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Jvertiffemnt  de  TJutcur^         [ 

•        ,  .-_ .  .      • 

JE  termine  mon  OUvrage  ptr  ce 
Quatrième  vôlUme.  C3ta  y  \  trbuy^-v 
ra  crabord  àtxii  grands  morceaux  de 
friiSoireRomainè ,  qui  peuvent  door 
ner  quelque  idée  des  plus  be^ux  tew 
de  la  République*  Je  parle  eniïuté 
de  la  Fable  &  âîés  Antiquités ,  mab 
en  très  peu  de  mot^  ]le  traité  fkr 
la  Philoiophie.  eft  auffi  très  fuccii^^ 
eu  égard  à  la  matière.  Pexpofe,  fîir 
chaque  article ,  les  rainas  que  j^ai 
eues  d^afer  de  cette  brièveté.  Xft 
dernière  partie  de  ce  volume  a  plus 
d*étendue  :  elle  regarde  le  gouven»* 
ment  intérieur  des  Collèges  &  des 
Oaflës,  &  la  manière  de  conduire  lea 
jeunes  gens. 

j^^avois  eu  defleîn  &  j'avoîs  promis 
de  dire  auelque  chofe  des  Auteurs 
où  Pon  aoit  puifer  la  connoiflànce  de 
THiftoire  ,  de  marcjuer  Tordi-e  dans 
lequel  on  les  doit  liie,  &  de  donner 
à  cette  bccaiion  un  abrégé  de  THiftoî'* 
re  ancienne.  Ce  deflein  m'auroit  me* 
né  fort  loin  j  &  on  le  trouve  exécuté 
S'orne  IV.  ♦  dans 


„^^  plùfieurs'^  liVïes.  D'àîlleu»  ati 
i^rcpréfenté  que  lès  abr%^  font 
d*une  médiocre  utilité ,  &  que.  je  fe- 
roîs  iiii^ux  de  m^appliauer  tout  d'un 
coup  à  rOuvrage,  fur.  lequel  j'ai  pris 
tiac  forte  d'engagement  avcQ  Je  pu- 
blic. Il  ixkïfîffe  a  donner  r  eu .  Eran- 
ebisi'  une  Hifteïré  foivié.  des  ..grands 
Ëtnpjfès  des  ï^ptîens  ^  ^ès  Aflfy- 
irîèns,  des  Médes,'  des  Péffes,;  des 
Macédoniens  ;  &  fw-tout  des  diffe- 
fcns  Etats  qui  ont  partage  la  Grèce» 
Ma  vue  fèroit  d'y  faire  entrer  une 
pàirtilé  de  ce  qu'il  y  a  dèDjus  beau 
dips^ïes.  Auteurs  Grecs  r&  Latins  foit 
pour  les  faits,  foit  poiix'  le»  réflej- 
xions  :  St  l'on  fait  que  ces  Auteurs 
renferment  des  richeflès  d'un  prix 
ineftimable. 

Je  fens  bîçn  qu'un  tel  Ouvrée, 
s'il  étoit -dîmpbie  de  meilleure  main, 
pourroit  être-  fort  agréable  ^  &,  qu'il 
feroît  d'un  grand  fecours,  no4  feu- 
lement pour  les  jeunes  gens  que  -je 
ne  croi  point  devoir  perdre  de  vue, 
&  i  l'égard  de  qui  je  me.  regarde 
commç  ^  rè(poniabie ,  de  '  inoq  loifir , 
ttaîs  encore  pour  r  une  jÊoj&aité  4® 
pcirfonnes  dû  mcjnde  qui.  hç^  peuvent 


A^FBlLTlSStlIBNT; 

pis  puifër.  dans  les  fburces  mêmes  U* 
coniioi£&ace  de  cette  Hifloire ,  fi  digne 
pourtant  d^une  louable  curipfité^  &  fi 
remplie  de  grands  &  d'importans  é- 
venemens.  Mais  j^avoue  qoe  phis 
fenviâge  de  près  cette  entreprife, 
plus  je  crains  qu'elle  ne^  (bit  en  tout- 
&ns  au-de(fiis  de  mes  forces,  &qu^îl 
n'y  ait  eu  de  la  témérité  à  mm  dV 
voir  fbng^  à  m'en^er  dans  une  car- 
rière fi  longue  &  tt  difficile.  Je  ne 
Qx  point  ce  que  j^en  DOuiTai  fournir  : 
mais  je  me  prépare  a  y  entrer  (ans 
délai ,  bien  rétolu  de  n^épargncr  ni 
mon  tems  ni  mes  peines  pour  (àtîs- 
fâire  à  Pattente  du  public ,  &  pour 
lui  témoigner  ma  reconnoiflànce  du 
bon  accueil  qu^il  lui  a  plu  de  faire 
à  mon  premier  Ouvrage.  C'eft  tout 
ce  qu'il  peut  exiger  de  moi,  &  tout 
ce  que  je  peux  lui  promettre. 


ji  P- 


APP  ROBATlOn. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfe^eui: 
le  Garœ  A»  Sceaux  ce  qtKitrieme 
vblâmfe  I>t  ïa  manière  ^  ^c.  Le  <côm- 
lirffenteînefit  ^  de  ce  Bvi^  eft  tmfe  fûit» 
néceflkire  dri  trôifièihe;  LMtutJè  dd 
là  Phîlolbi^iç  riaîit  itnmédiatemtnt 
âprè^  celle  de  î'Hîftoii-e,  A  !e  niême 
e^it  y  wgtît  ?d%i  bout  i  Patttie; 
Enfin  l'Auteur  termine  -fon  Ouvrage 
par  un  détaîT  ewft  de  ce  qui  con^ 
cerae  l'éducation  tant  publique  que 
particulière  j&  quelque  ftche  que  cette 
matière  paroifife ,  il  .y  a  répandu  deè 
traits  fî  lumineux  des  plus  excellens 
maîtres  en  ce  genre ,  qu'il  femble 
«'avoir  pas  moins  éciit  pour  le  plaifir 
de  fes  Lefleurs,  qàe~  pour  l'utilité 
des  Maîtres  &  des  Uifciplcs.  Donné 
i  Paiîs  ce  2  Août  1728. 

CoïïTuai. 
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TROISIEME  PARTIE. 

DE  L'HISTOIRE 

PROFANE. 


SUITE  DE  L'HISTOIRE 

ROMAINE. 

TROISIEME    MORCEAU 

D  E 

L'HISTOIRE  ROMAINE, 

Ejpact  Je  5*3  aKiy    Jtfuit  U  conmtnctmtnt 

dt  U  ftcùnJt  èutrrt  Funigae  t  jufqa'À 

ta  Jffaiti  it  TtrJU. 

jfc'E  PiBNs  poar  troifiememor- 

^  ccM  de  ITuftoire  Romaine, ce 

I  que  Polybe  avoit  choifi  pour 

1  fujet  de  celle  qu'il  avoit  ccmii- 

S«f  pofée:  je  veux  dire  les  yj  ar> 

Dées  qui  fe  pafleient depuis  le  commence- 
Itmt  IV,  A.  ment 
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in'ent  de  la  féconde  guerre  Punîqae ,  joC- 
qn'à  la  fin  de  la  guerre  de  Macédoine , 
qui  fe  termina  par  la  dé&ite  &  la  prife  de 
rerlëe ,  &  par  la  deftniâion  de  fon  roiau-^ 
me. 

Polybe  r^arde  cet  intervalle  comme  le 
beau  tems  de  la  République  Romaine  y  où 
parurent  les  plus  grands  hommes ,  où  l'on 
vit  briller  les  plus  folides  vertus,  où  fe 
pàflerent  les  plu$  grands  &  'les  plus  irrtr 
portans  évenemcnsç  en  un  hiot,  oùM^s 
Romains  commencèrent  à  entrer  .en  pof- 
feffioa  de  ce  vaile  Empire  qui  dans  la  fui- 
te embralTa  prefque  toutes,  les  parties  du 
monde  connues  pour-lors ,  &  qui  parvint 
par  des  progrès  fuivis  &  fort  rapides  à  ce 
degré  de  grandeur  &  de  puiflance  qui  a 
fait  l'admiration  de  tout  l'univers. 

Or  rétabliffement  de  l'Empire  Romain 
"ïtant,  félon  Polybe,  le  plus  merveilleux 
FciyhMu  oixy^j^gQ  de  la  providence  divine  parmi  les 
hommes,  &  ne  pouvant  être  regardé  com- 
me l'effet  du  hazard  &  d'une  fortune  aveu- 
gle, mais  comme  la  fuite  d*un  plan  &  d'un 
deffein  formé  de  loin,  concerté  avec  poids 
&  mefure,  &  conduit  à  fa  fin  avec  unt 
fagefle  qui:nes*eft  jamais  démentie  :  n'eft- 
ce  pas,  remarque  encore  le  même  Auteur, 
une  curiofité  bien  louable,  &  bien  digne 
d'un  efprît  folide ,  de  vouloir  connoitreen 
quel  tems,  par  quels  préparatifs,  par  quels 
tnoiens,  &  par  le  mîniftere  de  quels  hom- 
«es,  une  fi  belle  &  fi  grande  entfeprife 
4ti  été  exé(^utéè  ?  .    * 

.  •  C'eft  ce  que  Poly'bc ,  rhiftorien  le  pins 
:.  y,  len* 
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fcnfé  que  nous  ayons,  &  qui  étoit  luî- 
même  grand  homme  de  guerre  &  grand 
politique,  avoit  montré  fort  au  long  dans 
Thiftoire  qu'il  avoit  compofée ,  dont  le  peu 
qui  nous  erï'^efte  doit  taire  extrêmement 
regretter  la  perte.  Ceft  auflS  ce  que  j'en* 
treprens  de  tracer  dans  ce  morceau  de  rhif- 
toire  Romaine ,  mais  d'une  manière  fort 
courte  &  fort  abrégée,  en  tâchant  pour- 
tant d'y  faire  entrer  une  partie  de  ce  qui 
me  paroîtra  de  plus  beau  dans  Polybe, 
àms  Tite-Live ,  &  dans  Plutarque,  qui 
font  les  fources  où  je  puiferai  prefque  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce  fujet ,  foit  pour 
les  faits  mêmes,  fcntpour  les  réflexions  que 
j'y  joindrai. 


CHAPITRÉ    PREMIER. 
Récit    des    Faits. 

)E  commencerai  par  le  récit  des 
pnncipau]jL  faits  arrivés  dans  Tefpace  du 
tems  dont  il' s'agit,  pour  en  donner  quel- 
que idée  légère  à  ceux  des  ledleurs  à  qui 
cette  hiftoiire  fera  moins  connue. 

Commeneemens  de  la  féconde  guerre  ?uniqtu , 
O*  heureux  fuccis  d^AnnihaU 

Lé  commencement   de  la  féconde  ukiHt 
lucrre  Punique,  à  ne  confidérerquelada-  «•  »*«• 
te  des  terpsj   fi^t  la  prife  de  Sagopte  par 
Aunibàl,  &l*irruptîon  qu'il  fit  fur  le*  ter-  . 

A  2  .  tt% 
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rcs  des  pcnpics  fitués  au  -  delà  de  TE- 
bre,  &  alliés  du  peuple  Romain  :  mais  la 
véritable  caufe  de  cette  guerre  fut  le  dé- 

[)ît  des  Carthaginois  de  s'être  vu  enlever 
a  Sicile  &  la  Sardaigne  par  des  traités 
auxquels  la  feule  néceOTité  des  tems  &  le 
mauvais  état  de  leurs  affaires  les  avoient 
fait  confentir,  La  mort  prématurée  d*Amil- 
car  Tempêcha  d'exécuter  le  deflein  qu'il 
avoit  formé  depuis  longtems  de  fe  ven- 
ger de  cçs  injures.  Son  fils  Annibal ,  à 
qui,  lorfqu*il  n'avoît  encore  que  neuf  ans, 
il  avoit  tait  jurer  fur  les  autels  qu'il  fe 
déclareroit  Tennemi  du  peuple  Romain  dès  - 
qu'il  feroit  en  âge  de  le  faire ,  entra  dans 
toutes  fes  vues,  &  fut  rhéritîer  de  fa  hai- 
ne contre  les  Romains,  aufTi  bien  que  de 
fon  courage.  Il  prépara  tout  de  loin  pour 
ce  grand  deflein;  &  quand  il  fe  crut  en 
état  de  l'exécuter,  il  le  fit  éclore  parle 
fiege  de  Sagonte.  Soit  parefle  &  lenteur, 
foit  prudence  &  fagefle,  les  Romains  con- 
fumerfent  le  tems  en  différentes  ambaffades 
.&  laifferent  à  Annibâl  celui  de  prendre  la 
ville. 

i?.«.zi-sf.  Pour  I"î>  ^^  ^"*  ^^^°  mettre  le  tems  à 
profit.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout, 
&  laiffé  fon  frère  Afdrubal  en  Efpagne 
pour  défendre  le  pays ,  il  partit  {)our,  11- 
talie  avec  une  armée  de  quatre  vingt-dix 
n[îille  hommes  de  pié,  &  dix  ou  douze 
mille  de  cavalerie.  Les  plus  grands  ob- 
ftacles  ne  furent  point  capables,  de  l'ef- 
fraier,  ni  de  l'arrêter.  L'es  Pyrénées,  le 
Rhône ,  une  longue  marche  au  travers 

des 
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des  Gaules ,  le  paflTage  des  Alpes  rempli 
de  tant  de  difficultés,  tout  céda  à  fon  ar- 
deur &  à  fa  conftance  infatigable.  Vain- 
queur des  Alpes,  &  en  quelque  forte  de 
la  nature  même ,  il  entra  donc  en  Italie , 
qu'il  avoit  réfolu  de  rendre  le  théâtre  de 
la  guerre.  *» 

Une  rapidité  fi  inconcevable  étonna  & 
déconcerta  les  Romains.  Ils  avoient  comp- 
té de  faire  la  guerre  au  dehors ,  &  qu'un 
de  leurs  Confuls  tiendroit  tête  k  Annib^ 
tnEfpagne,  pendant  que  l'autre  iroit  droit 
en  Afrique  pour  attaauer  Carthage.  Il' 
falut  changer  de  meiures ,  &  fonger  à 
défendre  leur  propre  pays.  Publius  Sci- 
pion  Conful,  qui  croioit  Annibal  encore 
dans  les  Pyrénées  lorfqu*il  avoit  déjà  paf- 
fé  le  Rhône ,  n*aiant  pu  l'atteindre ,  fut  o- 
bligé  de  revenir  fur  ks  pas  pour  l'atten- 
dre &  l'attaquer  à  la  defcente  des  Alpes  ; 
&  cependant  il  envola  fon  frère  CneiusSci- 
pion  en  Efpagne  contre  Afdrubai. 

La  première  bataille  fe  donna  près  delà  ft.«.  3f» 
petite  rivière  du  Tefin.  Il  eîl  beau  deli-*«' 
re  les  harangues  des  deux  Chefs  à  leur 
armée,  que  Tite-Live  a  copiées  d'après 
Polybe,  mais  en  m  litre  habile,  c'eft-à-di- 
re  en  y  ajoutant  des  traits  qui  égalent  la 
copie  à  l'original.  Les  Carthaginois  rem- 
portèrent la  viftoire.  Le  Confiil  Romain 
fut  blelTé  dans  le  combat;  ^  &  fon  fils, 

âgé 

*  Neqaeillttm  aetatisin-  Impet^tott  fimal  &  pâtre 

firmitas  interpeUaie  valait,  ex  ipfa  morte  rapto ,  roe- 

qao  minhs  duplici   gloria  reretur.  f^al,  Mail»  lih»  $• 

conipicuain  .     cotODam  >  uf.  %. 
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âgé  pour-lors  à  peine  de  17  ans,  luifau- 
va  la  vie.  C'eft  le  même  qui  vaincra 
dans  la  fuite  Annibal  >  &  fera  furnommé 
TAfricain. 

^i^'Sp.     s^r  la  première  nouvelle  de  cette  dé- 
faîte ,  Sempronius  l'autre  Conful ,  qui  é- 
toit  en  Sicile,    accourut  promtement  par 
Tordre  dii  Sétiat  au  fecours  de  fon  Collè- 
gue, qui  n'étoit  pas  encore  bien  remis  de 
fa  bleflure.    Ce  fut  pour  lui  une  raifonde 
hâter  le  combat,  contré  le  fentiment  de 
Scipion,  parce  qu'il  efpéroit  en  avoir  lui 
feul  toute  ia  gloire.    Annibal  bien  infor- 
mé de  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  camp 
des  Romains ,  &  aiant  exprès  laiffé  em- 
porter un   léger   avantage  à  Sempronius 
pour  amorcer  fa  témérité,  lui  donna  lieu 
d'engager  la  bataille  près  de  la  rivière  de 
Trebie.    Il  avoit  fait  prendre  à  fon  armée 
toutes  les  précautions  hécelTaires  contre  la 
faim  &  contre  le  froid ,  qui  étoit  alors  ex- 
trême.   On  n'avoit  fongé  à  rien  de  tout 
cela  chez  les  Romains.    Leurs  troupes  fu- 
rent donc  bientôt  renverfées,  &  mifes  en 
fuite;  &  Magon  étant  forti  de  fon  embui- 
cade  en  fit  un  grand  carnage. 

57'S9*  ^Annibal,  pour  profiter  du  tems  &  de  fes 

^'      premières  viftoires ,  alloit  toujours  en  a- 
vant ,  &  s'approchoit  de  plus  en  plus  du 

^^  centre  de  Tltalie.  Pour  arriver  plus  prom- 
'"''tement  près  de  l'ennemi  il  lui  faluc  pafler 
un  marais,  où  fon  armée  efluia  des  fati- 
gues incroiables,  &  où  lui-même  perdit 
un  œil  Flaminius ,  Tun  des  deux  Con- 
fuls  qu'on  avoit  nommés  depuis  peu  >  étoit 

parti 
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parti  de  Rome  fans  prendre  les  aurpîces 
ordinaires.  *  Cétoit  un  homme  vain, 
téméraire ,  entreprenant ,  plein  de  lui-mê- 
me ,  &  dont  la  fierté  naturelle  s'écoit  beau* 
coup  accrue  par  les  heureux  fuccès  de  foa , 
premier  confulat»  &  par  la  faveur  décla-> 
Tée  du  Déuplè.  On  jugeoit  aifément  que 
ne  conmltant  ni  les  hommes  ni  les  dieus  ^ 
il  fe  laifTeroit  aller  à  ion  génie  impétueux 
&  bouillant  ;  &  Annibal ,  pour  féconder, 
encore  fon  panchant,  ne  manqua  pas  de 
piquer  &  d'irriter  fa  témérité  par  les  dé- 
gâts &  les  ravages  qu'il  fit  faire  à  fa  vue 
dans  toutes  lés  campagnes.  U  n*en  falut 
pas  davantage  pour  déterminer  le  Conful 
au  combat,  malgré  les  remontraiKes  de 
tous  les  Officiers ,  qui  le  prioient  d'at*" 
tendre  fon  Collègue*  Le  fuccès  fut  tel 
qu*ils  Tavoient  prévu.  Quinze  mille  Ro- 
mains demeurèrent  fur  la  place  avec  leur 
Chef,  &  rendirent  célèbre  à  jamais  par 
leur  fanglanté  défaite  le  lac .  de  Traû-» 
mené. 

Fabius  Dictateur. 

Cette  trifte  nouvelle ,, quand  on  l'eut 

ap- 

*  Conful  ferox  aK  cou-  alncarae.    Itaque    fatts  apr 

fuiatu  priore,  &  non  mo-  parebat  ,    nec  deos    hec 

dô  legum   ac  Patrum  nia<  nomines  confulentem ,  fe- 

jeftatîs ,    fèd   ne   deotum  rociter  omnia  ac  pczpxo- 

quidem  (àtis   metuens  e-  peiè    afturum  :     quoque 

lat.    Hanc    infîtain   in^e*  prqnioc  effet  in  viria  fua  » 

nio  ejus  temecitatem  tor-  agitace  eum  atqne  irritare 

tuna    profpçip     civUibns  Fœnus  patat.  IJk*  21%  n. 

bellicifque   xebus  facceflU  3. 

A4       '         ' 
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apprKe  à  Rome)  y  jetta  une  grande  al- 
larme.    On  s'attendoit  à  tout  moment  d'y 
voir  arriver  AnnibaL  Fabius  Maximus  fut 
4^A-    nommé  Diftateur.    Après  avoir  fatisfait 
aux  devoirs  de  la  xeligion ,  &  donné  les 
ordres  néceilaires  pour  la  fureté  de  ia  vil- 
le, il  fe  rendit  à  Tarmée,  bien  réfolu  de 
oe  point  hazarder  de  combat  fans  y  être 
forcé,  ou  ikns  être  bien  affuré  du  fuccès. 
11  conduiibit  fes  troupes  par  des  hauteurs  , 
fins  perdre  de  vue  Annibal,  ne  $'appro- 
chant  jamais  aflez   de  Tennenii  pour  en 
venir  aux  mains;  mais  ne  s'en  éloignant 
pas  non  plus  tellement,  qu'il  pût  lui  é- 
cbaper.     Il  tenoit  exadement  fes  foldats 
dans  fon  camp ,  ne  les  laifTant  jamais  fortir. 
que  pour  les  fouraees,  oà  il  ne  its  en* 
voioît  qu'avec  de  fortes  efcortes.     *  II 
n'engageoit  que  de  légères  eicarmouches, 
&  avec  tant  de  précaution ,  que  fes  trou- 
pes y  avoient  toujours  l'avantage.    Par  ce 
moien  il  xendoit  infendblement  au  foldat 
la  confiance  que  la  perte  de  trois  batail^ 
les  lui  avôit  otée ,  &  le  mettoit  en  état 
de  compter  comme  autrefois  fur  fon  cou- 
rage &  fur  fon  bonheur.     L'ennemi  s'a- 
perçut bientôt  que  les  Romains ,  inllruits 
parleurs  défaîtes,  avoient  enfin  trouvé  un 
Chef  capable  de  tenir  tête  à  Annibal  :  & 

ce- 

*  Neque  nniverfo  péri-  bant  tcnrîtam  priftinîs  da- 

calo  fammi  leram  com-  dibas  militem,  minus  jam 

jnitcebatar  :  U  parra  mo«  tandem    aat  virtutis    aut 

ibenca  leriam  certaminam  fortons  pcfcnitece  fax.  Liv, 

ex  tttto  cœptorum  ,  fini-  lib*  %%•  n.  Ii« 
itmo  zccepca»  afliicfade* 
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celui-ci  ccMnpri tdès-lors  qu'il  n'aaroit  point 
à  craindre  de  la  part  du  Di(f^iteur  des  at- 
taques vives  &  hardies,  mais  une  condui* 
te  prudente  &  mefurée. 

*  Minucius ,  Général  de  la  cavalerie  des 
Romains,  fouffroit  avec  plus  d'impatience 
encore  c}u'Annibal  même  la  fage  conduite 
de  Fabius.  Emporté  &  violent  dans  fes 
difcours  comme  dans  fes  déflèins ,  il  ne  cef- 
foit  de  décrier  le  Diftateur  :  il  le  traitoit 
d'homme  irréfolu  &  timide ,  au-lieu  de  pru- 
dent &  de  circonfpedl  qu'il  étoit ,  donnant 
à  fes  vertus  le  nom  des  vices  qui  en  appro- 
choient  le  plus:  &  par  un  artifice  qui  ne 
réufGt  que  trop  fou  vent,  il  établiflbit  fa  ré- 
putation en  ruinant  celle  de  fon  fupérieur. 
Enfin,  par  fes  intrigues  &  fes  cabales  au* 
près  du  peuple ,  il  vint  à  bout  de  faire  éga- 
ler fon  autorité  à  ceUe  du  Diftateur ,  ce 
qui  étoit  fans  exemple,  t  Fabius ,  bien 
perfuadé  que  le  peuple ,  en  les  égalant  dans 
le  commandement,  ne  les  égaloit  pas  de 
même  dans  Tart  décommander,  fouftrit  cet- 
te injure  avec  une  modération ,-  qui  fît  bien 
voir  qu'il  n'étoit  pas  moins  invicible  à  fes- 
citoiens  qu'à  fes  ennemis. 

MF- 

*  S?d  non  Anniba]em  arte  (qnz  peflima  ars  ni» 

atgit  infeftum   tam  lanîs  mis   profperis    multoium 

coiSliis   habebat ,    quàtn  facceulbus  crerit  )    fe  fe 

migiftroni    equltum.  .  .  .  eztoUebar.  n.  12 

Terox  tipidnUfie  in  con»  |  Sacis  fidcns  hiadcjtia- 

filiis»  ac  lînguts  immodi-  quam  eu  m    impeiii    |ure 

eus,  pro  cunâatoie  feg  artem    impeiandi    cqua» 

neiB ,  &  caoto  timidum  ,  tam ,  cum  inriâa  ^  civi- 

aAngens  vicina  ▼inutibos  hw  hoftibufque  anlmo  a4 

'Vicia,  compellabat  ;  pra-  -ezercim»^icdiit(  /A.tb  xii 
■loidoxiim^uc  (upehoram 

As 
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Mînucius,en  conféquence  de Tégalité de 
pouvoir  qu'on  venoît  de  mettre  entre  lui 
&  Fabius ,  lui  propofa  de  commander  cha- 
cun leur  jour,  ou  même  un  plus  long  eipa- 
ce  de  tems.    Fabius  refufa  ce  parti,   qui 
«xpofoit  toute  Tarmée  au  danger  pendant 
'le  tems  qu'elle  feroit  commandée  par  Minu- 
cius;  &  il  aima  mieux  partager  Its  troupes 
pour  fe  mettre  en  état  de  conferver  au  moins 
la  partie  qui  lui  feroit  échue. 
^Ce  que  Fabius  avoit  prévu,  arriva  bien- 
tôt.   Son  Collègue,  avide  &  impatient  de 
combattre ,  avoit  donné  tête  baiflee  dans 
des  embûches  que  lui  avoit  dreffé  Annibal , 
&  /on  armée  alloit  être  entièrement  défai- 
te.   *  Le  Diftateur,  fans  perdre  de  tems 
en  d'inutiles  reproches ,  „  Marchons,  dit- 
ii  à  fts  foldats,  „  au  fecours  dé  Minucius, 
j,  &  arrachons  aux  ennemis  la  viftoire,  & 
j,  à  nos  citoiens  Taveu  de  leur  faute„.  Il 
arriva  fort  à  propos,  &  obligea  Annibal 
de  fonrîer  la  retraite,    f  Ce  dernier  en  fe 
retirant  difoit ,  „  que  cette  nuée,  qui  de- 
„  puis  longtems  paroiflbit  fur  le  haut  des 
„  montagnes,  avoit  enfin  crevé  avec  un 
^,  grand  fracas,  &  caufé  un  grand  orage.^^ 
'    un  fervice  fi  important,  &  placé  dans 
Une  telle  conjonfture ,  ouvrît  les  yeux  à 

Mi- 

*  AUad    jurgandi    fuc-  T    AnnH>t]ein   ex   acte 

cenïèndique  tempos  erit  :  reaeuiiceni  dixifTe  feruBC, 

Aune,  figna  extta  vallum  tandem  etm  nubem ,  (]'uac 

proferte.   Viéèoriam   hoftî  fédère  in  jugis  montium 

eztarqneamus,  confeflio-  folita  ûx  •   cnm    pcocella. 

jiem  étions  ci«ibus«  Ik»  n.  imbt^m  dediiTe,  li.  «•  i9» 
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MlnuciuS)  &  lui  fit  reconnoicre  fa  faute. 
Pour  la  réparer  fans  délai ,  il  alla  ^ans  (e 
moment  roême  avec  fon  armée  à  Ig^  tente 
de  Fabius,  &  Tappellant  fon  père  &  foâ 
libérateur,  lui  déclara  qu'il  venpit  fe  re« 
mettre  fous  fon  obéiffance ,  :^  &  qu'il  caS- 
foit  lui-même  un  décret  dont  il  fe  trouvoit 
plus  cbaijgé  qu'honoré.  Les  iûldats  de  leur 
côté  en  nrent  autant ,  &  ce  ne  furent  plus 
de  part  &  d'autre  qu'embraflèmens  Se  mar« 
ques  de  la  reconnoiilànce  la  plus  vive:  t  & 
le  refte  de  ce  jour,  qui  avoit  penfé  être  fi 
funelle  à  la  République ,  fe  palTa  dans  la 
joie  &  les  divertiffemens. 

Bataille  Je  Cannes^ 

L'action  la  plus  célèbre  d'Annibal, 
&  qui  devoit  ce  femble  renverfer  pour  tou- 
jours la  puiflance  Romaine,  fut  la  bataille 
de  Cannes.  On  avoit  nommé  à  Rome  pour  làv.m 
Confuls  L^  ^milius  Paulus,  &  CI  Teren-  »•  34-5? 
tiusVarro.    Ce  dernier,  ♦  d'une  baffe  &     *o« 
vile  naiflance,  par  les  grands  biens  que  foa  ^^^^"^ 
père  lui  avoit  laiiHës ,  &  par  fon  adreffe  à  çker.  ' 
gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple  en  fe 
déclarant  contre  les  Grands ,  avoit  trouvé 
le  moien  de  parvenir  au  Confulat ,  fans  y 
porter  dfautre  mérite  que  celui  d'une  am- 
bition démefiirée,  &  d'une  eftime  de  lui- 

mê- 

t  71ebircîtuin,quo-OBè-       f   Lxtufqne  (Ues  ,    ex 
ntns   magis   qaàm  hono-    admodum  tridi  paulô  an  te- 
nnis (am  y   primas  anti-    ae  -prope  exeaabili ,  ii> 
qao  abrogoqaei  ».  soi      ^s.  «.  }•« 
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•même  fans  bornes.IÎ  difoit  hautement  „que 
,,  le  moien  de  perpétuer  la  guerre ,  étoit  de 
,,  mettre  des  Fabius  à  la  tête  des  armées: 
„  que  pour  hii,  dès  le  premier  jour  qu'il 
91  verroit  Tcnnemi,  il  fauroit  bien  la  ter- 
n  miaer.^.  Son  Collègue,  qui  favoit  que  % 
la  témérité ,  outre  qu'elle  eft  deftituée  de 
raifon,  avoît  toujours  été  jufques-là  très 
malheureufe,  penfoit  bien  autrement.    Fa- 
-bius  le  voiant  prèsde  partir  pour  la  cam- 
pagne ,  le  confirma  encore  dans  ces  fenti- 
inens ,  &  lui  répéta  bien  des  fois  que  le  feul 
hîoîen  de  vaincre  Annibal  étoit  de  tempori- 
fer,  &  de  traiter  la  guerre  en  longueur,  f 
„  Mais ,  lui  dit-il ,  les  citoiens ,  encore 
5,  plus  que  les  ennemis,  travailleront  à  vous 
5.  rendre  ce  moien  impraticable.    Vos  fol- 
'5,  dats  en  cela  confpireront  avec  ceux  des 
5,  Carthaginois;  Varron  &  Annibal  penfe- 
„  ront  de  même  fur  ce  point.    Il  faut  que 
9>  vous  feul  teniez  tête  &  réflflîez  à  ces 

.3,  deux 

t  Temeritatem  ,  prs-  '  mim  ramorefque  homi- 
terqaam  qaod  ftulta  fit,  Dumfi.fatis  firmus  ftete- 
infelicem  etiam  ad  ïd  lo.  ris:  fi  te  neque  coUegs 
corum  foiOè.  lAu.  iib,  ii,  vana  glorla  »  neque  tua 
II.  3 s.  ùlCz  inÊunia  moverit.... 

t  Hxc  una  falutîs  via,  Stjie  timidam  procauto^ 
Xj.  Paule  :  quam  diffid-  taidum  pio  coniideraco  , 
ICD  infeftamque  cives  **  xinbcMlem  pro  perito 
"*  fibi  magis  quàm  hoftes  belli  vocenr.  Malo  te  ùl- 
faeiént.  Idem  «n^m  tui,  piens  hoftis  metuat ,  quàm 
quod  hoftium  milites  ,  ilulti  cives  laudent.  Ib»  n. 
valent:  idem  Varro  Con-  39. 
fui  Romanusy  quod  An-  *  Je  croi  ptilfaui  lire^ 
nibal  Ptznus  imperator,  <lbi. 
'cupiet.  Doobtts  ducibus  '^^  Imbellis,  doit  /$gni' 
•«nus  refiftas  opoitet.  Re»  fier  Ui  ludis  in  bello  « 
Mes  aatem  j  tdwfiu  £i-   io^^eiitiis  bdiu 
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„  deux  Chefs.  Le  moîen  de  le  faire,  c*eft 
„  de  demeurer  •ferme  contre  les  bruits  & 
yj  les  dircourspopulaires,&  dene  vous  laif- 
,,  fer  ébranler  ni  par  la  fauITe  gloire  de  vo- 
„  tre  Collègue ,  ni  par  la  faufle  honte  dont 
,,  on  tâchera  de  vous  couvrir.  Souffrez 
jy  qu*au-lien  d*faomme  précautionné  ,  cir- 
),  confpedl,  &  habile  dans  le  métier  de  la 
„  guerre,  on  vous  faflc  paffer  pour  un 
,)  Chef  timide,  lent,  fans  connoifllance  de 
„  Tart  militaire.  J'aime  mieux  vous  voir 
,,  craint  par  un  ennemi  fage,  que  par  des 
„  citoiens  imprudéns. 

Chez  les  Romains  en  tems  de  guerre  on  ^^¥ 
levoit  chaque  année  auatre  légions,  dont  ^*^* 
chacune  étoit  compofée  de  quatre  mille 
hommes  de  pié,  &  de  trois  cens  cavalien. 
Les  alliés,  c'eft-à-dire  les  peuples  voiiins 
de  Rome,  fourniflbient  un  pareil  nombre 
de  fantaffins,  avec  le  double  &  quelquefois 
le  triple  de  cavalerie.  Et  pour  Tôrdinaire 
on  partageoit  ces  troupes  entre  les  deux  Con- 
fuls«quifaifoientlaguerre  Séparément  ,&  en 
^iflerens pays;  Ici,  comme  Taffaire  étoit  décl- 
/!  ve ,  les  deux  Confuls  marchèrent  enfemble , 
&lenombredes  troupes  tant  Romaines  que 
Latines  fut  doublé,  &  les  légions  augmen- 
tées chacune  de  mille  hommes  de  pié,  & 
de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  Tarmée  tfAnnibal  étoit  dam 
la  cavalerie:  c*eft  pourquoi  L.  Paulus  vou- 
loit  éviter  de  combattre  en  rafe  campagne. 
D'ailleurs  les  Carthaginois  manquoient  ab- 
folument  de  vivres,  &  ne  pouvoient  pas 
tacore  fublîfter  dix  jours  dans  le  pays ,  de 

A  7  for- 
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ibrte  que  les  troupes  Efpagtioles  étoîent  près 
de  fe  débander*  Les  armées  furent  quel-^ 
ques  jours  à  fe  regarder;  enfin  après  divers 
mouvemens,  Varron,  malgré  les  remon- 
trances de  fon  Collègue ,  engagea  la  batail- 
le près  du  petit  village  de  Cannes.  Le  ter- 
rein  étoit  fort  favorable  aux  Carthaginois , 
&  Annibal,  qui  favoit  profiter  de  tout  , 
avoit  rangé  fes  troupes  de  forte  que  le 
vent  *  Vulturne ,  qui  fe  levé  dans  un  cer- 
tain tems  réglé ,  devoit  foufBer  diredle- 
ment  contre  le  vifages  des  Romains  pen- 
dant le  combat^  &  les  inonder  de  pouffie- 
re.  La  bataille  fe  donna.  Je  n'entreprens 
point  d'en  marquer  le  détail.  Le  ledleur 
curieux  peut  en  voir  la  defcription  dans 
Polybe  &  dansTite-Live,  fur-tout  dans  le 
premier ,  qui  étant  lui-même  homme  de 
guerre,  a  dû  mieux  réufTir  que  l'autre  à 
raconter  toutes  les  circonftances  d'une  fî 
mémorable  aftion.  La  viftoire  fut  long- 
tcms  difputée ,  &  tourna  enfin  pleinement 
du  côté  des  Carthaginois.  Le  Conful  L. 
Paulus  fut  bleffé  à  mort ,  &  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  demeurèrent  fur  la  pla- 
ce ,  parmi  lefquels  étoit  l'élite  des  Officiers. 
Varron ,  l'autre  Conful ,  fè  retira  à  Venoufe 
^avec  foixante  &  dix  cavaliers  feulement. 

Maharbal ,  l'un  des  Généraux  Carthagi- 
nois, vouloit  que  fans  perdre  de  tems  l'on 
marchât  droit  a  Rome,  promettant  à  An- 
nibalde  le  faire  fouper  à  cinq  jours  de-là 
■dans  lé  Capitole.  Et  fur  ce  que  celui-ci 
répliqua  qu'il  feloit  prendre  du  tems  pour 
^  .-i  •  .   '    .    .  dé- 

•    *»  C'A  un  vent  fui  temHt  dtê  midi  ,  vers  leauel  iet 
.  Jtomains   Atieta  vurniK 
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délilîcrer  fur  cette  propofition  :  *  „  Je  voâ 
„  bien  j  dit  Mabarbal .  que  les  dieux  u'ozà 
„  pas  donné  au  même  homme  tous  les  ta* 
.  „  iens  à  la  fois.  Vous  ikvez  vaincre ,  An^ 
,,  nibal,  mais  vous  ne  lavez  pas  profiter 
„  de  la  viftoire^^.  En  effet  on  convient 
que  ce  délai  fauva  Rome  &  l'Empire* 

U  eu:  aifé  de  comprendre  quelle  fut  la  n. 
confternation  à  Kome,  quand  cette  fune/le 
nouvelle  s'y  fut  répandue.    Cependant  on 
n'y  perdit  point  courage.    Après  avoir  im- 
ploré le  fecours  des  dieux  par  des  prières 
publiques  &  par  des  facrifices,  les  Magis- 
trats raffurés  par  les  fages  confeils  &  par  la 
ferme  contenance  de  Fabius ,   donnèrent 
ordre  à  tout,  &  pourvufent  à  la  fureté  de 
la  ville.    On  leva  fur  le  cfaamp  quatre  lé- 
gions ,  &  mille  cavaliers  y  en  accordant  dijf- 
penfe  d'âge  à  plufieurs  qui  n'avoient  pas 
dix-fept  ans.  Les  alliés  firent  aufli  de  nou- 
velles levées.    Dix    Officiers   Romains , 
qu'Annibal  avoit  laiflë  fortir  fur  leur  paro- 
le ,  arrivèrent  à  Rome ,  pour  demander  qn'on 
rachetât   les   prifonniers.   Quelque  befoin 
qu'eût  la  République  de  foldats,  elle  refu- 
fa  conftamment  de  racheter  ceux-ci.,  pour 
ne  point  donner  d'atteinte  à  la  difcipline 
Romaine  qui  puniffoit  fans  pitié  quiconque 
fe  rendoit  volontairement  a  l'ennemi  ;  & 
elle  aima  mieux  armer  des  efclaves  qu'el- 
le 

*  Tum  Mahaxbal:  Non  Li#.  lik  %%,  i».  su  ^ 
omnia  nimirum  eidem  dii       Mora  ejas  dtei  iati's  cie* 

4edeie.    Viacere  fcit ,  An-  dituc  iâlutl  faiiie  uxbi  ^-i 

aibali  Ti^oxia  uti  «efcis,  quç  imp^io.  Uid^ 
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le  acheta  des  particuliers  jafqa'au  nombre 
Hde  huit  mille, &  des  prifonniers ^ui  étoient 
arrêtés  pour  dettes  ou  pour  crimes ,  qui 
montèrent  jufqu'à  fix  mille;  *  i*honnête, 
dit  l*hiIlorienj  cédant  à  l'utile  dans  ces 
triftes  conjonaures. 

A  Rome  le  zèle  des  particuliers  &  l'a- 
mour du  bien  public  éclatèrent  alors  d'u- 
ne manière  mer veilleufe.  Il  n'en  fut  pas 
ainfi  des  alliés.  Les  défaites  précédentes 
n'âvoient  pu  ébranler  leur  fidélité  ;  mais 
ce  dernier  coup ,  qui  félon  eux  devoit 
abbattre  l'Empire,  les  renverfa,  &  plu- 
fleurs  fe  rangèrent  du  côté  du  vainqueur. 
Cependant  m  la  perte  de  tant  de  troupes , 
ni  la  défeûion  de  tant  d*allîés ,  ne  pu- 
rent porter  le  peuple  Romain  à  enten- 
dre  parler  d'accommodement,  f  ^^^^ 
de  perdre  courage,  jamais  il  ne  fit  paroi- 
tre  tant  de  grandeur  d*ame  :  &  lorfque  le 
Confiil ,  après  une  fî  grande  défaite  dont 
il  avoit  été  la  principale  caufe  ,  revint 
à  Rome,  tous  les  corçs  de  l'Etat  al- 
lèrent au  devant  de  lui ,  &  lui  rendi- 
rent grâces  de  ce  qu'il  n'avoit  point  def- 
<spere  delà  République;  au-lieu  qu'àCar^ 

tha- 

*   Ad  ultimam   pxopè  dennti,  êc  ob^iam  itum 

4lerpetat«  ^  teiptiblic«    aa-  fiequenter    ab    omnibus 

jciliam ,  cùm  nonefta  uti*  ordinlbiis   fir  ^    &  gratis 

llbus    cedunt,    defcendit*  aâ«    qaod    de  republica 

Liv.  liB.  23   n.  14..  non   defperaflèt:  cuiy   fi 

t  Adeo   magno   aiiiino  Carthaginienfum     duâot 

cWitas  fait,  ut  confuli  ex  fuilTet,  nihil  lecafanduin 

«anta  dade,    cujas   ipfe  fuppltcii  foMt.    JJi^    lu 
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thage,  après  une  telle  disgrâce,  II  n'y  a- 
voit  point  de  fapplice  auquel  un  Général 
n'eût  dû  s'attendre, 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui  fe 
rendit  à  Annibal^  Mais  le  féjour  qu'y  {1" 
Tent  fcs  troupes  pendant  les  quartiers  d'hi- 
ver, leur  devint  bien  funefte.  ♦  Ce  cou- 
rage mâle,  que  nuls  maux,  nulles  fatigues 
n'avoient  pu  vaincre ,  fut  entièrement  é- 
nervé  par  les  délices  de  Capoue,  où  les 
foldats  fe  plongèrent  avec  d'autant  plus 
d'avidité,  qu'ils  y  étoient  moins  accoutu- 
més. Cette  faute  d'Annibal,  félon  les 
connoiflTeurs ,  fut  plus  grande  que  celle 

Su'il  avoit  commife  en  ne  marchant  pas 
roit  contre  Rome  après  la  bataille  de  Caiv- 
nes.  Car  ce  délai  Pouvoit  paroitre  n'a* 
voir  que  différé  la  victoire  ;au-lieu  que  cet- 
te dernière  faute  le  mit  abfolument  hors 
d'état  de  vaincre.  Ainfi  Capoue  fut  pour 
Annibal  ,  Ce  que  Cannes  avoit  été  pour 
les  Romains» 

*  Quot  naUa  nuU  yî-  neafi  acie  protîaus  ad  or- 
cent  ?isy  perdidece  nimia  liem  Komaiiam  duxiûet. 
boni  ÈC  Toluptatet  im-  /llla  enim  ctinâatio  difiv- 
modics :  &  eo  impenfiàty'  lifle  mod6  viâoriam  Tide* 
^ao  zvidths  ex  inlQlentia    ri  potoic  ;  hic  enoi  vires 

has  it  inerfcrant ademifle    ad    Yincendimu 

MajuTque  id  peccatumda-    liB.  23*  n.  is.  ^ 
cis  apud    periros    aicium       Capuam  Annlbali  Caa« 
mUitarium   bâbicum   eft ,    nas  fuilTe.  H,  n,  ^s, 
^aàm  qabd  non  ex  Cu- 


Sc^ 
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SCIPION    élu  Général j  rétablit  Us  /paires 

(fBffagne. 

La  mort  des  deux  Scipions ,  père 
&  oncle  de  celui  dont  nous  entreprenons 
de  parler )  paroiflbit  devoir  ruiner  entiè- 
rement les  affaires  des  Romains  en  Efpa* 
gne,  qui  jufques-là  avoiem  eu  un  heu- 
reux fuccès.  On  ne  peut  dire  fi  cette 
mort  caufa  un  plus  grand  deuil  à  Rome 

3a*en  Efpagne.    Car  enfin  la  défaite  de 
enx.  armées ,-  la  perte    prefque  afTurée 
d*ane  province  fi  confidérable ,  la  vue  des 
maux  publics,  entroient  pour  quelque  cho- 
ie dans  la  douleur  des  citoiens  :  *  mais 
les  £fpagnes  né  regrettoient  &  ne  pieu- 
loient  que  leurs  Chefs ,  fur-tout  Cn.  Scî- 
pion,  qui  les  avok  gouvernées  longtems^ 
&  leur  avoît  le  premier  fait  connoitre  & 
goûter  ies  doux  fruits^  de  ja  judice,    du 
defiritereflement ,  &  de  la  modération  Ro- 
maine. 
hf.  kh       Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  à  Ro- 
6.  «.  it.  nie,  quand  il  s'agit  de  donner  un  fuccef- 
^  '^'       feur  à  ces  deux  grands  hommes.    Perfon- 
ne  n'ofoit  fe  préîenter  pour  demander  leur 
place,  tant  les  affaires  de  cette  province 
paroiflbient  defefpérées  ;  &  le  morne  fi- 
îence  qui  regnoit  dans  toute  Taffemblée, 

fit 

*  Hifpaniae  ipfo5  luge-  rem  occupa^erat .   &  fpe- 

^     bant  deliderabantque  du-  cimen  juftitis    temperan« 

ces  :   Cnzum  tamen  ma-  tixque    Romans    primui 

gis,  quo  diutius  przfue-  dedeiat»  Lib*  zs»  n,  36. 
rat  eisy  priorque  &  favo* 
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k  encore  regretter  &  fentir  davantage  la 
perte  qu'on  avoit  faite.    Dans  cette  con- 
liemation  univerfelle,  P.  Cornélius  Sci- 
pion ,  âgé  feulement  'de  vingt- quatre  ans, 
fils  de  Publius  qui  venoit  aêtre  tué  ,  Ce 
levé ,  &  paroiflant  dans  un  lieu  éminent 
s'offi-e  pour  aller  commander  en  Efpagne, 
fi  le  peuple  agrée  fon  fervice.    Cette  offre 
fi  courageufe  rend  la  vie  &  la  joie  à  l'af- 
fcmblée,  &  tous,  fans  exception,  le  nom* 
ment  d'une  voix  commune  pour  GénérsdL 
Mais  lorsGue  cette  première  chaleur  fe  fut 
nn  peu  rallentle,  le  peuple  faifant  réfle-. 
xlon  à  l'^e  de  Scipion,  commença  à  fe 
rq)entir  de  ce  qu'il  avoit  fait.    Quelques^ 
ans  tiroient  même  un  Tnauvais  préiàge  de 
Ion  nom  &  de  fa  famille ,  lorsqu'ils  confî^- 
dér(rient'qti*onrenvoioit  dans  une  provin- 
ce où  il  -lui  faudroit  combattre  entre  les 
tombeaux  de  fon  père  8c  de  ibh  onde. 
Scipion  s'étant  aperçu  de  ce  refroidiflè- 
ment,  fit  un  difcours  fi  plein  de  confiàn* 
ce ,  &  parla  avec  tant  de  fagefTe  &  de  fon 
âge,  &  de  l'honneur  qu'on  lui  avoit  fiiit, 
&  de  la  guerre  qu'il  entrèprenoit ,  qu'il 
di(Epa  tout^à-fait  les  allarmes  du  peuple, 
&i  ralluma  cette  ardeur  qui  Tàvoît  porté  à 
loi  donner  le  commandement.    Le  même- 
Scipion ,  quelques  années  auparavant ,  aiant 
demandé  TEdilité  avant  le  tems  marqué  par 
les  loix  ,   &  les  Tribuns  par  cette  raiîbn 
s'oppofant  à  fa  demande:  *  „  Si  le  peu* 

pic 

*  si  me  9   ioquit ,  om-    cere  Tolant  %  fatîs  anno- 
les  Otites  AdiXcm  fa-   nun  kabeo.  lâk,  a;,  s.  »• 
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,,  pie,  dit-il  y  juge  à  propos  de  me  nonb 
9,  mer  Edile  »  mon  âge  eu:  compétent. 

L'arrivée  de  Scipion  en  Efpagne  rendit 
le  courage  aux  troupes,  t  Elles  reçonnoif- 
foient  avec  joie  fur  fon  vifage  les  traits 
&  la  relTemblance  de  fon  pare  &  de  fon 
oncle:  &  dans  le  premier  difcours  qu'il 
leur  fit,  11  dit  qu'il  efpéroit  que  bientôt 
elles  reconnoitroient  au  (G  en  lui  le  mâme 
efprh,  le  mâme  courage,  &la  même  droi- 
ture. 

Ses  promefles  ne  fiirent  pas  vaines.  La 
première  entreprife  qu'il  forma  fut  le  fie- 
ge  de  Carthagene,. Ville  en  même  tems  la 
plus  riche  &  la  plus  forte  de  toute  l'Efpa- 
gnc.  C*étoit-là  la  place  d'armes  des  enne- 
mis ,  leur  arfenal ,  leur  magafin ,  leur  tré^ 
for,  &  le  lieu  de  fureté  où  ils  tenoient 
^ut.ce  qui  étoit  néceflaire  pour  la  fubfîf- 
tancè  de  ieurs  armées;  fans  compter  que 
tous  les  otages  des  princes  &  des  peuples 
y  étoient  renfermes.  Ainfi  la  prife  de 
cette  unique  ville  devoit  le  rendre  maître 
^n  quelque  forte  de  tou;e  TECpagne.  Cet- 
te expédition  û  importante,  fi  difficile,  & 
jugée  ju /qu'alors  impoffible,  ne  lui  coûta 

i|u'un  jour.    *  Le  butin  fut  immenfe,  en 
orte  que  dans  la  prife  de  cette  ville  Car- 

tha- 

t  BreW   faciam  ,    at ,  expreflân  ad  effigiem  vo- 

qoemadmodam  nanc  nof-  bis  leddam.  Lié.  x6.  n.  s* 

citatis   in  me   patiis  pa-  *  Ut   minimum   om- 

truique  fimilitudinem  oris  nium ,  inter  tantas  opet 

▼ultun^ue,   8c  linéament!  belli  captas, Circkago  ipfii 

corpoiis;  ita  iogenii  »  fi.  faeiit.  XiK  2i.  ».  47* 
iei  I  vitiutiique  cncemplum 
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thagene  même  fut  regardée  comme  h  moîn* 
dre  partie  du  gain  ^u'oil  jfit.  Scipioncom* 
mença  par  remercier  les  dieux ,  non  -  feqt-' 
lement  de  Taroir  rendu  maitre  en  une  feo* 
le  journée  de  la  plus  opulente  de  toutes  les 
villes 'du  pays^  mais  07  avoir  auparavant 
raflemblé  les  forces  &  les  richefTes  de  preA- 
que  toute  TAfrique  &  de  toute  rEfpâgioe. 
Pois  il  marqua  (a  reconnoiflànce  aux  tiouft 
pes ,  qu'il  combla  de  louanges ,  de  réconn 
penfes,  &  de  marques  d'honneur,  chacun 
félon  fon  état  &  Ton  mérite. 

*  Alors,  aiant  fait  venir  les  otages,  il. 
leur  parla  avec  bonté,  &  les  raflura,  en 
leur  repréfentant  „  quMIs  étoient  tombés 
„  entre  les  mains  du  peuple  Romain ,  qui 
^  aimoit  mieux  gagner  les  cœur^  par  des 
„  bienfaits ,  que  de  les  afTujettir  par  la 
,,  crainte  ;  &  s'attacher  les  peuples  étran? 
„  gers  par  la  qualité  honorable  d'amis  & 
„  d'alliés ,  que  de  les  réduire  à  la  tride  âç 
„  bonteufe  condition  d'eiclaves. 

Ce  fut  en  cette  occafion  qu'une  Dame, 
refpcftable  par  fon  âge  &  par  fa  naiflancci 
femme  de  Mandoniiis  frère  d^Indibilis  Roi 
des  Ilergetes  ,  vînt  fe  jetter  aux  pies  de 

Scipion  avec  plufieurs  jeunes  Princefles, 
filles  d'Indibilis  &  d'autres  de  même  qna<* 

licé ,  pour  le  prier  d'ordonner  à  k$  gardes 

d*en 

t  Scipio  ,  TOCâHs  obfi-  homines  malît  ;   extenf. 

dibiu  »  nn^mfos  boiuim  que  gentet  ûdt  ac  fodo» 

animamhabere  faflSc:  te-  tate  janftas  habere,  qu^ni 

nifleeorinpopnliRoma-  trifti     fnbiedaa    ferritio» 

ni  potdlatefla  9  qui  bene-  M,  i€*  n,  4^. 
£do  quàm  meta  obligarc 


d'^  prendre  un  foin  particulier.  Scipion  ^ 
qui.  ne  comprit  pa^  d'abord  fa  penfée ,  ré- 
pondit que  rien  ije  leur  manqueroit.  À- 
&$ -cette  Dame  ^reprenant,  la  parole:  ^ 
jf-Çe  n?eft  pas  làjcdit-elleij.  ce  qui  oou$ 
,^  occupé;^ «  car  dans  l'état  .où  la  fortune 
^  nous  a  réduites,  de  quoi  ne  devons-nous 
,9  pas  nous  contenter?  Une  autre  inquié- 
^  tude  me  trouble  &  m'allarme ,  ^uand  je 
jf  çoqôdere.lajeunefle'&la  beauté  de  ces 
5j.capîiyes:  (car  pour  moi, mon  âge  me 
5,  met  hors  de  danger  &  de  crainte  '*)  & 
^lei  lui  montra  en  même  tems  ces  jeunes 
Prinçefles,  qui  toutes  la  refpeÉtoient  com- 
me leur  mère,  t  ?  »  Ma  gloire  , .  &  celle 
j,  du  peuple  Romain  ,  répliqua  Scipion , 
^  m*engageroient  à  faire  reipeéler  parmi 
^.  nous  cp  qui  doit  être refpeftç  .en.  quelque 
Julien  du  monde  que  ce  foi  t.  Mais  vous 
jj.  me  fourniffez  un  nouveau  motif  d*y 
^  veiller  encore  avec  plus  defoin,parrat- 
^  tention  vertueufe  que  je  remarque  en 
„  vous  à  ne  penfer  qu'à  la  confervation 
^,  de  votre  honneur  au  milieu  de  tant  d'au- 
„  très  fujets  de  crainte.  "  Après  cet  en- 
^  tretien  il  les  confia  à  un  Officier  d'une 
■  "^  •.'.•'.  fa- 

■  ^  Uùid  mâgnî  ifta  fk-  pop^ulîque   Romini'  difci- 

jciâitts»  iaquir:  .quidentm  plinae  caufa  fàeeiciq,^  in- 

. Juitc fortiins  non  fatiseft?  9uit^  ne  quid,qaod  fan- 

Alia  me  cura,  ztatem  ha-  uam  ufquam  effet ,  apud 

fam  intuentem -^    (nam  nos  viQlaret;u^  Nunc,  ut 

iplaîam  extra  peiiculnm  id  carem  impenfîhs,  vel^ 

injuriz    qialkbris    fum  )  tra  qaoque  vertus  digni- 

ftîÂii^tc.  iiV',  libi  z^  0.  ta(bue  facit ,   q««  ne  ip 

49*               , nalif  qujdçin.  oblita:  de- 

t  Taa   Sdpio:    Me«  «oxif  matf(ma,li€  «fti^/^i^ 
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fagefle  xeconnue  ,  &  lui  ordonna  d'avok 
pour  elles  les,  même^  égards ,  qae  fi  elles 
appartenoiem  à  des  amis  ou  à  dés  alliés 
des  Rop[iains« 

.  Après  cela  on  lui  amena  une  Princeflè 
d'une  :rare  beautés  Elle.'écoit  fiancée  à«- 
vec  Ailucius,  Prince  des  Celtibériens.  II 
fit  aufli  -  tôt  venir  fes  parens  y  avec  celai 
qui  loi  étoît  deftiné  pour  époux.  U  mao> 
gua  à  ce  dernier  que  fon  époufe  avoit  été 
dans  fa  niaifbn  comme  elle  auroit  pu  être 
dans  celle  de  fon  père.  „  *  J'en  ai  ufé  ain^ 
^  fj,  ajouta-t-il,  pour  être  en  état  de  vous 
yy  Élire  un  préfent  digne  de  vous  &  de  moi. 
,,  Je  ne  vous  demande  d'autre  marque  de 
^  reconnoifTance,  finon  que  vous  deveniez 
fy  ami  du  peuple  Romain.  Si  vous  me 
yy  croiez  homme  de  bien,  tels  qu'ont  été 
„  parmi  ces  nations  mon  père  &  moa  otw 
„  cle;  fâchez  qu'il,  y  en  a  beaucoùp'd'au- 
^  très  dans  Roue-,  qui  nous  reflemblent^ 
„  &  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  aujour^ 
jj  d'hui  fur  la  terre ,  dont  vous  deviez  re- 
„  chercher  avec  plus  de  foin  l'amititié  pour 
„  vous  &  pour  les  vôtres  ,  ni  dont  vous 

do- 


■»"i 


^  Fait  (ponfâ  tna  apud  eSe  ,  quales  patrem  p;^ 

me  cadem  »  qaa  apud  fo-  trnumqne  mcuiii  jam  atite 

cetos    tOfOs   -paientefqiie .  hx  genres  noiant  ,  .fdat 

foos ,  ?erecundxa.  Servata  multos  noftri   iîmiles   in 

tibi  eft ,  ut  inviolatam  fie  civitate  Romana  efle  :  nec 

digmtm  me  teque^âritibi  ullam  în  terris  populam 

donom  poflèti;  Hanc  mer-  kodie  dici  pofiè  y    ^uem 

cedem  onam  pro  eo  mu-  militis  tibi  hoftem  fui(qaè 

Bete  pacifcor,  amicus  po»  eflîr  velis  ,    attt  *àmiçum 

pola  iLomano  fis^:  5e,    fi  malis.  LiV*  lik  iè»  ».  5^ 

me  fixum  bonBm  œdis  -  '  .  >  ■     i 
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y,  deviez  plus  redouter  rinimitié.  ^  Com- 
me les  parens  de  la  fille  preflbient  Scipion 
d'accepter  la  (bmme  conuderable ,  qu'ils  a- 
voient  apportée  cour  la  racheter ,  aiant 
fiùt  mettre  à  fes  pies  tout  cet  or  &  cet  ar- 
gent: ,,  J'ajoute, dit- il  en  s'adreffant  àAl- 
^  ludus,  cette  fooune  à  la  dot  que  vous 
jy  devrez  recevoir  de  votre  beau -père;  " 
te  il  l'obligea  de  l'emporter.  Ce  Prince 
ne  fut  pas  plutôt  de  retour  dans  fon  pays  ^ 
qu'il  publia  par- tout  les  grandes  Qualités  de 
Scipion  y  en  difant  *  ,»  qu'il  etoit  venu 
yy  dans  l'Efpagne  un  jeune  homme  fembla- 
,,  ble  aux  dieux  ,  qui  fe  foumettoit  tout 
)^  par  la  force  de  (es  armes, &  encore  plus 
„  par  fa  bonté  &  par  ks  bienfaits.  "  Peu 
de  tems  après,  aiant  fait  des  levées  parmi 
fcs  vaflaux,  il  revint  le  trouver  avecquin-* 
ze  cens  cavaliers. 

Scipion  ^  après  avoir  emploie  l'Hiver  à 
fe  concilier  l'efprit  des  peuples,  partie  en 
leur  faifant  des  préfens ,  partie  en  leur  ren- 
voiant  les  otages  &  les  prifonniers,  fe  mit 
en  campagne  dès  que  la  faifon  le  permit. 
Les  deux  Princes  dont  nous  ayons  parlé, 
Indibilis&Mandonius,  vinrent  à  fa  ren- 
contre avec  leurs  troupes,  f  &  raflurant 
que  jusques-là  leur  corps  feul  étoit  demeu- 
lé  parmi  les  ennemis,  mais  que  leur  cœur 

a- 

^   Veniflè  dîis   fimitli-  zac  fuum  ad  id.  tempiM 

mum   juvenetn  ,    vinccn-  apud  eos  (  Caitkaginien- 

tem  oninia   ciim    aimis»  fes)  fuifle;  animain  jam- 

tum  benignicate  ac  bene»  prkieni  ibi  efle  »  ubi  l'us  ac 

ficiis.  LiB.  z6^  u  so,  fts  crederet  coll.    U^'  *7* 

T  Itaque  cQxpns  danta*  s.  17»  . 
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avoil  été  où  ils  fâvoient  que  la  vorta  &  1« 
jollice  étolent  en  honneur  ,  ils  fe  rendis 
rent  à  iui^  &  fe  mirent  fous  fa  pipteâiofu 
On  fit  enfuite  venir  devant  eux  leurs  fenv* 
mes  &  leurs  enfans;  &  la  joie  de  part  & 
d'autre  ^toufïànt  la  voix  &  ks  paroles, 
oe  s'expliqua  longtems  que  par  les  pleurs 
&  les  embraflèmens. 

Afdrubal,  efTraié  des  fuccès  rapides  de 
Tarmée  Romaine  ^  crut  que  l'unique  moien 
de  les  arrêter  étoit  de  donner  une  bataille. 
Ceft  ce  que  demandoit  Scipion',  8c  à  quoi 
il  s'étoit  bien  préparé.    Elle  fe  donna  en 
efiët.    Les  Carthaginois  furent  vaincus,  & 
laiflTerent  fur  la  place  plus  de  huit  mille 
hommes.    Afdrubal  prit  fa  route  vers  les 
Pyrénées,  pour  aller  joindre  en  Italie  fon 
frère  Annibal.    Ce  fut  après  cette  vidloire  A*»-  '»'• 
de  Scipion  que  les  peuples,  charmés  de  fa  *7'  *•  ** 
valeur  &  de  fa  modération,  voulurent  lui 
donner  le  nom  de  Roi.    Scipion  leur  re- 
préfenta  que  ce  nom  ,  fi  eftimé  par-  tout 
ailleurs ,  étoit  dételle  chez  les  Romains* 
Ç^ue  pour  lui ,  il  fe  contentoit  d'avoir  les 
inclinations  roiales.    Que  s'ils  les  regar- 
doient  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable 
de  faire  honneur  à  l'homme ,  qu'ils  fe  con* 
tentaflent  de  les  lui  attribuer  en  fecret, 
fans  lui  en  donner  le  nom.    Ces  peuples, 
quoique  Barbares ,  fentirent  quelle  gran- 
deur d'ame  il  y  avoit  à  mépriîer  une  qua- 
lité qui  faifoit  l'objet  de  l'admiration  &  de 
l'envie  du  refte  des  mortejs. 

Scipion  envoia  fon  frère  à  Rome,  pour 

y  porter  la  nouvelle  de  la  conquête  des 

Tome  IV.  B  Ef- 
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Efpagnês.  Mais  il  portoit  fes  vues  bien 
plus  loin,  &  ne  regardoit  cette  conquête 
que  comme  un  prélude  &  une  prépara- 
tion à  celle  de  toute  l'Afrique. 

La  valeur  n'étoit  pas  la  feule  qualité  de 
Liv.  liB.     Scipion.    Il  avoit  une  merveilleufe  dexté- 
x8.  II.  li.    rite  à  manier  les  efprits,  &  à  les  ame'nerà 
fon  but  par  la  voie  de  Tinfinuation ,  com- 
me il  le  fit  voir  dans  la  célèbre  entrevue 
qu'il  eut  avec  Syphax  Roi  de  Numidie , 
"^Cetii/j    où  fe  trouva  Afdrubal*';  qui  avoua  que 
drubai  né'  quelque  idée  qu'il  eût  des  vertus  militaires 

têtt  pas  /e   1    ^  *.    .  -Il-  -^     ^  1 

frère  d^ An-  dccscipion,  il  lui  avoit  cHcore  paru  plus 
nièaL        grand  &  plus  admirable  dans  cette  confé- 
rence. 

Se  I  PI  ON  retourne  à  Rome  ^    efl  nommé 
Confuly  ^  fe  prépare  à  la  conquête  de 

f Afrique. 


4« 


*lÀv.  n^.  Le  B  R  a  I T  des  vîftoires  &  des  grandes 
z9.  n.  3f- vertus  de  Scipion  l'avoit  devancé  à  Rome, 
•&  avoit  difpofé  tous  les  efprits  en  fa  fa- 
veur. Dès  qu'il  y  fut  arrive,  on  le  nom- 
ma Conful  d'un  confentement  général ,  & 
On  lui  donna  pour  département  la  province 
■de  Sicile.  C'étoit  un  acheminement  cer- 
tain pour  pafler  en  Afrique ,  &  il  ne  dif- 
<imuloit  pas  que  c'étoit -là  fa  vue  &  fon 
deflein. 

Fabius  Maxîmus ,  foit  cîrconfpeftion 
exceffive,  qui  approchoit  affez  de  fon  ca- 
raftere,  foit  jaloufie  fecrette,emploîa  tout 
fon  crédit  &  toute  fon  éloquence  dans  le 
Sénat  pour  le  traverfer,  &  allégua  contre 

lui 
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loi  ^ufieurs  raifons  très  fortes  en  appa- 
rence. Scjpion  les  réfuta  toutes,  8c  aiant 
fini  cette  difpute  en  déclarant  qu'il  i'ta 
tiendroit  à  Tavis  du  Sénat ,  il  fut  arrêté 
qu'il  auroit  pour  province  la  Sicile,  avec 
permifCon  de  paffer  en  Afrique  s'il  le  ja« 
geoit  utile  au  bien  de  la  République» 
-  Il  ne  perdit  çoint  de  tem$,&  partit  auP- 
fi-tôt  pour  la  Sicile,  ^  ne  quittant  point 
de  vue  le  deflèin  qu'il  avoit  de  porter  la 
guerre  chez  les  ennemis.  Léllus  etoit  paf- 
fé  en  Afrique  avec  quelques  troupes.  Le 
bruit  fe  repandit  que  c'étoit  Scipion  lui- 
même  qui  y  étoit  arrivé  avec  fon  armée, 
Carthage  trembla ,  &  fe  cru t  perdue.  Elle 
(ut  bientôt  détrompée ,  mais  elle  ne  laiflà 
pas  de  dépêcher  des  couriers  vers  les  Gé- 
néraux qu  elle  avoit  en  Italie ,  avec  ordre 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger 
Scipion  d*y  revenir.  Mafinifla,  qui  avoit 
embraflfé  le  parti  des  Romains,  oc  qui  é- 
toît  fort  puiflànt  en  Afrique  ,  le  preffoit 
vivement  d*y  paffer,  &  lui  faifoit  faire  des 
reproches  de  ce  qu'il  fruftroit  fi  longtems 
Tattente  des  alliés.  Scipion  n'avoit  pas  be- 
foin  d'être  animé  par  de  telles  remontran- 
ces. Il  travailloit  fans  relâche  aux  prépa- 
ratifs de  la  guerre ,  &  hâtoit  fon  départ 
avec  toute  la  vivacité  poffible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion  a-  fî^'^^ 
voient   fait  courir  le  bruit  à  Rome  qu'il  .j,', 
paffoit  le  tems  à  Syracufe  dans  la  bonne 

che- 

*  Nihil    p^rvain  ,    fed  agitabat  animo.    Lih,  i;, 
*  B   2 
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chère  &  dans  les  plaifirs,  que  la  garnlfor 
de  la  ville  à  fon  exemple  étoît  plongée 
dans  la  débauche ,  &  que  la  licence  &  h 
defordre  regnoient  dans  toute  l'armée.  Fa 
bius,  ajoutant  foi  à  ces  bruits,  fe  porta  aus 
dernières  violences  contre  Scipion,  &  fu 
d'avis  qu'on  le  rappellât  fur  le  champ.  L< 
Sénat,  plusfage  &  plus  modéré,  voulu 
tvant  toutes  chofes  être  éclairci  de  la  véri 
té.  Il  nomma  des  CommifTaires ,  qui  s'é- 
tant  tranfportés  fur  les  lieux  ,  trouveren 
tout  dans  un  merveilleux  ordre  ;  les  trou- 
pes parûdtement  difciplinées,  les  magaûni 
tournis  de  vivres ,  les  arfenaux  rempli; 
d'armes  &  d'habits ,  les  galères  bien  équi- 
pées ,  &  prêtes  à  mettre  à  k  voile.  C< 
ipeûacle  les  remplit  de  joie  &  d'admira- 
tion. Ils  conçurent  que  fi  Carthage  pou- 
voit  être  vaincue ,  ce  devoit  être  par  un  té 
Chef&  une  telle  armée  ^&  ils  preflerent  Sci- 
pion au  nom  du  Sénat,  de  qui  ils  avoient  rei 
çu  cet  ordre,  de  hâter  fon  départ ,  &  de  rem- 
plir au-plutôt  l'attente  &lesvœuxdu  public. 
^,  Il  partît  donc.     La  Sicile  accourut  en 

^n.  x€.  jj^^j^  p^y^  g^^^  témoin  de  fon  départ. Sci- 
pion ,  déjà  fi  célèbre  par  tes  vidloires ,  & 
deûiné  dans  l'efprit  des  peuples  aux  plus 
grands  évenemens,  attiroit  les  yeux  &  l'at- 
tention de  tout  le  monde.  On  admiroît 
fur-tout  la  hardiefle  du  deflein  dont  lui 
feul  étoit  auteur,  &  qui  n'étoit  venu  dans 
l'efprit  à  aucun  des  autres  Chefs,  d'arra- 
cher Annîbal  de  l'Italie  en  allant  attaquei 
Carthage  ,  &  de  tranfporter  &  finir  la 
guerre  en  Afrique  même.    Scipion,  après 

a* 
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avoir  fait  du  haut  de  la  poupe  des  prières 
&  des  libations  aux  dieux  ,  s'avança  en 
pleine  mer ,  fuivi  des  cris  de  joie ,  des 
vœux  ,  &  des  bénédictions  de  tout  le 
peuple. 

La  navigation  fut  courte  8c  heureufe. 
Dès  que  Scipion  aperçut  les  bords  de  l'A« 
firique^  levant  les  yeux  Se  lés  mains  vers 
le  ciel ,  il  pria  les  dieux  de  favorifer  Ton 
entreprife.  Le  bruif  de  fon  débarquement 
jetta  rallanne  fur  toute  la  côte  y  &  dans 
Carthage  même. 

Scipion  )  après  avoir  ravagé  tout  le  plat 
pays,  fe  rendit  maitre  d'une  viJle  d'Afri- 
que adèz  opulente ,  où  il  fit  huit  mille 
piifonniers.  Mais  ce  qui  lui  donna  plus 
de  joie,  fut  l'arrivée  de  M^ûniflfa,  Prince 
fort  brave ,  qui  lui  amena  un  corps  de, ca- 
valerie conûdérable. 

Les  Carthaginois  avoient. mandé  promr 
tement  Afdrubal,  qui  leva  une  armée  de 
plus  de  trente  mille  hommes.  Mais  leur 
grande  rellburce  étoit  dans  Syphax,  qui 
arriva  effeftivement  bientôt  après  avec 
cinquante  mille  hommes  de  plé,  &  dix 
mille  chevaux.  Son  arrivée  obligea  Sci^ 
pion  d'interrompre  le  fiege  d'Qtiaue  ville 
maritime  ,  qu'il  avoit  confimencé  d*atta- 
qaer. 

Quand  l'Hiver  fut  paffé,  Scipion  reprît  ny  5#, 
le  fiege.    Afdrubal  étoit  campé  afTez  près  }«x7« 
de  lui,  &  Syphax  n'en  étoit  pas  fort  éloi- 
gné.   Celui-ci  propofa  quelques  conditions 
de  paix,  dont  la  principale  étoit  que  lés 
Komains  fortiroient  d'Afrique,  &  qu'An- 

B  5  tùr 
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lîibal  abandonneroit  l'Italie.  Rien  n'e'toit 
plus  contraire  aux  vues  &  aux  deffeins  de 
Scipion:  mais  il  feignit  de  ne  pas  s'éloi- 
gner des  propofitions  cju'on  lui  faifoit,  & 
traina  exprès  la  négociation  en  longueur, 
faifant  naitre  tous  les  jours  quelque  nou- 
velle difBculté.  J)ans  les  différentes  en- 
trevues qui  fe  firent  de  part  &  d'autre  il 
avoit  fait  déguifer  çn  efclaves  quelques 
Officiers  de  mérite,  avec  ordre,  lorfqu'ils 
feroient  chez  les  ennemis,  d'examiner  a-, 
vec  foin  tous  les  dehors  des  deux  camps ^ 
leur  étendue,  la  diftance  qu'il  y  avoit  en- 
tre l'un  &  l'autre,  &  la  matière  dont  é-. 
toient  fabriquées  les  baraques  des  foldats  : 
outre  cela  la  difcipJine  qui  s'y  obfervoit  , 
&  Tordre  de  la  garde  pendant  le  jour,  & 
des  veilles  pOTdant  la  nuit.  Lorsqu'il  fut 
inftruit  de  tout  ce  qu'il  vouloit  favoir ,  il 
rompît  la  Irève  fous  prétexte  que  fon  Con- 
feil  ne  vouloit  la  paix  qu'avec  Syphax.  Et 
pour  ôter  tout  foupçon  aux  ennemis,  il  fit 
mine  de  vouloir  attaquer  Utique  du  côté 
de  la  mer.  Quand  il  jugea  qu'il  étoit  tems 
d'exécuter  l'entreprife  ,  '  il  chargea  Lélius 
&  Mafinifla  d'aller  brûler  le  camp  de  Sy- 

t>hax ,  pendant  que  lui-même  iroit  mettre 
e  feu  à  celui  d  Afdrubal.  Ils  partirent  à 
l'entrée  de  la  nuit  avec  des  feux.  Les  mç- 
fures  que  Scipion  avoit  prifes  étoient  fi 
juflesi  qu^  fon  defTein  réufllt  au-delà  de  ce 
qu'il  pouvolt  efpérer.  Le  fer  ou  le  feu  dé- 
truifît  les  deux  pulflantes  armées  des  enne- 
mis; &  déplus  de  cinquante  mille  hom- 
mes dont  elles  étoient  compofées,  à  peine 
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s'en  fauva-t-il  trois  mille.  Ceux  qui  vou- 
lurent paflèr  d'un  camp  dans  Pautre ,  s'ima- 
ginant  être  les  feuls  qu'on  eût  furpris^  tom- 
bèrent dans  une  embufcade  qu'il  avoit  diP 
pofée  au  milieu  de  l'efpace  qui  féparoit  les 
deux  camps.  Le  butin  fut  immenfe.  Plu- 
fieurs  villes  aufB-tôt  fe  rendirent  à  lui  vo- 
lontairement. Une  féconde  viftoire  rem-  ' 
portée  fur  les  mêmes  chefs  9  &  furlanou-^ 
velle  armée  qu'on  avoit  mife  fur  pié  avec 

nde  peine  9  rendit  Scipion  maître  abfo* 
e  la  campagne.  LeUus  &  Maûnillk 
pourfuivirent  Sypbax  jufques  dans  fa  capi- 
tale,  l'y  afCegerent»  8c  le  prirent.  Ce  fut 
pour-lors  qu'arriva  la  fameufe  hiftoire  de 
Sophonisbe.  Sypbax  fut  mené  à  Kome. 
Dès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle  d'un 
fliccès  fi  complet ,  le  peuple  fe  répandit 
aafli-tôt  dansêous  les  temples  pour  enren* 
cbe  grâces  aux  dieux. 

.  Annibal  reçut  en  même  tems  des  or-/^î^.î»« 
dres  de  Carthage,qui  l'obligeoient  de  par-  ***• 
tir  fur  le  champ.  La  face  des  affaires  é- 
toit  bien  changée  en  Italie.  Il  y  avoit 
reçu  plufieurs  échecs,  qui  l'avoient  ex- 
trêmement afToibli.  Il  avoit  eu  la  douleur 
de  voir  prendre  prcfque  à  ks  yeux  Ca- 
poue  par  les  Byomains,  fans  que  la  marche 
vers  Rome  eût  pu  les  arracher  de  ce  fie-» 
ge.  Il  s'en  approcha  inutilement ,  *  & 
.  cette  parole  alors  lui  échapa;  „  Que  les 

dieux 

*  Aaiîta  vos  Annibali's    dui»  modb  foitonam.  li^*  . 
frrtur,  rotiundat  fibiurbis    z6.  m.  ii. 
t^mz  modo  mentem  non 
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,)  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la  penfée  , 
3,  tôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome.  " 
qui  lui  fit  plus  de  peine,  fut  d'appre: 
que  dans  le  tems  même  qu'il  étoit  aux 
tes  de  la  ville ,  il  étoit  parti  une  re 
pour  TEfpagne.  Mais  ce  qui  achcv 
le  déconcerter,  fut  la  défaite  entien 
Tarmée  d'Afdrubal  fon  frère,  qu'il  n'a] 
que  par  la  tête  de  ce  Général  qui  fui 
tée  dans  fon  camp.  Il  fut  donc  fore 
fe  retirer  dans  les  extrémités  de  I 
lie.  t  C'eft  là  qu'il  reçut  les  ordre 
Carthage ,  qu'il  ne  put  entendre  fans  { 
fer  des  foupîrs ,  &  fans  presque  verfe 
larmes,  fremiflant  de  colère  de  fe 
ainfi  forcé  d'abandonner  fa 'proie.  Ja 
exilé  ne  témoigna  plus  de  regret  en  < 
tant  fon  pays  aatâl>  qu'Annibal  en  foi 
d'une  terre  ennen^ie.  Il  tourna  fou 
les  yeux  vers  les  côtes  d'Italie  ,  acci 
les  dieux  &  les  honunes  de  fon  malh 
&*  prononçant  contre  lui-même  mille 
crations,  de  ce  qu'au  fortirdela  bat 
de  Cannes  il  n'avoit  pas  conduit  à  R 
{es  foldats  encore  tout  fumans  du  fang 
Romains. 

Q 

t  Frennens ,  gemenfque,  tora  ,  Deos  homln 
ac  yix  lacrymis  temperans^    accuuntem ,  in  fe  qi 

dicituc    Jegatorum    vetba  ac  fuam  ipuus  caput 

audillè Raio  quem-  cratum  ,     QJ7  0D 

cjuam  alium > patriam  ezi-  cruentum  ab  ( 

lii  caufa    relinquentem  ,  nensi       victo 

magis  mœftum  abUTe  fe-  m  l  L  i  T  K  M      KO] 

runt,    quàm   Annibalcnd  DUxiSSKT.  Liï^.  3 

koftium  terra  excedentem.  ao. 
».cfpcafle  fa^pe  Italie  Ut-  .  « 
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Quand,  il  fut  arrivé  en  Afrique,  îl.pro*  Zii.jo.  « 
pofa  à  Scipion  une  entrevue.    On  convint  ^9*  30. 
du  tems  &  du  lieu.    Ces  deux  Capitaines, 
non  feulement  les  plus  illuflres  de  leur 
tems ,  mais  dignes  d^être  mis  en  parallèle 
avec  ce  qu'il  7  avôit  jamais  eu  de  plus 
grands  Princes  &  de  plus  fameux  Géné- 
raux y  demeurèrent  quelque  tems  en  filence 
comme  étonnés  à  la  vue  Tun  de  l'autre  j 
&  occupés  d'une  mutuelle  admiration.  En- 
fin Annibal  prit  le  premier  la  parole ,  & 
après  avoir  loué  Scipion  d'une  manière  fi- 
ne &  délicate ,  il  lui  fit  une  vive  peinture 
des  defordres  de  la  guerre,  &  des  maux 
^*elle  avoit  caufifs  tant  àu^c  victorieux 
qu'aux  vaincus.    Il  l'exhortoit  à   ne  fe 
laiflfer  pas  éblouïr  par  l'éclat  de  fes  vidloi- 
res.    Que  quelque  heureux  qu'il  eût  été 
jafques-là,  il  devoit  appréhender  l'incon- 
ftance  de  la  fortune.    Q^ie  fans  en  chercher 
Men  loin  des  'exemples ,  il  en  étoit  lui- 
même  qui  lui  parloit  une  preuve  éclatan- 
te.   Que  Scipion  étoit  alors  ce  qifAnni- 
bal  avoit  été  à  Trafimene  &  à  Cannes. 
Qa'il  profitât  de  l'occafion  mieux  qu'il 
tfavoit  fait  lui-même  ,  en  faifant  la  paix 
dans  un  tems ,  où  il  étoit  le  maître  des 
conditions.    Il  finit  en  déclarant  que  les 
Carthaginois  vouloient   bien    céder  aux 
Romains  la  Sicile ,  la  Sardaighe  ,  l'Efpa- 
gne,  &  toutes  les  Iles  qui  font  entre  l'A-, 
Friqae  &  Tltalie.    Qu'il  faloît  bien  fere- 
ioadre,  puifque  les  dieux  en  ordonnoient 
ainfi ,  à  fe .  renfermer  dans .  les  •  bord*  de 
l'Afriaue  •  tandis  qu'ils  veçroient  ks.Rx>- 
^  B  5  mains 
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mains  maîtres  fur  mer  &  fur  terre  de  tant 
deRoiaumes  étrangers. 
V.  ji,       Scipion  répondît  en  moins  de  paroles, 
mais  non  avec  moins  de  dignité.    Il  repro- 
cha aux  Carthaginois  la  perfidie  avec  la- 
quelle ils  venoient  de  piller  quelques  ga- 
lères. Romaines  avant  que  la  trêve  fut  ex- 
pirée.   Il  rejetta  fur  eux  feuls  &  fur  leur 
mjuftice  tous  les  maux  des  deux  guerres, 
^rès  avoir  remercié  Annibal  des  confeils 
qu'il  lui  donnoit  fur  l'incertitude  des  éve- 
nemens  humains, il  finit  en  Pavertiflant  de 
fe  préparer  au  combat,  s'il  n'aimoit  mieux 
accepter  les  conditions  qu'il  avoit  déjapro- 
poféçs, auxquelles  néanmoins  on  en  ajou- 
tcroit  encore  quelques-unes  pour  punition 
d'avoir  rompu  la  trêve. 
N.  31.       Chacun  des  Généraux  exhorta  donc  feis 
troupes.    Annibal  raportoit  toutes  les  vic- 
toires qu'il  avoit  remporté^ïs  fur  les  Ro- 
mains, tous  tes  Cbets  quMl  avoit  tués, 
foutes  les  armées  qu'il  avoit  taillées  en  pie- 
ces.    Scipion  repréfentoit  aux  fiens  la  con- 
quête des  Efpagnes,  les  fuccès  qu'il  avoit 
eus  daùs  l'Afrique,  &  l'aveu  que  les  enne- 
mis faifoient  de  leur  foiblefle  en  venant 
demander  la  paix  :  ♦  &  il  difoit  tout  cela 
d'un  air  &  d'un  ton  de  vainqueur.    Ja- 
mais motifs   de   bien   combattre  ne  fu- 
rent  plus  puiflans.    Ce  jour  alloit  met- 
tre le  comble  à  la  gloire  de  Tun  ou  de 

l'au- 

^  Ceîfus  hxe  corpote  >    elfCe  l'am  crederes,  dîcd» 
Yttlto^iic  iu  Uto,  «Ht  yi«   k9U  liK  30.  th  s^m 
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Taritre  des  Chefs ,  *  &  décider  qui  de  Rome 
oudeCarthagedonneroitla  loi  aux  nations. 

Je  n'entreprens  point  de  déciire  l'ordre  ^*  j*- 
de  la  bataille,  ni  la  valeur  des  deux  armées. 
Il  ell  aifé  dlmaginer  que  deux  Capitaines 
il  expérimentés  n'oublièrent  rien  de  ce  qui 
devoit  contribuer  au  gain  de  la  bataille. 
Les  Carthaginois  après  un  combat  fort  opi« 
niâtre ,  furent  enfin  obligés  de  prendre  la 
fuite  f  en  laiflknt  vingt  mille  des  leurs  fur 
le  champ  de  bataille  )&  les  Romains  firent 
on  pareil  nombre  de  prifonniers.  Annibal 
fe  fauva  pendant  le  tumulte ,  &  étant  ren- 
tré dans  Carthage.  après  trente-Hx  ansd'ab- 
fence ,  il  avoua  qu'il  étoit  vaincu  fans  ret 
fource,  &  que  Carthage  n'avoît  plus  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  demander  la  paix 
à  quelques  conditions  que  ce  fût.  Scipion 
lui  donna  de  grands  éloges ,  &  aHura  qu'An- 
nibal  s'étoit  lurpaflTé  lui-mêfRe  dans  cette 
journée ,  quoique  le  fuccès  n'eût  pas  ré- 
pondu à  fon  courage. 

Pour  lui  il  fut  bien  profiter  de  fa  vie-  ^-  '^"^ 
•toire ,  &  de  la  conftcrnation  des  ennemis. 
Il  ordonna  à  un  de  fes  Liéutenans  de  me- 
ner fon  armée  déterre  à  Carthage,  pendant 
que  lui-même  alloit  conduire  la  flotte  jus- 
qu'aux pies  de  fes  murailles.  11  n'en  étoit 
pas  éloigné ,  lorfqu'il  rencontra  un  vaifTeau 
couvert  de  bandelettes  &  de  branches^ 
d'olivier.  Il  portoit  dix  ambaffadeurs  des 
plus  confîdérables  de  Carthage  ,  qui  ve* 

noient 

î  Roma  tn  Cartbago  fa-    craftinapi  notent  fcitazosib 
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noient  implorer  fa  clémence.  Il  les  renvoia 
fans  répoûfe ,  avec  ordre  de  le  venir  trou- 
ver à  ïunete  ,  où  il  de  voit  s'arrêter.  Les 
députés  de  Cartha^e  vinrent  au  nombre  de 
trente  trouver  Scipion  au  lieu  marqué,  & 
lui  demandèrent  la  paix  en  des  termes  très 
fournis.  Il  aOembla  ion  Confeil.  La  plupart 
itftoient  aflez  d'avis  qu'il  rafât  Carthage,  & 
qu'il  traitât  fes  habitans  avec  la  dernière  fé- 
vérité.  Mais  la  vue  du  tems  que  dureroit 
le  fiege  d'une  ville  fi  bien  fortifiée,  &  la 
crainte  qu*avoit  Scipion  qu'on  ne  lui  en- 
Toiât  un  fucceffeur  pendant  qu'il  feroit  oc- 
cupé à  ce  fiegc ,  le  firent  pancher  vers  la 
douceur.  Il  leur  accorda  une  trêve ,  pour 
leur  laifler  le  tems  d'envoier  à  Rome. 

iv.  40'4î.  ^^^  députés  y  étant  arrivés ,  &  aiant 
'  cxpofé  le  fujet  de  leur  voîage ,  le  Sénat  & 
le  peuple  donnèrent  un  plein  pouvoir  à  Sci- 
pion, &  lui  permirent  de  ramener  fon  ar- 
mée après  la  conclufion  du  traité.  La  paix 
fut  donc  conclue.  Les  Carthaginois  remi- 
rent à  Scipion  plus  de  cinq  cens  vailTeaur, 
qu'il  fit  brûler  à  la  vue  de  Carthage  :  fpec- 
tacle  bien  triftc*  pour  les  habitans  4e  cette 
malheureufe  ville.  Il  fit  trancher  la  tête 
aux  alliés  du  nom  Latin,  &  pendre  lesci- 
toiens  Romains,  qui  lui  furent  rendus  com- 
me transfuges. 
^^  Ainfî  fut  terminée  la  féconde  guerre  Pu- 

nique ,  après  avoir  duré  dix-fept  ans.  Sci- 
pion retourna  à  Rome  à  travers  une  mul- 
titude infinie  de  peuples  que  la  curiofité 
attiroit  fur  fon  paffage.  On  lui  décerna 
k  triomphe  le  plus  magnifique  qu'on  eût  en- 
core 
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tore  va.  Il  11*7  mtnqoa  qae  la  préfeoce 
du  Roi  Syphax,  qui  étoit  mort  à  Tivoli 
quelques  jours  auparavant.  Le  fiiroom 
d*4fricéun  lui  fiit  doooé ,  on  ne  fait  û  ce 
fut  par  l'armée,  ou  par  le  peuple,  ou  par 
ks  amis  &  ceux  de  fa  famille.  Ç^i 
qoll  en  foit»  il  eft  le  premier  à  qui  l'hon- 
neur de  prendre  le  nùm  d'une  nation  vain* 
eue  ait  été  accordé. 

Guerre  comre  Pbiltffe  Roi  JU  Macc- 

Joint. 

Cette  guerre  commença  immédia* 
tement  après  que  celle  de  Carthage  eut  été 
terminée,  &  elle  ne  dura  que  refpace  de 

Ïuatre  ans.  La  féconde  guerre  Punique 
jt  roccaHon&la  caufe  de  celle-cL  f  Phi- 
lippe ,  félon  la  coumme  des  Princes  politi- 
ques, qui  règlent  leur  conduite  fur  leurs 
intérêts,  &  ^ui  dans  leurs  entreprifei  con- 
fultent  moins  l'équité  que  l'utilké,  voiant 
aux  mains  deux  peuples  auifi  puiflans  qu'é- 
toient  les  Carthaginois  &  les  /Romains» 
avoit  attendu  pour  fe  déclarer  que  la  for- 
tune elle-même  fe  déclarât,  bien  réfolu  de 
fe  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Il  étoit 
d'autant  plus  interefle  dans  cette  guerre, 

que 

t  la  haac  «Kraîcari*-  riam  e£fe,  ioceitis  adkac 
Bem  daoram  opa?entiffi-  Tiribas,  flaâaatns  tnimo 
moroDi  ia  terris  populo-  faeiat.  ^ofteaquamtcttU 
rem  omocs  reges  genteC>  îam  pagaa»  tertia  viftorla 
<|ae  taimos  inteadertat:  com  Pœniseraty  adfotta- 
inret  quos  PhUippos  M«-    namioclîoavit,  lentofqae 

cedonam  rez Is,    ad  Aaaibilen  nimt.  Ù9% 

«tiMsp«piiUsiiaUetYîfto*  ltfb»l*«*-si» 
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Se  PItâlie  fe  trouvoit  affez  près  de  fes 
ats,  qui  n*en  étoient  féparés  que  paria 
mer  d'ionie.  Trois  vidtoires  xonudéra- 
bles  remportées  de  fuite  par  Annibai  lui 
firent  juger  que  la  guerre  fe  termineroit 
à  fon  avantage  y  &  le  déterminèrent  à  emr 
^•*î'  braflfer  le  parti  de  ce  dernier.  11  lui  envoia 
'u^9m ^"^  ^^^  âmbaflkdeurs.  Le  bonheur  des 
Romains  voulut  qu'à  leur  retour  ils  fuf- 
fent  furpris  chargés  des  lettres  d' Annibai 
pour  Philippe ,  &  conduits  à  Rome.  Ce- 
toit  peu  de  tems  après  qu'on  avoit  appris 
la  fanglante  défaite  de  Cannes.  ^  Le  Sé- 
nat comprit  quel  furcroît  de  danger  cefe- 
roit  que  la  guerre  de  Macédoine  ajoutée  à 
celle  de  Carthage.  Cependant,  loin  de 
fuccomber  à  une  telle  crainte  ,  les  Ro- 
mains ne  fongerent  qu'aux  moiens  de 
porter  la  guerre  en  Macédoine,  pour  em- 
pêcher Philippe  de  paflcr  en  Italie.  La 
prife  des  ambafladcurs  leur. en  donna  le 
tems.  U  falut  gue  Philippe  en  envolât  de 
ftconds,  qui  lui  raporterent  enfin  le  traité 
j  ^.^  qu'ils  avoient  conclu  avec  Annibai.  Poly- 
/502I  be  nous  Ta  conftrvé  tout  entier:  il  méri- 
te d'être  lu.  Il  y  eft  fait  mention  de  tous 
lés  dieux  de  l'un  &  de  l'autre  parti  fous 
les  yeux  defqueis  fe  faifoit  ce  traité  ;  &  il 
y  ellqjMirqué  expreflëment,  que  c'étoit  du 

fe- 

*  Giavîs  cota  jPatres  in-  extemplo  agîtaretur  quem- 

;Ceflit,    cerneqtcs   quanta  admodiun      ultio     infe- 

vis  tolerantibus  Funicum  ccado  ■  bello  aveiteient  ab 

bellnm    Macedonn:!  betli  Italia  hoftem,   Uh^  %%*  fh 

«lole»  inftaiet.' Coi  tamen  3S^ 
adeoiionfii€€abttC£iutr|  «t 
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fecoars  des  dieux  qd*AnnibaI    attendoic 
ITwBurcux  fuccès  de  la  guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  pas  d'en^ 
voier contre  Pliilippe  une  flotte,  qui  lui  fit 
perdre  Tenvie  de  paflcr  en  Italie  en  l'obli- 
geant de  fongèr  à  défendre  fon  propre  pays» 
Tout  le  tems  que  dura  la  guerre  Punique  fe 
pafla  en  difiërentcs  expéditions  que  ce  Priur 
ce  fit  dans  la  Grèce,  où ,  fous  prétexte 
de  foutenir  les  Achéens  contre  les  Etoliens 
leurs  ennemis ,  il  fe  rendit  maitre  de  plu- 
fleurs  villes  affez  confidérables. 

Dès  qu*à  Rome  la  paix  eut  été  conclue  ^i» /^^ 
avec  les  Carthaginois ,  la  première  affaire  *••  '•  ^ 
qu'on  y  mit  en  délibération  fut  celle  qni 
regardoit  Philippe.  Les  plaintes  d'Athehes 

Sui  imploroit  le  fecours  des  Romains  y 
onncrent  lieu.  Il  fut  décidé  qu'on  dé- 
clareroit  la  guerre  à' Philippe.  *  Ro- 
me, toujours  attentive  à  ce  qui  regarde  là 
religion,  fur-tout  dans  le  commencement 
des  nouvelles  guerres,  ne  manqua  à  rien 
de  ce  qui  avoît  coutume  de  fç  pratiquer 
en  pareille  occafion,  &  ordonna  des  priô^» 
Tes  publiques  &  des  facrîfices  dans  tous 
les  temples  des  dieux. 

Le  Coqful ,  chargé  du  département  de 
la  Macédoine,  partit  dès  le  commence- 
ment du  Printems.  Je  ne  raporterai  ici  au- 
cun détail  de  tout  ce  qui  fe  pafTa  pendant  Iç 
cours  de  cette  guerre.  On  parla  plafîeurs  fois 

de 

'^  Civitas  leljgioiây    îa    rappUatioaiei|8(c«iUJ«Slff 
piincipiis    maxime  novo*    n^  ^« 
xum  beUoxiim»    decxevit 
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de  paix ,  &  il  y  eut  plufleurs  entrevues ,  mais 
^  3S.  «•toujours  inutilement.  Une  dernière  a<ftion 
*•        décida  du  fort  de  Philippe;  ce  fut  la  batail- 
le de  Cynofcéphale.  T.  Quintius  Flamini- 
cus  proconful  commandoit  l'armée  des  Ro- 
mains.   Celle  des  Macédoniens  fut  vain- 
cue ,  &  le  Roi  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Son  premier  foin ,  dans  ce  moment  de  trou- 
ble êc  de  confuGon^  fut  d'envoier  à  La- 
rifle  brûler  tous  ks  pa{>iers,  de  peur  qu'ils 
.ne  nuiniTent  à  fes  alliés,  &  à  les  amis, fi 
les  Romains  venoient  à  s'en  rendre  les 
'ijl   maîtres;  &  Polybe  fait  remarquer  cette at- 
'  ^  '*  tention  comme  une  preuve  de  la  fagefle 
&  de  la  prudence  de  ce  Prince  dans  l'ad- 
verfjté,  au-lieu  que  d*abord  fcs  fuccès  heu- 
reux l'aiant  rempli  de  vanité  &    d'orgueil 
avoient  fait  dégénérer  fa  conduite ,  fage 
&  modérée  dans  les  commencemens ,  en 
un  gouvernement  violent  &  tyrannique» 
MUu     Philippe   fongea  alors  véritablement  à 
ï.fiytf.  foire  la  paix.    Il  y  trouva  beaucoup  de 
àifpofition  de  la  part  de  Flamininus,  parce 
qu  on  favoit ,  a  n'en  pouvoir  douter,  qu'An- 
rtiocbus  Roi  de  Syrie  fongeoit  à  paflfer  en 
Europe,  &  à  déclarer  la  guerre  aux  Ro- 
mains.   Les  conditions  flirent  les  mêmes 
.que  celles  qu'on  avoit  déjà  pro^fées  au- 
paravant ,  &  entre  autres,  que  toutes  les 
villes  des  Grecs  tant  en  Europe  qu'en  Afie 
jouïroient   de  la  liberté ,  &  que  Philippe 
feroit  fortîr  les  garnîfons  de  celles  dont  il 
s'étoit  emparé.    Ce  traité  fut  ratifié  à  Ro- 
«le,  où  Ton  fils  Démétrius,  qu'il  y  avoit 

envoie  en  otage,*  demeura  encore  ^uelqd^ 

■    an- 
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années  après  que  cette  grande  affaire  eut 
été  conclue,  &  s'y  lia  dune  amitié  parti- 
culière avec  les  Romains. 

Le  Courier,  qui  étoit  chargé  de  lara-j^.^., 
tification  du  traité,  arriva  fort  à  propos 
en  Grèce  dans  le  tems  qu'on  étoit  près 
de  célébrer  les  Jeux  folennels  à  Corin- 
tbe.  La  curiofjté  naturelle  aux  Grecs 
pour  ces  fortes  de  fpedlacles,  &  la  iîtua- 
tion  commode  du  lieu  où  Ton  pouvoit  ar 
border  par  mer  des  deux  côtés ,  rendoient 
toujours  Taflemblée  fort  nombreufc:  maïs 
llmpatience  d'apprendre,  quel  feroit  à  Ta- 
vcnir  le  fort  de  toute  la  Grèce  y  avoit  at- 
tiré pour-  lors  un  .concours  incroiable  de 
peuple.  Quand  les  Romains,  au  jour  mar- 
qué ,  eurent  pris  iëance ,  le  héraut  s'avan- 
ça dans  Tarene,  &  après  que  par  le  fon 
de  la  trompette  on  eut  impofe  fllencé  à 
toute  l'adOTemblée,  il  prononça*  à  haute  voix  - 
les  paroles  fuivantes : L b  S  e  n  a  f -  b t  le 

PEUPLE  ROMAJN,  ET  T.QuiNTIUS 

Général,  AiANT   vaincu  le  Roi /«/er4f« 
Philippe  et    les   Macédoniens, 

ORDONNENT   QJJ  E  LES  PEUPLES  DR 

LA  Grèce  VIVRONT  désormais 

sous     LEURS     LOIX,     LIBRES     ET 
EXEMTS    DE  TOUTE  SERVITUDE^   & 

il  fit  en  même  tems  le  dénombrement  de 
toys  les  peuples  qui  avoient  été  aflfujettis 
à  Philippe.  Une  nouvelle  fi  heureufe  & 
fi  inefpérée  paroiffoit  plutôt  un  fonee  qu'u- 
ne réalité.  On  n'ofoît  en  croire  ni  les  yeux 
ci  Tes  oreilles,  &  chacun  vouloit  voir  en- 
core &  entendre  le  héraut ,  pour  s'alTurer 

par 
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par    foi-même  de    fon   propre  bonheur. 
Quand  la  chofe  fut  bien  certifiée ,  il  s'e'le- 
va  de  fi  grands  cris  de  joie,  &  ils  furent 
tant  de  fois  réitérés,  *  qu'il  parut  évidem- 
ment que  de  tous  les  biens  il  n'y  en  a 
aucun  dont  les    hommes 'foient  plus  vi- 
vement touchés    que  de  la  liberté.    On 
célébra  les  Jeux  à  la  hâte  &  fort  rapide- 
ment, perfonne  ne  s'y  intereflant  plus ,  & 
ne  daignant  y  prêter  la  moindre  attention, 
tant  une  feule  joie  avoit  étouffé  dans  les  ef- 
vnts  le  fentiment  de  tout   autre  plaifir. 
Quand  les  Jeux  furent  finis ,  tous  prefque 
coururent  en  foiilevers  le  Général  Romain^ 
en  forte  que  chacun  s'émpreflant  d'appro- 
cher de  fon  libérateur ,  de  le  faluer ,  de 
lui  baifer  la  main ,  &  de  jetter  fur  lui  des 
couronnes  &  desfedons  de  fleurs,  il  au- 
loit  été  dans  qadque  danger  pour  fa  fan*- 
té,*  fi  la  vigueur  de  Tage,  (car  il  n'avoit. 
giieres  que  trente^trois-ans)  &  la  joie  d'u- 
ne journée  fi  glorieufe ,  ne  Pavoient  fou- 
tenu  .  &  mis  en  état  de  réfiiler  à  toutes 
ces  fatigues. 

G  u  ERRE  contre  Anthchus  Roi  de 

Syrie. 

.45.       Lbs  Romains,  quijufques-la  avoient 
prudemment    diSimule    leur   mécontente- 
ment, 

*XJtfecilè  appareret>m-  animi  necocali  fpeftaculo 

lu]  omiiîutn  bonorum  mul-  iqtenti  efTent:  adeo  unum 

madini  gratius  ,  quim  H-  gaudium     praeoccupaverat 

bertatem ,  efle.  Ludicrum  omnium  aliarum    fenfum 

aeimv  !iu  t$^m  peme-  Toluptadink  Uv,  ^.  si« 

t«u%  eft,  ut  noUios  nec  «•  ^u 
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nient,  &  fermé  les  yeux  fur  plufieursen- 
tr^prxfes  d*Antiochus ,  pour  ne  point  avoir 
en    même  tems  d'eux    ennemis    puiflàns 
fur   les   bras,   commencèrent  à  lui  par- 
ler plus  nettement  dès  qu'ils  fc  virent  dé- 
livrés de  la  guerre  contre  les  Macédoniens, 
&  lui  tirent  dire  qu'il  eût  à  fortir  des  vUr 
les  d'Afie  qui  avoient  appartenu  à  Philip-  •., 
pe  ou  à  Ptolomée ,  qu'il  laiflSt  les  villes  ^.  '^ 
Grecques  vivre  en  liberté,  &  qu'il  nefon- 
geàt  point  à  entrer  en  Europe,  ni  à  7  fai* 
rc  pafler  des  troupes.  . 

Ce  Prince,  déjà  aflez  porté  de  lui^mS»  jv;««. 
me  à  la  guerre ,  y  étoit  encore  pouffé  for- 
tement^pai  les  follicitations  violentes  des 
Etoliens ,  &  par  les  confeils  d' Annibal  qui  m,  95 
s'étoit  retiré  chez  lui  depuis  que  les  Ko*  sf« 
mains,  avertis  de  fes  intelligences  avec  le 
Roi  de  Syrie,  avoient,  contre  le  féntiment* 
de  Scjpion ,  demandé  aux  Carthaginois  de 
leur  livrer  cet  ennemi  implacable  de  Ro- 
me, qui  ne  pouvoit  fouffrir  la  paix,  &qui 
cauferoit  infailliblement  la  ruine  de  fa  pa- 
trie.   Entin  Antiochus  fe  déclara  ouverr  ^.^  ^ 
tement,  fit  entrer  fes  troupes  dans  laGre-  ^^/ 
ce,  &  prit  plufieurs  villes. 

Alors  les  Romains,  qui  s'attendoientde-  z,,x  ^ 
puis  longtems  à  cet  événement ,  lui  décla-  i.  fe**" 
rerent  la  guerre  dans  les  formes,  après  a- 
voîr  confulté  lés  dieux  fur  le  fuccès  de 
cette  entreprife  ,  &  avoir  imploré  leur 
fecours  par  des  prières  publiques  &  des  fa- 
aifices. 

L*avis  d'Annîbal,  dans  un  confeil  gér- 
néral  qui  fe  tint  fur  les  réfolutîons  qu'il  fa- 

lolt 
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loit  prendte,  avoît  été   qu'Antiochus  fît 
partir  Air  le  champ  fa  flotte  pour  débarquer 
des  troupes  en  Italie,  &  il  s'ofTroit  de  la 
.  commander,  pendant  que  le  Roi  demeure- 
loit  en  Grèce  avec  fon  armée  ,  faifant  tou* 
jours  mine  &  fe  tenant  effeftivement  tou- 
jours prêf  d'y  paffer  lorfqu'il  en  feroit  tems. 
Cet  avis  fut  négligé,  auflfi  bien  que  tous 
•    ceux  qu'il  donna  encore  depuis;  &  foit dé- 
fiance ,  foit  jaloufie  &  crainte  qu'un  étran- 
ger n'eût  toute  la  gloire  de  cette  entre- 
prife,  il  ne  fit  aucun  ufage  d'Annibal,  qui 
'adroit  dû  lui  tenir  lieu  d'une  armée  en- 
tière» 

Outre  cela,  ce  Prince,  enflé  mal  à  pro- 
pos du  premier  fuccès  de  Ces  armes ,  &  ou- 
oliant  tout  d'un  coup  les  deux  grands  pro- 
jets qu'il  avoit  formé  ',  de  faire  la  guerre 
^  %€  «.  ^"^  Romains,  &  de  délivrer  la  Grèce,  fc 
/  '.  laiflà  emporter  à  une  pafSon  qu'il  conçut 
pour  une  fille  de  Chalcis,  pafla  le  quartier 
d'hiver  dans  cette  ville  à  célébrer  fes  no- 
ces au  milieu  des  feftins  &  des  réjouïflan- 
ces,  &  énerva  parce  féjour  les  forces  &  le 
courage  de  fes  troupes. 

La  campagne  fuivante  s'en  reflentît. 
Ces  troupes,  amollies  par  les  plaidrs  &la 
bonne  chère,  ne  purent  tenir  devant  celles 
des  Romains, &  furent  battues  en  plufieurs 
occafions.  Le  Roi  lui-même,  fuiant  de 
ville  en  ville  &  de  contrée  en  contrée  ,- 
&  toujours  vivement  pourfuivi ,  fut  enfin 
obligé  de  repafler  en  Afie.  Sa  flotte  fur 
mér  n'eut  pas  un  meilleur  fuccès. 
k  17. fi.  L'année  fuivante  on  nomma  pour  Con- 
6»  4»  fiâ 
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fol  L,  Cornélius  Scipion,  &  C.  Lclius. 
Scipion  TAfricaîn  s'dSiit  de  fcrvir  fousfbn 
frère  en  qaailté  de  Lieutenant ,  au  cas  qu'on 
voulût  lui  donner  pour  département  la 
Grèce ,  fans  tirer  les  provinces  au  fort 
comme  c'étoit  la  coutume.  Cette  propo- 
rtion caifa  une  grande  joie^au  peuple, per-« 
fuadé  qu'il  étoit  que  Scipion  vainqueur 
feroit  d'une  plus  grande  reflburce  pour  le 
Conful  &  Tarmée  Romaine  ,  qu'Annibal 
vaincu  pour  Antiocbus.  Sa  demande  lui 
fut  donc  accordée  prefque  d'un  confente^ 
ment  unîverfel,  &  cinq  mille  vieux  fol- 
datS)  qui  avoient  fervi  fous  lui,  le  fuivi* 
rent  en  qualité  de  volontaires* 

L'effet  répondit  à  Tefoérance,  Le  Con- 
ful fe  prépara  à  porter  la  guerre  en  Afie. 
II  faloit  auparavant  s'afTurerdesdifpofjtions 
de  Philîppe ,  par  le  pays  duquel  l'armée  de- 
voit  pafler.  On  le  trouva  très  Wen  in- 
tentionné.  Il  fournit  aux  troupes  tous  les 
rafraichiflemens  néceflTaircs.  Il  fe  piqua 
fur-tout  de  traiter  les  Généraux  &  les  Of- 
ficiers avec  une  magnificence  roiale.  Il 
les  accompagna ,  non  feulement  dans  la 
Macédoine ,  mais  dans  la  Thrace ,  &  juf- 
qu'à  THellefpont. 

Antiochus  fit  beaucoup  d'efforts  pour 
engager  dans  fon  parti  Prufîas  Roi  de  Bi- 
thynîe,  en  lui  faifant  craindre  pour  lui- 
même  les  fuites  des  conquêtes  de  Scipion, 
*  &  lui  repréfentant  que  le  deffein  des 

Ro- 

*  Venire  eos  ad  omtiia    nifî  Romanum  impetiimi 
rena  tolIenda,at  nallum    elfet.  Lik*  37*  ».  aj*   • 
u/^oan    oibis    iciratum 
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Romains  étoit  de  détruire  tous  lesRoiau-' 
mes  de  la  terre ,  pour  y  établir  leur  feul 
Empire.    Les  lettres  des  Scipions  qui  lui 
fcrent   rendues  dans  ce  même  tems,.  & 
l'arrivée  de  Tambaffadeur  Romain  qui  fur- 
Vint  fort  à  propos  lors  qu'il  délibéroit  »  fi- 
rent plus  dlmpreflion  fur  fon  efprit,  que 
les  raifons  &  les  promefles   d'Antiochus. 
U  fentît  combien  il  étoit  &  plus  fur  &  plus 
utile  pour  lui  d'entrer  en  alliance  avec  les 
Rqmams  ,  &  il  la  conclût  fur  le  champ. 
M  34-3^.       Plufieurs  échecs  qu'Antiochus  avoit  re- 
çus &  par  terre  &  par  mer  le  firent  fon- 
ger  férieufement  à  la  paix.  *  La  grandeur 
d'ame  de  Scipion l'Africain,  la  modération 
avec  laquelle  il  avoit  ufé  de  fes  vidloires  en 
E(pagne  &  en  Afrique,  &  le  haut  point  de 
gloire  où  il  ^toit  parvenu ,  &  dont  il  de- 
voît  être  raflafié  ,  lui  faifoient  efpérer  de 
trouver  par  fon  canal  plus  de  facilité  dans 
ik  négociation:  outre  qu'il  avoit  entre  les 
mains  le  fils  de  ce  Général,  qui  apparem- 
ment avoit  été  fait  prifonnier  dans  quelque 
combat ,  &  il  offroit  de  le  rendre  à  fon  pè- 
re fans  rançon,  fi  la  paix  fe   concluoit. 
Les  Romains,    accoutumés    à   ne  jamais 
rien  rabattre  des  conditions  qu'ils  avoient 
une  fois  propofées ,   s'en  tinrent  à  celles 
qui  avoient    été    offertes  au  Roi  dès  le 
commencement  de  la  guerre.    Ainfi  la  né- 
gociation fut  fans  effet.  Scipiôn,  pourré- 

pon- 

-^  In  Scîpione  Africano  oum  maxime  faciebat:  no- 

ttaximani    fpem  habehat;  tumque  erat  gentibus  qui 

practerquam   qu6d  &  ma-  viâor    ille    in    Hifpania, 

ghitttilo   animiy    &  fatie-  qui  deinde  in  Africa  fuif- 

tu    ilotix  ,     placabilen  fec.  N.  34* 
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pondre  à  Thonnêteté  d'Ântiocbus,  lui  $t 
dire  que  comme  père  &  particalier  il  ne 
manqueroit  aucune  occafion  de  lui  marquer 
fa  reconnoilTance  ;  mais  qu'il  ne  devoit 
rien  attendre  de  lui  comme  homme  pu- 
blic  &  commandant.  Qu'au  refte,  le  fcul 
confeîl  ^u'il  pôuvoit  lui  donner  comme  a- 
mi,  éiôit  de  renoncer  à  la  guerre,  &  de 
ne  refufer  aucune  des  conditions  de  paix 
qu'on  lui  ofTroit. 

Les  Romains  firent  une  marche  de  plu-  j^, 
/îeurs  jours ,  pour  chercher  &  atteindre 
l'ennemi.  Le  Roi  étoit  campé  à  Thyatî* 
re.  U  apprit  aue  Scipion  l'Africain  etoît 
demeuré  malade  à  Êlée:  il  lui  renvoia 
fon  fils.  ""^"La  joie  de  revoir  un  fils  ten- 
drement aimé  ne  fit  pas  moins  d'impreffion 
fur  le  corps  que  fur  l'efprît  de  ce  perc. 
Après  ravoir  tenu  longtems  embrafle,  & 
fatîsfait  fa  tendreffe:  Allez,  dit -il  aux 
députés ,  affurer  le  Roi  de  ma  reconnoif- 
fance  ,  &  dites-lui  que  pour  le  préfent  je 
ne  purs  lui  en  donner  d'autre  marque  que 
de  lui  confeiller  d'attendre,  pour  donner 
le  combat ,  que  je  fois  retourné  au  camp.  „ 

Cependant  le  Qonful  avançoit  toujours.  ' 
Enfin  il  arriva  près  de  l'armée  d*Antio- 
chus.  Celui-ci  la  tint  pliifieurs  jours  dans 
fon  camp,  fans  vouloir  bazarder  la  batail- 
le. L'Hiver  étoit  proche  ,  &  le  Conful 
craignoit  que  la  viftoire  ne  Ini  écbapât 
des  mains.  Volant  donc  fes  troupes  plei- 
nes 

'  *  Non  folùm  animo  pa-  corpori  quoque  faliibie 
rxio  gtacua  manus,    fed    ^vdiiun  fait.  »•  37. 
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lies  d'ardeur,  il  les  mena  contre  Tennemi. 
Le  combat  fut  long  &  opiniâtre  :  mais  enfin 
la  viâoire  tourna  entièrement  du  côté  des 
Romains.  Le  Roi  perdit  en  cette  journée  cin- 

3uante  mille  hommes  de  pië ,  &  quatre  mille 
e  cavalerie ,  fans  compter  les  prifonniers.U 
fe  retira  enjdefordre  avec  le  peu  de  troupes 
qui  lui  reftoit  y  d'abord  à  Sardes ,  puis  à 
Apaméc.  Cette  viftoire  fut  fuivie  de  la 
reddition  des  plus  fortes  villes  de  TAfie. 
;^^  ^^.  U  arriva  bientôt  après  des  députés  de  la. 
part  d'Antiochus,  qui  avoient  ordre  d'ac- 
cepter telles  conditions  de  paix  qu'il  plai- 
roit  aux  Romains  de  lui  impofer.  Ce  fu- 
rent les  mêmes  qui  avoient  été  proposes 
dès  le  commencement:  Que  le  Roi  cède- 
roît  tout  ce  qu'il  poffedoit  en  Europe,  Se 
toutes  les  villes  qu'il  avoit  dans  l'Afie  en 
deçà  du  mont  Taurus ,  qui  ferviroit  défor- 
mais de  borne  à  fonRoiaume:  qull  paie- 
roit  au  peuple  Romain  pour  les  fraix  delà 
guerre  quinze  mille  talens  Euboïques ,  & 
quatre  mille  au  Roi  Eumenès:  mais  qu'a* 
vant  tout  il  livreroit  Annibal ,  fans  quoi  les 
Romains  n*écouteroient  aucune  propofition. 
^«  5S-  Ce  traité  fut  ratifié  à  Rome.  L'honneur  du 
triomphe  fut  accordé  à  L.  Scipion,  &  il 
prit  lefurnom  dUAfiati^ue. 

Fin  (^  mort  Je  Scipion. 

livMktt.     Quelque  droiture  &  quelque  defin- 

».  jo-n.  *  tereflement  que  Scipion  eût  fait  paroître 

dans  la  guerre  d'Antiochus,  il  ne  laiflapas 

d'être  accufé  d'avoir  eu  des  intelligences 

av^ 
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ivcc  ce  Prince.  Quelque  tems  aprèi  fon 
etour  à  Rome,  les  deux  Petlllius  Tribuns 
le  peuple  Tappellerent  en  jugement.  Ils 
lifoient  qu'Antlochns  lui  avoic  fait  la  cour 
:omme  à  celui  qui  décidoit  feula  Rome  de 
a  paix  &  de  la  guerre:  Qie  dans  la  pro* 
rince  il  avoit  eu  auprès  du  Conful  Tauto- 
itéd'un  Didïateur  plutôt  que  la  fbumilTion 
fùn  Lieutenant:  Que  fon  motif,  en  par- 
iant pour  cette  guerre,  avoit  été  de  per- 
Ihader  à  la  Grèce ,  à  TAiie  ,  &  à  tous 
£s  peuples  de  l'Orient,  ce  qu'il  avoit  dé- 
t  bit  connoitre  à  TEfpagne,  à  la  Gaule, 
i  la  Sicile,  &  àTAfrique:  (avoir,  f  qu*UQ 
lomme  feul  étoit  Tappui  &  le  foutien  de 
'Empire;  que  Rome,  maitrefle  de  l'uni- 
^ers,  devoit  fa  gloire  &  fa  IQreté  à  Sci- 
)ion;  qu'un  feul  mot  de  fa  bouche  avoit 
Ans  d'autorité  que  ni  les  arrêts  du  Sénat, 
ii  les  ordres  du  peuple.  Enfin  ,  ne  trou- 
vant point  de  prife  fur  fk  vie  qui  étoit  ir- 
éprochable ,  us  tâchèrent  de  rendre  fa 
>Diflknce  odieufe. 

Sdpion ,  fans  dire  un  ièul  mot  des  chefs 
lont  li  étoit  accufé,  fit  undifcours  fi  ma- 
joifiQue  fur  les  grandes  entreprifes  qu'il  a* 
'dt  heureufèment  terminées,  que  tout  le 
aonde .  convint  que  jamais  éloge  n'avoit 
té  ni  plus  pompeux,  ni  plus  véritable. 

♦  Car 

t  ITuniii  hominem  ca-  nntns    ejiis  pro  decietît 

it  oolumenque  Impedi  Patmm ,  pro  populi  juflis 

tnuiii  dft  :  (Ub  umbia  eflè.     Innmia  întaâuui , 

iplonifl  ciFÎtatem  domi-  invidla,  qua  poflnot,  iii« 

ooiMt  tenanim  lateic:  gent.   £iv.  /i>.  it.  ».  51* 
Tmi  IF.  C 
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*  Car  il  raportoit  ces  aftions  avec  la  mê- 
me grandeur  d*ame  qull  avoit  montrée  en 
les  faifant  ;  &  Ton  ûMtoit  point  blefTé  de 
Pentendre  lui-même  fe  louer ,  parce  que 
c'étoit  la  néceffité  de  fe  défendre ,  &  non 
le  defir  de  fe  faire  valoir,  qui  le  faifoit 
parler  de  la  forte.  Tout  le  tems  fe  paflk 
en  difcours ,  &  la  nuit  étant  furvenue ,  le 
jugement  fut  remis  à  un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé ,  Scipion  parut 
avec  une  foule  de  cliens  &  d'amis  ;  &  aiant 
feit  faire  filence:  „  Ce  fût  à  pareil  jour  que 
celui-ci,,,  dit-il  en  s*adreflànt  aux  Tribuns 
du  peuple  &  au2  citoiens,  „  que  je  vain^ 
9,  quis  Annibal  &  les  Carthaginois  aupr^ 
„  de  Carthage.  Comme  donc  il  n*eft  pas 
/,.  jufte  de  le  pafler  en  difputes  &  en  coU'- 
9>  teftations,  je  vais  de  ce  pas  au  Capito- 
„  le  rendre  grâces  de  cette  vidoire  à  Ju- 
5,  pîter ,  à  Junon ,  à  Minerve ,  &  à  tous 
,,.  les  dieux  qui  habitent  le  Capitole.  Ac- 
„  compagnez-moi  dans  ce  devoir  de  reli-^ 
„  gion  &  de  reconnoiflânce ,  tous  tant 
„  que  vous  êtes  qui  en  avez  le  tems ^:  & 
,•  priez  les  die^x  de  vous  donner  de» 
5,  Chefs  qui  me  reffemblentî  sTil  eft  vrai 
,i.qué  depuis  râg«  de  dîx-(ept  am,:dy 
5,  même  que  vous  avez:  prévenu  en  moi  les: 
,i  années  par  vos  dignités,  j*ai  tâché  auffi^ 
„  de  prévenir  vos  fufTrages  par  mes  fer- 
„  vices.  5,    Après  avoir  ainfi'  parlé ,  il  prit 

le 

*  Dicebatitur  enîm  ab  rî^mfafti'dîumAberat^qda 
epdem  animo  ingenioque^  pj*o  periculp ,  non  in  glp«; 
à  quo  gefta  eiant:.&  au-   xiàm »  xefeïebantut»  »•;<>•' 
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le  chemin  du  Capîtole,  où  toyte  Paflem- 
blée  le  fuîvit , .  jUfques  aux  greffiers  & 
aux  bulfliers  des  Tribuns ,  qui  k  virent  a- 
bandonnés  de  tout  le  monde  excepté  de  leurs 
cfdaves.  Ce  fut-Iàle  jour  le  plus  glorieux 
de  la  vie  de  Scipion  ;  & ,  à  juger  de  ce 
qui  fait  la  véritable  grandeur,  il  avoit 
quelque  cbofe  de  plus  éclatant  &  de  plus 
mémorable  que  celui  où  il  entra  dans 
Rome  triomphant  de  Syphax  &:  des  Car- 
tha^ois. 

Depuis  xe  jour  ,  qu'on  peiut  regarder 
comme  le  dernier  d'une  ù  belle  vie,  il 
k  KtiraL  à  Liteme  pour  éviter  la  ialoufîe 
&  la  maliginité  de  Tes  accufateurs,  avec 
léfolution  de  ne  fe  point  jtrouver  au  juge- 
ment de  fa  caufe  qui  avoit  été  remife.  ♦ 
U  avoic^  l'ame'  trop  haute  ,  Se  avbit  juf- 
çjesrlà 'fou tenu  un  trop  grand  perfonna- 
M  dans  la  République,  pour  pourvoir s**- 
Miflêr  à  celui  de  fuppliant&  d'accufé. 

Quand  le  jour  du  jugement  fut  venu ,  L. 
Scimon  fon  frère  rejetta  la  caufe  de  fon 
abfence  fur  une  maladie  facheufe  qui  ne 
lai  pcrmettoit  pas  de  venir  à  Rome.  Ses 
accofâteurs^  prenant  occafionde  fa  retraite 


de  force  à   Rome  pour  y  venir  répondre 
anx  acculâtions  dont  il  étoit  chargé.    Tib. 

Sem- 

*  Maioc  animus  &  for-    teie    fe    in    humilitatem 
tona  état     a£   majori  for-    caafani   dicéntium,    Lik. 
tnn»  afliîctus,     quam  ot    îi.  n.  si. 
«coicflcfcUcts&fuflMwt-      ^ 

Cl 
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Sempronîus  Graccbus  »  Tun  des  Tribi 
du  peuple,  &  qui  avoit  toujours  été 
nemi  de  Scipion ,  ne  pouvant  fouffrir  i 
telle  indignité,  fe  déclara  en  fa  faveur 
plein  d'indignation  contre  fes  Collegu 
9,  Quoi,  Tribuns,  dit-il,  ce  vainqueui 
„  l^Ëfpagne  &  de  l'Afrique  fera  fous 
,1  pies  !  N'a-t-il  défait  quatre  Génér; 
„  Carthaginois,  taillé  en  pièces  &  mis 
t,  fuite  quatre  grandes  armées  dans  l' 
„  pagne,  vaincu  Sypbax ,  Annibal, 
,,  Ântiocbus,  (car  fon  frère  veut  bien 
„  laflèr  partager  avec  lui  l'honneur 
„  cette  dernière  viûoire)  que  pour  1 
a,  comber  à  la  haine  &  à  l'envie  des  d< 

1,  PetiUius?  *  N'y  a-t-îl  donc  point  dei 
ji  rites ,  point  ahonneurs ,  qui  puifî 
„  procurer  aux  grands  hommes  gne  reti 

2,  te  afluréC'  &  comme  un  afyle  facfé 
„  inviolable,  oh  leur  vieilleflTe ,  fi  Ton 
„  peut  fe  réfoudre  à  la  refp^er ,  foît 
j^  moins  à  couvert  d*infulte  &  d'outra, 
Ce  difcours  fut  reçu  avec  un  applaudii 
ment  général,  &  le  Sénat  peu  après 
faire  des  remerciemens  à  Sempronius 
ce  qu'il  avoit  préféré  l'intérêt  public  à  j 
reflentiment  particulier.  Les  accufatct 
ne  pouvant  fputenir  les  reproches  c/pl 
leur  faifàit  de  tous  côtés ,  fe  défifter 
de  leur  pourfuite. 

Scipion  pafla  le  refte  de  fa  vie  à  Lit 

*  NuUîf-neflierititriiîsy  rî  peirenîent;  nbi,  fi 

nullis  Teftiit  honoribui ,  veorrabilis»  intiolata 

uoqaam  în  arcem  tuum ,  tem  (bneâns  eornin  ce 

le  felttt  ùaSUm»  clan  vi«  fidat?  Lv$$.  s.  ji. 
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ne,  fans  regretter  le  fé|our  de  Rome,  & 
il  s'y  fit  lui-même  élever  un  tombeau, 
pour  n'être  point  inhumé  dans  une  patrie 
ingrate.    . 

Annibal,  ne  fe  croiant  plus  en  fu« 
icté  dans  \t%  Etats  d'Antiochus,  s*étoit  re- 
tiré chez  Pmfias  Roi  de  Bithynie.    Mais  ^'f^-^ 
les  Romains  ne  l'y  laîflerent  pas  en  repos,  **'  * 
&  députèrent  QuintiusFiamininus  vers  ce 
Roi,  poarfe  plaindre  de  ce  qu'il  lui  don- 
nât une  retraite.    Il  ne  Ait  pas  difficile  à 
Annibal  de  deviner  quel  étoit  le  fujet  de 
cette  ambaflàde,  &  0  n'attendit  pas  qu'on 
le  livrât  à  fes  ennemis.    D*abord  il  eflfaia 
de  fe  fauver  par  la  fuite  :  mais  il  s'aper- 

St  oue  les  fept  iflues  cachées  qu'il  avoit 
\  taire  à  fon  palais ,  étoient  occupées 
par  les  foidats  de  Pruflas ,  qui  vouloit  fai« 
le  fa  cour  aux  Romains  en  trahiffant  fon 
hôte.  Il  fe  fit  donc  apporter  le  poifon  qu'il 
gardoit  depuis  longtems  pour  s'en  fervir 
dans  î'occafion,  &  le  tenant  entre  it% 
mains:  ,9  Délivrons,  dit-il,  le  peuple Ro- 
„  main  d'une  inquiétude  qui  le  tourmen- 
))  te  depuis  longtems,  puiiqu'il  n'a  pas  la 
„  patience  d'attendre  la  mort  d'un  vieil- 
),  lard.  La  vîftoire  que  remporte  Flami- 
,,  ninus  fur  un  homme  defarmé  &  trahi, 
fi  ne  lui  fera  pas  beaucoup  d'honneur.  Ce 
„  jour  ftul  fait  voir  combien  les  Romains 
9)  ont  dégénéra.  Leurs  pères  avertirent 
)9  Pyrrhus   de  fe  garder  d'un  traître  qm 

C    3  „  VQUr 
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jj  Yoaloit  l'empoilonner  ,  &  cela  dans  le  ^ 
^  tems  qae  ce  Prince  leur  faifoit  la  gaer-  ] 
y,  re  dans  le  cœur  de  l'Italie:  &  ceux-ci  \ 
y,  ont  enyoié  un  homme  confulairé  pouf  ^ 
jy  engager  PniGas  à  faire  mourir  par  un  v 
n  crime  abominable  Ton  anii  &  fon  hôte.  \ 
Après  avoir  £iit  des  imprécations  contre  ] 
Pruilas  y  &  invoqué  contre  lui  les  tiieux  \ 
procecteors  &  vengeurs  des  droits  facrés  -  ' 
de  Fbofpitalité,  il  avala  le  poilbn,  &  mou- 

lUt* 

Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands  hom- 
mes de  leur  fiede  >  qui  tous  deux  fuccom- 
berent  à  la  ploufie  de  leurs  ennemis ^  & 
épiouverent  l'ingratitude  de  leur  patrie. 

G  u  £  IL  IL  E  contre   Ferja  JUrmer  Rêi 
éU  Mdcidoitte. 

9 

.  Perse'e  avoit  fiiccédé  à  Philippe  ibn 
père  dans  le  roiaume  de  Macédoine.  Il 
s*étoit  écoulé  près  de  vingt  ans  depuis  la 
paix  accordée  à  Antiochus. 
LhfMh.^.  Les  Romains  y  après  avoir  longtems  dif- 
"•  *^-^**  iîmulé  pluiieurs  fujets  de  mécontentemens 
au*ils  avoient  contre  Perfée,  réfolurent  en- 
fin de  lui  faire  la  guerre,  s'ilTle  leur  don- 
noit  fatisfafUon.  *  Ce  Prince  étoit  fans 
honneur  &  fans  religion  ,  &  pour  parvenir 
à  fes  fins  il  ne  craignoit  point  d'emploier 
les  calomnies,  les  meurtres,  &  les  empoi- 

fon- 

*  Hnnc  pec  omnit  clan*    mm  cemebant.  lAv,  lik,  42  • 
deftina  grallàit  (celen  la-    »•  if« 
tfocinitmiii  m;  vcacfido*. 
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ibnnemeDs.  Aveuglé  &  corrompu  par  les 
fiateries  des  courdikns,  il  fe  croioit  un 
grand  homme  de  guerre,  capable  de  tenir 
tôte  aux  Romains.  C'eit  pourquoi  il  ré- 
pondit à  leurs  députés  avec  une  hauteur 
a  une  fierté  9  qui  les  obligea  de  luidéckurerla 

gierre  fur  le  champ.  Quelques  heureux 
ccès  qn'ii  eut  dans  la  première  campagne 
ne  fervirent  pas  peu  à  lui  enfler  le  coura-  «.  «t 
«^  Cependant  il  fuivit  le  confeil  qu'on 
loi  donna  de.  t  profiter  de  l'avantage  qu'il 
avoit  remporté  dans  un  combat  pour  obte« 
nir  des  conditions  de  paix  plus  hivorables^ 
plutôt  qoe  de  tout  rifquer  for  une  eibéran^ 
ce  incertaine.  Il  fit  donc  faire  au  Conful  ^  , 
♦  des  offres  aflez  avantageufes.  ^  Dans  n^niJ, 
k  con&il  de  guerre  qu'on  tint  fur  ce  fu-  Cr^«i. 
jet,  la  confiance  Romaine  l'emporta.  Le 
caïaâere  de  la  nation  pour-lors  étoit  de 
montrer  beaucoup  de  courage  &  de  gran- 
deur d*ame  dans  les  difgraces ,  comme  auf-. 
fi  l'on  fe  piquoit  dans  la  proiberité  de  fai- 
re paroître  oeaucoup  de  modération.  La 
réponfe  qu'on  donna  au  Roi  fut  donc,  qu'il 
n'âvoit  de  paix  à  efpérer  qu'en  s'abandon- 
nant  entièrement  à  la  difcrétion  du  peuple 
Romain ,  &  en  lui  laiffant  la  décifion  de 
km  S^IU  Toute  efpérance  d'accommode- 
ment 

t  Aofi  iîint  quidam  a-  41.  «•  ^2. 
aiicofmn  coofilium  daie,        t    Romaai    conftantiâ 

tt  (êciuida  fortona  in  cou-  tîcîc  in  concilio.    Itatum 

ditiones  honeftx  pacis  a*  mes  eiat ,  in  adverfîs  vol* 

tcfetof ,    potibs  qo^m  ipe  tnm  fècundc  fertonx  ge- 

taaa  ateftas  in  cafnm  if*  reie  9  modeiaci  aaimos  la 

lerecabiicm   ft  4aiet«  Ëk  fec^ndis.  Uid» 
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mené  étant  perdae ,  on  fe  prépara  de  part 
Cn^*"  &  d'autre  à  continoer  la  guerre.  Lenou- 
^'^  Tean  Confhl  pénétra  julqaes  dans  la  Ma* 
cédoîne ,  &  alla  attaquer  le  Roi  dans  fi>n 
propre  pays.  Cependant  comme  les  dio« 
fcs  traînoient  beaucoup  plus  en  longueur 
qu'on  ne  s'y  étolt  attendu ,  les  Romains  en«. 
trerent  dans  une  grande  inquiétude. 

Panl  Emile  aiant  été  nommé  Conful)  & 
chargé,  de  la  guerre  contre  Periëe ,  on  con- 
çut de  meilleures  efpérances.  Il  Te  mit  en 
état  de  les  remplir.  Ayant  ion  départ,  il 
crut  devoir  parier  au  peuple;  &  il  le  pria 
de  vouloir  bien  ne  point  ajouter  foi  aux 
bruits  vagues  qui  fe  répandroient  contreik 
conduite.  Qu'il  étoit  une  efpece  de  gens 
oiGfs  &  defœuvrés,  qui  du  fond  de  leur 
cabinet  faifoient  la  g;uerre  fort  à  leur  aifè^ 
&  qui,  fî  Ton  ne  fuivoit  pas  leurs  vues  & 
leur  plan,  cenfuroient  le  Général  dans  les 
cercles  &  dans  les  aflfemblées,  &  lui  fai« 
Ibient  fon  procès.  Qu'il  ne  refufoit  pas  de 
recevoir  des  avis,  mais  qu'il  faloit  être  fur 
ks  lieux  pour  les  lui  donner. 

Quand  il  fiit  arrivé  en  Macédoine,  8c 
qu'H  fe  vit  tout  près  des  ennemis,  les  trou- 
pes pleines  d'ardeur  demandèrent  à  lesat* 
taquer  fur  le  champ  ;  un  jeune  Officier  de 
grand  mérite,  nommé  Nafica,  le  prefTade 
profiter  de  Toccafion ,  pour  ne  pas  laifler 
cchaper  un  ennemi,  dont  les  fuites  &  les 
retraites  précipitées  avoient  donné  tant 
d'exercice  à  fes  prédéceflTeurs.  II  loual'ar-  . 
deur  du  jeune  Officier  &  des  foldats,  mais 
il  ne  fe  rendit  pas  à  leur  deûr.    La  ma^* 

cbe 
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chc  avoit  été  longue  &  pénible,  dans  un 
jour  d'£cé  fort  chaud,  ou  la  pouOiere,  la 
foif ,  la  laflitade ,  &  l'ardeur  du  foleil  en 
plein  midi  ,  avoient  extrêmement  fatigué 
l'armée.  Il  ne  jugea  donc  pas  à  propos 
d'envoier  au  combat  des  troupes  ainu  a£Fai- 
bties  &  épuiiëes»  contre  des  ennemis  qui 
étant  frais  &  repofés  avoient  toute  leur 
force. 
Quelques  jours  après ,  la  1>ataille  fe  donna,  tt. 


Plut. 


IT-43 


PaQl£mîleyfitparoitretoutelafage(requ'on  r'"*-*«  . 
dewît  attendre  d'un  Chef  G  expérimenté,  ^p^"^ 
La  longue  &  opiniâtre  réûllance  des  enne- 
mis montra  qu'ils  n'avoient  pas  entièrement 
dégénéré  de  lear  ancienne  réputation.  Le 
gmnd  choc  fut  contre  la  phalange  Macé-^ 
doniezme  y  qui  étoit  une  efpece  de  batail- 
bn  quarre,  bériflë  de  piques  &  de  lances,  ' 
&  qu'il  étoit  prelqiie  impoffible  d'enfoncer , 
tant  ils  éroient  accoutumés  à  joindre  tous 
enlèmble  leurs  boucliers,  &  à  préfenter  à 
renncmi  comme  wi  mur  de  fer.  Paul  Emi- 
le avouoit  dans  la  fuite  c^ue  ce  rempart 
d'airain ,  fifc  cette  forêt  de  piques  y  Tavoieût 
rempli  d'étonnement  &  decrainte^  &  que, 
quelque  bonne  contenance  qu'il  fît ,  il  if a- 
voit  pu  d'abord  s'empêcher  de  fentir  quel- 

Se  doute  &  quelque  inquiétude  fur  le 
tes  da  combat.  En  efiet  toute  fa  pre- 
nûere  ligne  étant  taillée  en  pièces ,  la  fé- 
conde découragée  commençoit  au(G  à 
pHer.  Le  Conful,  s'étant  aperçu  qpe  l'iné- 
galité du  terrein  obligeoit  la  phalange  de- 
laiflcr  des  .ouvertures  &  des  intervalles^ 
%ia  icstx^x^s  par  pelotons,  &  Içar  oi^ 

C  1    '  don-     . 
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donna  de  fe  jetter  dans  les  efpaces  vuides  ^ 
de  la  bataille  des  ennemis ,  &  de  ne  lei  ^ 
]dus  attaquer  tous  enfemblede  front,  mais^ 
par  troupes  détachées ,  &  par  diffêrens  en-  j 
droits  tout  à  la  fois.    Cet  ordre  ^  donné  à  . 

iropos,  fut  caufe  de  la  viâoire.    La  pin-  ■ 
mge ,  ainû  defnnie  &  féparée ,  ne  pot , 
foutenir  Tefibrt  des  Romains.    Ce  ne  fiit  , 
plus  que  meurtre  &  que  carnage;  &rop  ! 
croit  qu'il  périt  dans  ce  combat  du  cô^ 
des  Macédoniens  plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes. 
ny^s.  n.   Perfée  n^aroit  pas  attendu  la  fin  du  combat 
*•••        pour  iè  retirer.  Après  quelques  vains  eflbrts, 
il  felaiSk  prendre  prifonnier,  &  fe  rendit  au 
vainqueur.  Il  le  fit  avec  une  baflefle  &  une 
lâcheté,  qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux 
.  qui  en  furent  témoins,  au-lieu  que  dans 
nn  tel  état  il  fembloit  ne  devoir  exciter 
«  ••  ^\   que  leur  compaffion.    Il  fut  mené  à  Rome 
?jli\     '  *vec  fes  enfans ,  &  fervit  d'ornement  au 
triomphe  de  Paul  Emile. 


^Bs^mms^sm^smi^mm 


:  CHAPITRE  SECOND, 
Reflexions. 

ÎENESAifîle  Lefleur,  en  volant  que 
je  m*îngere  de  parler  de  guerre  &  de  po- 
litique, ne  fera  pas  tenté  de  nVappliquer  un 
mot  que  dit  Annibal   dans  une  occafion 
alTez  femblable:  ce  fut  dans  le  tems  qu'il 
,     'S*étoit  retiré  à  Ephefe  chez   Antiochns. 
^Of«!  ÎI  Chacun  Ycmpreflànt  dç  lui  procurer  qqel- 
75.  (y  7**-  -  V^^ 


qae  partie  de  jdaifir  qai  pût  lui  être  agré* 
ible^  on  loi  propofa  un  jour  d'aller  en- 
tendre «n  Pbiîoibphe  nommé  Phormion, 
iqui  feifoit  grand  forait  dans  la  ville,  & 
])aflbit  pour  un  beau  parleur.  Il  eut  la  com- 
tlaifance  de  s*y  laifTer  conduire.  Le  Philo- 
ibphe  paria  fur  lès  devoirs  d'un  Général 
d'armée  >  &  fur  les  règles  de  l'art  militaire^ 
fc  fon  diiconrs  fut  fort  long.  Tout  Tau- 
ditdre  fut  charmé  de  fon  éloquence.  On 
ne  manqua  pas  de  demander  a  Ânnibal  ce 

Jall  en  penfoit.  Sa  réponfe ,  qu'il  fit  en 
riec,  fut  peu  polie  pour  le  langage,  mais 
pleine  d'une  liberté  militaire.  „  rai  bien 
^  vu  ,  dit-il ,  des  vieillards  qui  manquoient 
9  de  fens  Se  de  jugement ,  mais  je  n'en  ai 
,9  pcûnt  vn  de  moins  fenfé  &  de  moins  ju- 
Yi  dicieux  que  celui-cîi  "  Quelle  extrava* 
gance  en  effet  à  un  Philc^^phe,  qui  n'a- 
voit  jamais  vu  ni  camp  ni  armée  ^  de  vou* 
loir  entretenir  un  Annibal  des  préceptes 
de  l'art  militaire!  Je  mériteïois  un  pareil 
reproche,  &  peut-être  à  plus  jufte  titre  en- 
core, fi  les  réflexions  que  je  fais  ici  venoicnt 
de  mon  fonds.  Mais  comme  je  les  tiré 
préfqae  toutes  des  plu?  favans  hommes  de 
l'antiquité ,  dont  quelques-uns  étoient  très 
habiles  &  très  vejiés  dans  Part  militaire, je 
me  croi  en  fureté  à  l'ombre  de  ces  grands 
tx)ms,  &  je  puis  avec  eux  parler  guerre  & 
politique. 

Mes  réflexions  rouleront.fur  deux  çoînti» 
D'abord  je  tâcherai  de  faire  connoitre  le 
caraftere ,  les  vertus ,  & ,  quand  roccafionr 
yenpréfemera,  lei^  défauts  mêïne  de  ceuk 

C  6         '  ^u£ 
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om  ont  ea  le  plasde  part  aax  évenemens* 
dont  j'ai  padé  ;  tels  qae  font  Annibal , 
Fabios,  SdfÂoa^  Paul  Emile»  ÂntioduiSi 
Philippe ,  Pei^e.  EnToite  j'eflàieiai  d'en- 
trer dans  les  principes  du  gouvernement 
&  de  la  politique  des  Romains ,  fiir-tûot 
pour  cejqni  r^arde  la  manière  dont  ils  fe 
conduiiblent  pendant  la  guerre  par  raport  à 
leurs  dtoîens ,  à  leurs  alliés,  àleursenne- 
mis.  Je  ne  puis  avoir  pour  tout  cela  un 
meilleur  garant ,  ni  un  plus  iQr  çnide , 
que  Poljbe,  qui  a  été  témoin  oculaire  d'u- 
ne partie  des  évenemens  dont  il  s*agit  ici» 
qui  a  eu  la  confiance  des  grands  hommes 
qui  y  oqt  été  les  premiers  aâeurs,  quia 
étudié  avec  tant  de  foin  le  caradtere  &  la 
conftitution  du  peuple  Romain  »  &  qui  a 
fervl  lui-même  de  guide  &  de  maitre  à 
Tite-Live»  des  réflexions  duquel  je  fend 
auffi  grand  ulàge. 

ARTICLE  PREMIER. 

Diverses  (xy a  lit e's  Je  ceux  d$Hf  it 
efi  farli  dans  ce  troifieme  morceau  de 
VHiJïoire  Romaine» 

On  reconnoit  ici  clairement  que  ce  ne 
font  ni  les  richelTes,  ni  la  gloire  des  an- 
cêtres, ni  la  majellédu  trône,  qui  rendent 
les  hommes  véritablement  eftimables  ;  Se 
que  )  quelque  brillant  Se  quelque  6- 
blouïflànt  que    nuiflè    paroître   tout  ce 

vain  éclat)  il  eit  entièrement  obfcurd 
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&  efifacé  par  le  vrai  mérite  &  la  folide 
vertu.  Qaelle  idée  Thiftoire  que  nous  ve^ 
noDfi  de  raporter  nous  laifle^t-elledesPriiH 
ces  dont  il  yeflparlé? 

ANTI0CHg3  Roi  de  Syrie. 

Sans  relever  les  autres  défauts  de  ce 
Prince  9  un  feul  trait  peut  faire  juger 
de  ibfl  caraâere.  *  Tite-Live  dit  que  le 
prenûer  degré  de  mérite  pour  un  homme 
qui  commande ,  eft  de  .  pouvoir  par  lui« 
même  prendre  un  boa  parti:  que  le  fécond 
eft  de  (avoir  au  moins  fuivre  un  bon  con- 
feil  :  mais  que  de  ne  pouvoir  faire  ni  l'un 
ni  l'autre^  c'eft  la  marque  d'un  petit  ef« 
prit>  iàns  vue,  fans  étendue ^  fans  pruden- 
ce. Sur  ce  principe ,  que  faut -il  {^enfer 
d'Antiochus?  Il  avoit  entrepris  de  faire  la 
guerre  au  peuple  du  monde  le  plus  puiflan^ 
le  plus  belliqueux ,  le  plus  heureux.  Le 
hazard  lui  avoit  adreflë  Ânnibal.  C'étoit 
le  plus  çrand  Capitaine  qu'on  eût  vu  juf- 
qaes-là.  Dans  une  fî  loi^ue  guerre  con^ 
tre  les  Romains,  il  avoit  fait  preuve  de 
courage  ,  de  prudence^  &  d'une  par&lte 
fcience  de  Part  militaire.  A  ces^  grandes 
qualités  il  joignoit  une  haine  péronnelle 

con- 

*  Sxpe  ego  andÎTÎ ,  mî-  fctat  •  cam  txtiemi  ingc- 

litei,   eam  primum  eSè  mle6é.Liv,  liL  22.  m.  29. 

firam ,  qni  ipre  confolat  La  mémePtnfée  Ji  tm»" 

qtud  in  rem  fît;  lecuAdiim  vt  émis  Héfioéi  ,  Op.   & 

eain,  ^i  bene  monenti  Dies,  t.  291.  Dans  Hén» 

obediar:  qni  nec  tp(è  con-  d9U^  liv.  7*  &  dans  CUê» 

Aine  nec   eXofsà  jiateie  r»»,  Pf  Chm.  tu  tt»  . 
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les  HoaaizB,  &  on  Tif  defir  de  le 
^^  cf  COS.  Qpel  ii£ig€  OB  Piince  an 
1  ieaSi  if  amoit-îl  »s  £ât  d'un  td  ham- 
? 

Anfinrhns  SToil  d'abord  leça  avec  joie 
■•^•^^  .  &  loi  avoit  Eût  tous  les  hon- 


ipe  mériKMt  on  Général  d*ane  û 
bme  icpotmoo.  Dans  le  Confeil  de  guér- 
ie qjoi  lê  dnty  Anmbal  perfifta  dans  l'o- 
finiony  où  il  avoir  roujoors  été,  qa'cm  ne 
poDToîc  Yaiocie  les  Romains  qoe  dans  11- 
talic  H  appnia  ibo  avis  de  nifons  aux- 
qodles  il  i^  aT<Mt  ikn  à  répudier  ;  & 
oftât  fes  fèrvices  pour  aller  £ûre  cette  def- 
cente  en  Italie  ,  pendant  que  le  Roi  de- 
menienHC  dms  la  Grèce  poor  donner 
de  rinqniétnde  anx  Romains  par  la  crainte 
jjl^^  d*ooe  poiflânte  divcTÛoiu  Cet  avis  ftat 
u  sflèz  à  Antiocfaos*  Mais  on  loi  repréièn- 
ta  qa*il  ne  Ëdoit  pas  fe  fier  à  Annibal :que 
c'étcnt  nn  exilé  &  un  Carthaginois,  à  qui 
fil  fortune  ou  fon  génie  ponvoient  ruggé* 
xer  dans  un  mSme  jour  mille  projets  SSè^ 
lens  :  que  d'ailleurs  cette  réputation  même 

SiH  avoit  acopife  dans  la  guerre ,  &  qui 
oit  comme  ion  apanage,  étoit  tropgran» 
de  pour  un  (impie  Lieutenant.  Que  le 
Roi  devoit  être  ieul  Chef,  feul  Général: 
qu'il  devoit  fèul  attirer  fur  lui  les  yeuxéc 
1  attention;  au-Ueu  que  fi  Annibal  étoit 
emploie ,  cet  étranger  auroît  feul  la  gloire 
àc  tous  lés  heureux  fuccès. 

Il  n'en  felut  pas  davantage  pour  faire 

*|oûmer  la  tète  à  Antîochus.    Cétoit  le 

prendre  par  Ton  foible.    Un  bas  fentiment 

'.  ^        »  de 
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de  jalouûe,  qui  eft  la  marque  &  le  défaut 
des  petits  efprits,  étouflaen  lui  toute  au- 
tre pen^  &  toute  autre  réflexion.  II  n^ 
fit  plus  aucun  cas  ui  aucun  ùfage  d'Atini- 
ial.  Le  fuccès  vengea  bien  celui -d,  & 
montra  quel  malheur  c'eil  i>our  un  Prince 
que  d'ouvrir  fon  cœuràPenvie^à  fes  oreil- 
les aux  difcours  empoifonnés  des  flateurs. 

Philippe  et  Pe&sb'e,  Rois  Je 

Macédoine. 

Ces  Princes,  en  montant  fur  le  trône 
de  Macédoine  autrefois  fi  illuflre,  &  fuc- 
c^ant  aux  Etats  de  l'ancien  Philippe  &  de 
fbn  fils  Alexandre,  deux  des  plus  grands 
Rois  qui  aient  jamais  été,  foutinrent  bien 
mal  la  gloire  de  leurs  prédécefleurs  & 
montrèrent  qu'il  y  a  une  grande  difTeren- 
ce  entre  régner,  &  être  véritablement 
Roi. 

Philippe,  félon  Polybe,  avoit  toutes  les  PoiyS. 

Qualités  propres  à  former  un  grand  Roi ,  î3^« 
c  à  faire  de  grandes  entreprifes.  Sans 
parler  de  fa  faille  avantageufe ,  &  d'un 
air  de  majefté  qui  regnoit  en  lui,  il  avoit 
on  efprit  vif,  pénétrant ,  capable  des  plus 
grandes  cbofes  ;  *  une  grâce  *  admirable 

dans 

*  Ce  fia  éippartmment  et  indigne  ii  la  mafefléroiaU; 

taUm    fUtturtl  fu*H   avoit  pA  efl  de  fi  pi^utr  di  hêm- 

ftÊT  U  parêle  ,  fin  le  fit  mets  6*  de  railleriee  Erac 

Hmkr    dans    em    défaut^  dicacîoi  nacoiâ»  qu^m  le- 

tendamnahle  dans, les  parH'  sem  decet;  fie ,  ne  intec 

nliers  mêmes  ^  m^s  infin*"  leria  quidem  »   rifu  Gom 

meia  plut  dangereux  dans  teinpecaas«iifV»Zi^«  »f,  s. 
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dans  Tes  difcoars;  une  mémoire  à  Iaqaet> 
te  rien  ^"étoit  e'chapé  j  une  fcîencc  par- 
tbice  de  l'art  militaire  i  avec  un  coura- 

je  &  une  hardiefle  que  rien  n'étonnoît. 

Vfais  toutes  ces  beUes  qualités  dégénérè- 
rent bien-tôt  en  lui ,  &  firent  plaide  aux 
plus  grands  vices ,  tels  que  font  l'înjufti* 
ce,  la  fourberie,  la  perfidie,  la  cruauté ^ 
l'irréligion  ;  &  d'un  grand  Prince  qu'il  au- 
roit  pu  être ,  en  firent  un  Tyran  infuppor- 
table  à  Tes  fujets* 

Son  fils  Perfée  n'hérita  de  lui  que  fe$ 
défauts ,  auxquels  ît  en  ajouta  un  qui  lui 
fat  particulier  &  perfonnel,  je  veux  dire 
une  fordide  &  infatiaMe  avarice.  II- por- 
ta à  un  excès  incroiable  cette  paffion ,  là 
ÎIus  bâlTe  &  la  plus  indigne  d'un  Roi. 
)e  peur  de  tirer  quelque  '  argent  de  fes 
coflîres ,  il  laiflTa  perdre  &  ruïner  tous  les 
grands  préparatifs  que  l'on  avoit  fait  avec 
tant  de  loin  pour  fbutenir  la  guerre  contre 
les  Romains ,  &  renverfa  les  efpérances 
qu'en  avoient  conçu  les  Macédbmens.  Il 
renvoia,  par  le  même  motif,  vingt  mille 
hommes  de  troupes  choifies  que  lui-même 
avoit  mandées  a  fon  fecours ,  mais  à  qui 
il  ne  put  fe  réfoudre  de  paier  la  folde 
dont  on  étoit  convenu.  Il  manqua  aaffi 
de  parole  à  Gentius  Roi  des  Illyriens,  & 
il  fe  crut  fort  habile  en  l'amufant  par  l'ef- 
pérance  de  trois  cens  talens  qu'il  refûft 
enfin  de  lui  donner ,  &  avec  lefquels  il 
auroit  pu  acheter  contre  les  Romains  toif- 
tef  les  forces  de  l'IUyrie.  Il  ne  fe  mon- 
troit  point  en  cela ,  dit  Plutarque  >  l'héri- 
tier 
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tier  &  rimitatear  d'Alexandre  le  grand  ni 
de  Philipi)e>  qui,  en  pratiquant  toujours 
cette  maxime  y/ que  Von  doit  acheter  Uvic^ 
toirefar  Fardent  ^  <^  non  f  as  V argent  far  U 

viBoiriy  avoient  prefque  fubjugué  le  mon* 
de  entier. 

Cette  bafTefle  d'ame  fuivit  Perfée  jufqu'à 
la  fin.  Il  avoit  fait  prier  Paul  Emile  de 
ne  pas  le  donner  en  fpedlacle  aux  Ro- 
mains ,  &  de  lui  épargner  Tafiront  d'être 
mené  en  triomphe»  La  grâce  au* il  demande 
tft  en  fon  pouvoir ,  répliqua  le  Romain , 
voulant  lui  faire  entendre  qu'il  devoit  pré- 
férer la  mort  à  la  honte,  ce  qui  étc^toiez 
les  paiens  la  preuve  d'une  grande  ame. 
Mais  il  n'en  eut  pas  le  courage,  &  il  orna 
le  tiiomplie  de  fon  vainqueur.  Ce  fiit  un 
obfet  de  mépris  pour  tous  les  fpe£iateursi 
q|ui  daignoient  à  peine  jetter  Its  yeux  fur 
loi.  Toute  la  compaiCon  fut  pour  fes  en* 
fans,  d'autant  plus  dignes  de  pitié ,.  que 
leur  bas  âge  ne  leur  permettoit  pas  encore 
I    de  fentir  tout  leur  malheur. 

Paul    Emile. 

Ce  Général  étoît  fils  de  l'illuftre  Paul 
Emile  qui  mourut  à  la  bataille  de  Can- 
nes. Il  vécut,  dit  Plutarqwe,  dans  un  fi^ 
de  fécond  en  grands  hommes  ,  &  il  tra- 
vailla à  ne  le  céder  à  aucun  d'eux.  Pour 
arriver  aux  dignités,  il  ne  s'appliqua  pas, 
comme  c'étoit  alors  la  coutume,  à  briller 
dans  le  barreau  par  l'éloquence ,  ni  à  ga« 
gnerla  faveur  du  peuple  par  de  flateufes 

cqpi^ 
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complaiiànces,  quoiqu'il  fût  fort  prc^re  à 
y  léuflir.  11  crut  devoir  s'ouvrir  une  rou- 
te plus  honorable  &  plus  digne  de  lui, qui 
âcHt  de  (e  rendre  recommandable  pau:  la 
joftice,  &  pgu:  un  ferme  attachement  à  tous 
fes  devoirs ,  en  quoi  il  furpafTa  tous  les 
jeunes  gens  de  fon  âge. 

Aiant  été  afibcié  au  Collège  des  Ango* 
jres ,  il  étudia  à  fond  &  rétablit  les  ancien- 
nes pratiques  du  cuire  divin,  perfuade 
Qu^en  matière  de  religion  rien  n'eft  tdus 
dai^ereux  aue  d'innover,  8c  que  c'eft  la 
oéçligence  aans  les  petites  choies  qui  con- 
duit la  violonent  des  règles  les  plus  im^ 
portantes. 

II  ne  (ut  ni  moins  eza£l,  ni  moins  févè- 
le  à  létiUir  &  à  Êdre  obferver  tous'  les 
andens  règlemens  de  la  dilcipline  milî- 
taire,  té  montrant  terrible  &  inexorable  à 
ceux  qoi  defobéiflfoient ,  *  &  tenant  pour 
maxime  que  vaincre  fes  ennemis ,  n'eft 
«efqae  que  Taccefloire  &  la  fuite  du  foin 
de  former  fes  citoiens  par  une  exaéie  dlp 
cipline. 

Un  intervalle  de  tems  aflëz  long  qui  fe 
trouva  entre  fes  deux  confulats,  lui  donna 
lieu  de  s'appliquer  particulièrement  à  l'é- 
ducation de  fes  enfans.  Il  leur  donna  les 
plus  habiles  maîtres  en  tout  genre,  n'épar- 
gnant pour  cela  aucune  dépenfe,  quoiqu'il 
n'eût  qu'un  bien  très  médiocre.  Il  afliltoit 
à  tous  leurs  exercices  autant  que  les  afTai- 

res 
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res publiques  le  lui  pennettoient, voulant 
par-là  devenir  lui-même  leur  premier  mai* 
tre  9  &>  laiflant  aux  pères ,  même  les  plus 
occupés,  ce  grand  exemple  ,  de  regarder 
l'éducation  de  leurs  enfans  comme  le  plus 
elTentiel  de  leurs  devqirs ,  &  par  cette  rai- 
fon  de  ne  s'en  repoièr  pas  entièrement  fur 
le  foin  &  la  bonne  foi  des  autres. 

Le  grand  théâtre,  où  parut  dans  tout  fon 
joQr  le  mérite  de  Paul  Emile ,  fut  la  Ma^ 
cédoine.-  Quand  on  Teùt  obligé  d'ac- 
cepter le  confulat  ,  il  commença  par 
demander  qu'on  envolât  fur  les  lieux 
des  Commiflaires  habiles  &  inteUigens  ^ 
pour  slnformer  par  eux-mêmes  de  la  & 
tuation  des  affaires  de  Macâloioe  >  du 
aombxe  &  de  la  qualité  des  troupes  de  ter- 
re &  de  mer  tant  Romaines  qu'ennemies  j 
de  rétat  des  vivres,  des  magaHns^des  ar^ 
fenauxV  de  la  difpoMtion  des  alliés;  enua 
mot  de  tout  ce  qui  concemoit  l'armée:  * 
iàns  quoi  il  étoit  impoffible  de  prendre  de 
jolies  mefurcs.  C'étoit  l'une  des  importan-  jjr^ 
tes  inftruftions  que  Cambyfe  Roi  de  Perfe  fii.  i 
donna  à  Cyrus  Ion  fils,  lorfqu'il  partit  pour  rtpâé 
fa  première  campagne ,  lui  recommandant 
de  ne  jamais  s'engager  dans  aucune  entre- 
t)rife,fans  s'être  auparavant  afluré  de  tous 
les  moiens  &  de  tous  les  fecours  néceflai- 
rcs  pour  la  faire  réuflîr. 

Nous  avons  dit  que  Nafîca  avoît  fort 
prefTé  Paul  Emile  de  donner  la  bataille  dès 

qu'on 

*  Ex  bis  bene  cognitis,    capi  poflè  ratHS.  Ltv.  /îf. 
icru  in  futaxam  confiJia   44.  «•  it. 
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Ju'on  fut  arrivé  près  du  camp  des  Macé* 
oniens ,  dans  la  crainte  que  rennemi  n'é* 
chapât  encore  à  leur  pourfuite.  Il  ne  fut 
point  choqué  de  la  literté  que  prit  cet  Of- 
ficier de  lui  faire  cette  remontrance.  Car 
fon  grand  principe ,  &  il  i'avoit  déclaré 
en  partant  de  Rome ,  étoit  qu'un  Coow 
mandant^  plus  que  tout  autre ,  doit  écoa» 
9.  m.  ter  les  confeils.  „  Je  fuis  bien  éloigné , 
'  ••  **•„  leur  avoît-il  dit,  de  croire  que  les  Gé- 
},  néraux  ne  doivent  pas  recevoir  d'avis  : 
yy  au  contraire  je  penfe  qu'il  y  a  {ius  d'or- 
9,  gueil  que  de  fageflfe  à  vouloir  tout  Êdre 
,>  de  fil  tête.  "  U  répondit  donc  avec  boft- 
'.44.».  té  à  ce  jeune  Offiacr.  „  Je  penfois  ao- 
'  ^  trefois»  lui  dit-il ,  comme  vous  penfez 
y,  aujourd'hui  ;  &  vous  penferez  auffi  un 
fy  jour,  comme  je  fais  maintenant.  L'es* 
„  périeoce  m'a  appris  quand  il  faut  donner 
jy  le  combat,  &  quand  il  faut  le  diflërer. 
„  Vous  apprendrez,  quand  il  en  feratemsi 
^  les  raifons  de  ma  conduite:  pour  le  pré- 
9,  fent,  repofez-vous-en  fur  votre  Gené- 
„  rai,  **  Je  raporte  avec  plaifir  ces  fortes 
d'endroits,  qui  me  paroifTent  tout-à-fait 
propres  à  former  les  jeunes  gens  dans  quel- 
que condition  qu'ils  doivent  fe  trouver,  & 
qui  leur  apprennent  à  éviter  à  l'égard  de 
leurs  inférieurs  ces  airs  de  hauteur  &  de 
fierté,  dans  lefquels  fouvent  on  fait  con- 
fifter  mal-à-propos  l'autorité  &  la  gran- 
deur,  &  à  recevoir  avec  bonté  &  docilité 
les  avis  qu'on  leur  donne. 

Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière  mé- 
diocre, efl  tout  plein  de  fes  penfëes;  & 

plus 
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as  il  eft  borné,  moins  il  eft  docile.  *  U 
ai  femble  qu'en  voulant  lui  donner  con- 
feii)  on  loi  reproche  de  manquer  de  lumiè- 
re: &  ils'offenre  comme  d*une  injure  de 
ce  qu'on  ne  paroit  pas  perfuadé ,  qu'étant 
le  maitre,  il  efl  aum  le  plus  clair  volant. 
Un  homme  d'un  çénie  fupérieur  penfebien 
autrement.  U  fait  qu'un  mot  dit  par  un 
aotre  donne  quelquefois  une  grande  ouver- 
ture. U  eft  toujours  prêt  à  tout  écouter  > 
à  faire  cas  de  ce  qu'on  lui  dit  y  à  le  compa- 
rer avec  ce  qu'il  a  penfé  :  &  c'eft  en  cela 
qu'il  fait  conûfter  le  bon  efprit  &  le  juge- 
ment. 

On  a  pu  remarquer  ^ans  la  defcription 
do  combat  qui  termina  la  guerre  de  Macé- 
doine, ce  que  Polybe  obferve  en  plusd*un  />^ 
endroit,  que  la  qualité  propre  d'un  Gêné-  ^s^f? 
rai ,  fur- tout  dans  le  feu  &  l'ardeur  du  ' 
combat ,  c'eft  le  fang  -  froid  &  la  fagefle  ; 
&  que  ce  n'eft  point  de  cent  mille  bras  qui 
compofent  une  armée  que  dépend  la  vic- 
toire, mais  de  la  tête  du  Commandant. 
En  eflfet  on  voit  dans  la  bataille  dont  je 
parle,  que  Tordre,  donné  à  propos  par  le 
Chef,  de  s'infinuer  dans  les  vuides  de  la 
phalange  Macédonienne,  &  de  ne  Tatta- 
qncr  que  par  pelotons,  fauva  l'armée  Ro- 
maine ,  &  lui  valut  la  viftoire.  Ceft  à 
ces  fortes  d'endroits  que  Polybe  veut  qu'un 
lefteur  foit  principalement  attentif;  &  il 
remarque  avec  raiion  qu'un  moien  des  plus 

furs 

*Ke  aliéner  Cententîz  in*    fa  «e   détériora  ttanfibat. 
%as  ?ideieciir ,  in  diTec*   Téuih  AmuU.  L  J5«  eép.  !•• 
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fan  de  fe  perfe^onner  dans  la  fdeiice  de 
Part  militaire ,  efl  d'étudier  dans  IliiftQt- 
re  les  afdons  &  le  génie  des  grands  bbift- 
mcs. 

L'ufage  que  fit  Paul  Emile  de  ùl  vic- 
toire &  de  ion  loifir,  eA  un  grand  modèle 
pour  les  Généraux ,  pour  les  intendant,  £ 
pour  toutes  les  perfonnnes  conftituées  en 
autorité;  &  il  leur  apprend  comment  6a 
doit  ufer  du  pouvoir ,  de  la  gr^ndeàry  & 
du  commandement.  Il  partit ,  dit  rhiflo- 
rien,  pour  aller  vifiter  la  Grèce  ;  &  paflànt 
dans  les  villes ,  il  mettoit  tout  Ton  plaifir  à 
foulager  les  peuples,  à  réformer  les  détor- 
drez ,  à  répandre  par-tout  des  libéralités: 
occupation ,  ajoute  le  même  hiiloiien,  é- 
gaiement  douce  &  glorieufe  ,  &  qui  ne 
pcîut  être  TefTet  que  d'un  fonds  merveîl- 
îedx  d'humanité.    Amyttyrj  fvJo|«v  ilfut  fj^tz 

Au  retour  de  ce  voiage  il  fit  éélébrer 
des  jeux  publics ,  auxquels  il  avoit  fait  in* 
viter  les  peuples  &  les  Rois  d'Afie,  &  il 
leur  donna  des  fêtes  fuperbes ,  tirant  abon- 
damment, comme  dit  Plutarquie,  des  tré- 
fors  du  Roi  de  quoi  fournir  à  cette  grande 
dépenfe,  mais  ne  tirant  que  de  lui-même 
Je  bon  ordre  qu'il  y  fit  obferver.  On  ad- 
mira fur-tout  fa  politefle ,  tes  manières  a- 
gréables  &  carcffàntes ,   fon  attention  \ 
traiter  chacun  félon  fon  rang  ,  &  à  faire 
plaifir  à  tous;  &  Ton  avoit  peine  à  com- 
prendre comment  un  homme  qui  farfoit  de 
fi  grandes  chofes,  pou  voit  ainfi  jéuffir  dans 
les  petites.  Mais  le  fruit  le  plus  doux  qu'il 

tira 
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;  Ùl  magnificence,  fut  de  voir  qa'aa 
1  de  tant  de  chofes  rares ,  &  de  tant 
âacles  fl  capables  d'attirer  les  yeux. 

trouvoît  rien  de  fi  digne  d*attention 
wtairation  que  lui-même.  Ce  fat 
tors  que,  comme  on  vantoit  avec  é- 
ment  la  belle  ordonnance  de  Tes  fêtes 

fes  jeux ,  il  dit  cette  parole  célè- 
I,  Que  c'étoit  du  même  fonds  d'eljprit 
5  partoît  rhabileté  &  à  bien  ranger 
\  armée  en  bataille,  &  à  bien  ordon- 
•  un  feftin  ,.  de  forte  que  Pune  fût 
nidable  aux  ennemis  ^&  l'autre  agréa- 
aux  conviés. 

ut  ce  que  je  viens  de  raporter  du 
:ere  honnête  &  infinuant  de  Paul  £- 

eft  un  grand  éloge  pour  un  Géné- 
Sc  une  grande  leçon  pour  tous  ceux 
ouvernent.  Le  langage  des  manières 
mantes  eft  entçndu  de  tout  le  monde  : 
du  mérite  n'eft  pasfiuniverfel.Urfeft 
jffible  de  répandre   fes  bienfaits  fur 

on  s*épulferoit ,  fi  l'on  donnoit  tou- 
Mais  la  bonté,  rhumanité,ladou- 
,  font  des  bienfaits  perpétuels ,  géné- 
p  dont  la  fource  ne  tarit  jamais ,  & 
pcrfonne  n'eft  exclus.  C'eft  un  grand 
flge  que  de  trouver  dans  un  heureux 
iA\  perfeftionné  par  l'étude  &  par  les 
ûons,  une  fécondité  &  une  variété 
lifable  .d'attraits  &  de  grâces  pour  tou- 
•ijes  d'hommes  de  toute  condition,  & 
nt  caraftere:  *  de  (avoir  les  emploier, 

>      les 

pod  fubjeftosy  apud  pcoxlmosi  apn^d  coUegas, 
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les  mêler,  les  diverfifier,  afin  qite  chacu 
j  trouve  auelqae  chofe  qui  Iqi  foit  propre: 
ae  difbenier  à  tous  des  marques  communes 
d'afTeâion  &  de  bonté ,  ^  en  mettant  for 
fbn  vifaee  un  air  aimable,  &  qui,  par  une 
efpece  aéloquence  muette  mais  publique» 
ga^ne  &  charme  tous  ceux  à  qui  l'on  a 
nfSiîQ.  Ces  manières  douces  &  populo. 
tes ,  loin  de  faire  tort  à  la  dignité  dèt 
Grands,  fervent  à  la  relever,  &  la  ren- 
dent encore  plus  refpeftable.    Comitaie  tf 

tfi  iiB.S9  ^^^i^''^  officia  frovocansy  incorrupfo  Vucif 

pL  I.  *  *  Ifnorc^  dit  Tacite  en  parlant  du  rrince  le 
plus  aimable  qui  fut  jamais. 
On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes 

fens  les  beaux  difcours  que  Tite-  Live  & 
lutarque  mettent  dans  la  bouche  de  Panl 
Emile  après  fa  vidloire,  qui  nous  appren- 
nent comment  un  Prince  doit  foutenir  fa 
mauvaife  fortune ,  &  les  réflexions  que 
Ton  doit  faire  dans  le  tems  d'une  grande 
profpérité.  J'en  raporterai  ici  une  partie. 
fhh  Perfée ,  lorfqu'il  parut  pour  la  première 
fois  devant  ion  vainqueur ,  proflerné  bumr 
blement  à  tes  pies,  laiflfa  échaperdes  paro- 
les lâches  &  des  fiipplications  indignes,  que 
Paul  Emile  ne  put  ni  fouffrir  ni  entendre: 
maisle  regardant  avec  un  vifage  où  étoient 
peintes  la  triftefle  &  l'indignation;  „Mal- 
„  heureux  que  vous  He$^  lui  dit-il, pour- 
„  quoi  déchargez- vous  la  fortune  du  plus 

grand 

¥atiifl    Ulecebtîs    poteat.  *  Vulta  ,  qai  mixlmè 

Ctfl  te  ûue  dit  Tatite  en  populos  demeretux,  aint- 

pétrlam  de  Mucten  Couver-  bÛit.  Senec.  di  tlm.  /i^«  a* 

1km'  de  Syrk.  Hifiw  lib.  i.  tap^  ij. 
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'^  graixl  reproche  que  vous  puif&ez  luifai- 
0  re,  &  pourquoi  la  julUhez-vous,  en 
,9  foilkot  des  choies  qui  prouvent  que  vous 
n  ites  digne  de  vos  malheurs  ,&  que  vous 
,1  étiez  indigne  de  vos  profpérités  pafTées^ 
ff  Pourauoi  dégradez-vous  ma  vi<f^oire ,  & 
n  teniiuez-vous  la  gloire  de  mes  exploits^ 
n  en  vous  montrant  fi  petit ,  que  les  Ro- 
»  mains  ne  peuvent  que  rougir  d'avoir  un 
»  tel  adverlaire  }  Apprenez  donc  que  la 
91  vertu  malhenreufe  attire  le  refpeâ  de  Tes 
0  ennemis  ,  &  que  la  lâcheté  ,  quelque 
9  heuieofe  qu'elle  puiflfe  être,  n'attire  que 
n  le  mépris  des  Romains. ^^  Cependant  il 
le  idevai  &  lui  aiant  tendu  la  main,  il  le 
donna  en  garde  à  Tubéron. 

II  rentra  enfuite  dans  fa  tente  avec  fes 
fils,  fes  gendres,  &  quelques  jeunes  Offi- 
ciers de  fen  armée  ;  &  là ,  après  avoir  été 
longtems  recueilli  en  lui-même  fans  parler, 
itxnpant  enfin  le  filence:  „  Se  peut-il  fai* 
)i  re ,  dit-il ,  mes  enfans ,  Qu'un  homme  fe 
„  laifle  tellement  aveugler  a  la  prorpérité , 
n  qu*il  s'élève  &  s'enorgueilUife  pou  ravoir 
fi  domté  des  nations,  ruïné  des  villes,  & 
n  fubjagué  des  roiaumes?  Peut-on ,  après 
y,  le  grand  exemple  que  la  fortune  vient 
),  de  donner  à  tous  les  guerriers  de  l'in- 
y,  confiance  des  choies  humaines ,  penfer 
9  que  dans  fes  plus  grandes  faveurs  il  y  ait 
u  rien  de  permanent  &  de  folide  >  Quel 
19  ^  le  tems  où  l'on  puiffe  fe  flater  d'être 
n  en  fureté ,  puifaue  le  moment  même  de 
»  la  viÂoire  eft  (ouvent  celui  où  l'on  a  le 
n  plus  à  craindre  ;  &  que  c'ell  dans  le  com- 

Tmt  ir.  D  ble 
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91  ble  de  la  joie  que  la  fatale  deftînée  ^  qai 
9,  renverfe  aujourd'hui  celui-ci  &  demaia  . 
99  celui-là  ,  prépare  fouvent  les  plus  grau-  \ 
,,  des  difgraces?  Quand  la  moindre  partie  ; 
,,  d'une  heure  a  fuffi  pour  abbattre  le  tiûr 
9^  ne  d'Alexandre  9  qui  étoit  parvenu  aa 
99  plus  haut  degré  de  la  puiflance,  &  qui 
,,  avoit  alTujetti  la  plus  grande  partie  id$ 
9,  l'Univers,  &  que  nous  voions  fes  faon 
9^  cefièurs ,  nagueres  environnés  d'armées 
9^  fi  formidables 9  réduits  maintenant  à.re- 
99  cevoir  chaque  jour  leur  pain  de  la  main 
99  même  de  leurs  ennemis  :  oferons-  nous 
99  compter  que  notre  bonheur  fera  toujours 
^  conitant  &  durable ,  &  à  l'épreuve  des 
,9  viciflîtudes  du  tems^  Pour  vous  ,  me« 
,y  enfans9  Tincertitude  de  ce  que  les  dieux 
,9  nous  préparent,  &  de  llfTue  qu'aura  une 
,y  fortune  auflî  riante  que  la  notre  9  doit 
9,  bien  modérer  l'épanouiflement  de  joie , 
99  &  l'enflure  de  cœur,  qui  font  une  fuite 
„  naturelle  de  la  vidloire. 

Ces  dernières  paroles  étoientun  preflë»- 
timent  &  une  efpece  de  prédiftion  du  mal- 
heur qui  pendoit  fur  fa  tête.  En  effet, 
de  quatre  fils  qu'avoit  Paul  Emile  ,  les 
deux  du  premier  Ht ,  nommés  Scipion  & 
Fabius,  etoient  pafles  dans  d'autres  famil- 
les; &  des  deux  autres,  quifaifoient  tou- 
te la  reffource  de  la  fienne ,  l'un  mourut 
cing  jours  avant  fon  triomphe  9  &  l'autre 
trois  jours  après.  Il  n*y  eut  perfonne  qui 
ne  fût  touché  jufqu'au  fond  du  cœur  d'un 
fi  funefte  accident ,  &  a  qui  le  fort  de  ce 
malhenreux  père  n'arrachât   des  larmes. 

Paul 
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Panl  Emile  feul>  renfermant  en  lui-même 
toute  fa  douleur ,  montra  une  fonlîance 
çoi  le  fit  paroitre  encore  plus  grand  que 
jamais.  Il  dit ,  en  parlant  au  peuple  » 
au'efiraié  à  la  vue  de  tant  de  fuccès  inouïs, 
ûL  s*attendant  à  quelque  grand  revers,  il 
avoit  pné  les  dieux  de  le  faire  tomber 
plutôt  fur  fa  famille  que  fur  la  Républi* 
que.  ^  La  Fortune,  ajouta-t-il ,  en  pla- 
,,  cant  mon  triomphe  entre  les  funérailles 
,y  de  mes  deux  en&ns ,  comme  pour  fe 
ff  jouer  des  évenemens  humains ,  me  reift 
D  I^t  à  la  vérité  de  douleur  &  d'amer- 
,1  tume  9  mais  procure  à  ma  patrie  une 
„  pleine  fécurite  ,aiant  épuifé  contre  nous 
„  tous  fes  traits.  Elle  a  pris  plaifir  à  ex« 
n  pofer  également  le  vainqueur  &  le  vain-* 
D  eu  en  (peâacle  à  tout  runivers  ;  avec 
,.  cette  mfferenf  e  pourtant ,  que  Perfée 
9  vaincu  a  encore  fes  enfans ,  &  que  Paul 
9)  Emile  vainqueur  a  perdu  les  fiens.  Mais 
),  le  bonheur  public  me  confole  de  mesdif- 
„  grâces  domeRiques. 

u  eft  aifé  de  juger  combien  un  tel  cî- 
toien ,  fi  plein  d  amour  &  de  zèle  pour 
6  patrie,  fut  regretté  après  fa  mort.  Ce 
fat  alors  qu'on  connut  jufqu'où  avoit  été 
le  généreux  mépris  qu'il  avoit  toujours  fait 
de  l'argent ,  ce  qu'on  peut  dire  avoir  été 
fil  vertu  dominante.  Ce  grand  homme  , 
iflh  dlûne  des  plus  nobles  &  des  plus  an- 
deones  familles  de  Rome ,  &  forti  d'une 
maifon  illaftrée  par  les^plus  grandes  char* 
gcs  &  les  plus  grands  emplois  ;  ce  vain- 

D  2  queur 
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quenr  de  la  Macédoine,  ^  qui  par  lef  dé- 
pouilles immenfes  qu'il  en  raporta,  avoit 
enrichi  pour  loHgtems  t  le  tréfor  public; 
laifla  pour  tout  bien  à  fes  enfans  l'ancien 
&  médiocre  patrimoine  qu'il  avoit  reçu  de 
fes  aieux,  fans  Tavoir  jamais  augmenté, 
dit  Plutarque,  d'une  feule  drachme. 

Voilà  comment  penfoient  ces  vieux  Ro- 
mains. Et  ce  noble  defintereflèment  n5é* 
toit  pas  la  vertu  de  Paul  Emile  feul  :  c'é- 
toit  celle  de  toute  fa  famille  ,  &  je  pour- 
rois  ajouter ,  de  prefque  tous  les  grands 
hommes  de  fon  tems.  Lorfqu'il  fe  fat 
rendu  maitre  des  tréfors  immenfes  que 
Perfée  avoit  amaflës ,  il  donna  à  fon  gen- 
dre Tubéron  pour  tout  préfent  une  coupe 
d'argent  du  poids  de  cinq  livres.  Plutar- 
que  obferve  que  cette  coupe  fut  la  pre- 
mière pièce  de  vaifTelle  d'argent  qui  entra 
dans  la  maifon  des  Elius:  encore  falut-ii 
que  la  vertu  &  Thonneur  Vj  introduifif- 
fcnt. 

Fabius    Maximus. 

m 

PoLYBE  nous  peint  admirablement  en 
deux  mots  le  caractère  de  Fabius,  lorfqûe 
raportant  ce  qu'on  penfa  de  lui  après  U 
belle  aftion  par  laquelle  il  avoît  fauve  Mi- 
nucius  fon  rival  &  fon  ennemi  9  il  dit: 

QuU- 

''Bis  millîes  centies  H  S        t  Le  pHtpit  RtiééUH  flà 

atniio  contuUt.  yitiL  Ps-  déchargé  de  t$mt  impôt  M 

un.  lib,  I.  eup,  9.  Cette  fom-  fft'i  la  guerre  itjéntâine  6* 

me  pouvoit  monter  à  vingt»  éi  Jeunt  Céf»r^  plut, 
f w^  mUmi  de.notrt  m^nniit. 
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„  Qu'alors  on  reconnut  évidemment  àRo- 
,,  me  quel  avantage  la  prudence  d'un  G.é- 
,,  néral ,  &  un  jugement  ferme  &  pleki 
^  de  fens ,  ont  fur  la  témérité  &  la  folle 
9,  préfbmption  d'un  homme  qui  n^eft  que 
^  ibldat.  ^  Voilà  en  eSét  ce  qu*on  doit 
lur-tout  admirer  dans  Fabius,  &  ce  qui 
fait  proprement  le  Général;  une  fage  pré- 
▼oiance  ,  un  profond  raifonnement  »  un 
plan  Ihivi ,  un  deflein  formé ,  non  au  ba- 
zard,  mais  fur  des  principes  fixes  &  cer- 
tains: ffmrnyoti  w^inm^  tf^  ;^io-/m«c  tHftxiii 

Qualité,  dont  Polybe,  dans  un  autre  en- 
oroit ,  fait  dépendre  le  fuccès  des  grandes 

entreprifes  :  \à9  ••vy  y^  fis  wpâtrni  t«  wpêrtêif  3  &  Pdi.  j 

oue  Fabius  lui-même  dit  devoir  dominer 
oans  un  commandant:  Fr$jfediem  effeBurum,  ^'v.  ifi 
utfciant  homines  yheno  imper atori  haui  magni  *'•"•' 
forpunam  momenti  effe^   mentem  rationemfue 
ieminari* 

A  cent  première  qualité  Fabius  en  joi- 
gnoit  une  autre,  qui  le  caraftérife  encore 
davantage  :  c'eft  une  fermeté  à  fe  tenir  au 
parti  qu*ii  avoît  pris  fur  de  bonnes  raifons, 
fermeté  que  rien  dans  la  fuite  n'étoit  capa- 
ble d'ébranler  ;  A«yir/M«  Wiç  :  &  Plutarque 

.  l'exprime  à  peu  près  dans  les  mêmes  ter- 
mes, en  difant  queFabius  perfida  toujours 
dans  ks  premiers  defTeins  &  fes  premières 

-  réfolotions,  fans  que  rleq  pQt  ébranler  fa 
fermeté.  Annîbal ,  <jui  étoit  un  bon  juge 
du  mérite  &  de  la  fcience  militaire ,  ren- 
dit bientôt  juftice  à  Fabius,  &  commença, 
ditTîte-Live,  à  craindre,  îorfqu'il  vit  que  LH.zt 
les  Romains  lui  avoient  enfin  oppofé  un  »3« 

D  3  Chef 
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Chef  qui  faifoit  la  guerre ,  non  au  hazard 
mais  par  principes  &  par  règles:  qui  tcUm 

rdtionej  non  fortunay  gèrent. 

Pour  mieux  comprendre  la  {Hiidence  d« 
Fabius ,  il.  faut  fe  remettre  devant  les  jçu: 
l'état  des  deux  arm^.  Annibai  avoit  b^ 
tu  deux  fois  lés  Romains.  Ses  troupes 
pleines  d'ardeur  &  de  courage ,  ne  deâota 
dolent  qu'à  combattre.  Elles  étoient  dao 
un  pays  ennemi:  l'argent  & l^  vivxeslou 
manquoient:  leur  nombre  diminuoit  toa 
les  jours:  toute  communication  avee  Car 
thage,  pour  en  tirer  du  fecours,  leur  ét<M 
coupée.  Ainfi  elles  rfavoient  de  reflooic^ 
que  dans  la  viftoire.  Pour  les  Komains 
les  deux  défaites  précédentes  leur  avoien 
^refque  entièrement  abbattu  le  courâ^^ij 
a  peine  ofoient-ils  regarder  les  Carmagî 
nois.  Les  mener  au  combat  dans  cett< 
difpofiîion ,  c'étoit  les  conduire  à  la  bon 
chérie.  Il  faloit  peu  à  peu,  par  de  1^ 
res  efcarmouches ,  didîper  leur  crainte 
leur  rendre  le  courage  ,  les  remfiir  d< 
confiance ,  &  les  mettre  en  état  de  foQ 
tenir  leur  ancienne  réputation.  lyailleur 
ni  les  vivres, ni  les  troupes  ne  leur  man 
quoient,  &  tout  leur  étoit  fourni  à.  poîn 
nommé.  Voilà  ce  qui  fit  prendre  a  Fa 
bius  la  fage  réfolution  de  ne  point  bazar 
der  de  combat.    rp*Tityt»ii  wfifêtm ,  w^y^ 

Mais  de  quelle  fermeté  n'eut-il  pas  be 
foin,  pour  perfévérer  conftamment  dan 
cette  réfolution^  Les  ennemis  le  raillent 
fes  propres  Officiers  &  ks  foldats  lui  in 

fui 
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fultent:  Rome  entière  fe  détlare  contre 
lui ,  en  lui  égalant  en  autorité  fon  Géné- 
ral de  la  cavalerie  ,ce  qui  étoit  fansexem* 
pie.  Tout  cela  ne  Tébranle  point.  Il  de- 
meure ferme  comme  un  rocher.  Ces  rail- 
leries, ces  infultes,  ces  traitemens  inju- 
rieux ne  font  point  des  raiibns9&  ne  chan- 
gient  rien  dans  la  fitnation  des  affaires;  & 
pour  changer  de  plan ,  il  lui  faut  des  râl- 
ions: Xêyurfiiç  Ic^. 

Le  fuGcès  juftifia  pleinement  ià  condui- 
te. La  juftice  que  lui  rendirent  &  Tes  ci- 
toiens,  &  les  ennemis  même  ,  le  dédom* 
magea  bien  avantageufement  de  tous  les 
bruits  qu'on  avoit  répandus  contre  lui.  Par- 
ce qu'il  confentit  à  palTer  pendant  quelque 
tems  pour  un  homme  timide  &  lâche ,  il 
a  mérité  d'être  regardé  par  toute  la  pollé- 
lité  comme  le  Chef  le  plus  fage  &  le  plus 
prudent  que  Rome  ait  porté.  Ainfi  il  é- 
prouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite-Lîve 
dans  une  autre  occadon ,  que  la  gloire  qu'on 
a  fu  méprifer  dans  le  tems ,  revient  avec 
ufure  &  avec  avantage  :  SPrefa  in  tmforc  £jv.  h 
glorid^  etiam  cumulatior  redtt*  ^       a.  ti«  h 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  admira- 
ble dans  Fabius ,  c'eft  la  manière  noble  & 
généreufe  dont  il  agit  à  l'égard  d'un  enne- 
mi déclaré,  de  qui  il  avoit  reçu  l'affront 
le  plusfenfible:  a<ftion  véritablement  gran- 
de, comme  l'obferve  Plutarque ,  &  dans 
laquelle  éclatent  en  même  tems  la  valeur , 
la  prudence,  &  la  bonté.  11  pouvoitlait 
fer  périr  Mînucius  dans  une  occafion  ou 
&  témérité  l'avoit  engagé ,  &  le  punir  par 

D4  1* 
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la  main  des  ennemis  de  TàfFront  qu'il  en 
avoit  reçu.  Voilà  ce  qa'auroit  penfé  un 
petit  efprit ,  &  une  ame  baffe.  Fabius 
vole  au  fecours  de  fon  rival ,  &  le  ûtb  de 
danger.  Qu'on  compare  la  gloire  que  Fa- 
bius s'eft  acquife  par  cette  aiftion»  la  joie 
qu'il  eut  d'avoir  fauve  la  République ,  lé 
plaifir  qu'il  fentit  de  voir  fon  ennemi  à  fes 

{iés  reconnortre  fa  faute,  &  toute  l'anxiée 
e  fâluer  comme  fon  libérateur  &  fon  pere^ 
avec  la  lâche  &  honteufe  fatisfadlion  d'un 
vindicatif ,  qui  facrifie  tout  ,  &  le  Inen 
public  même  ,  à  ion  reflèntiment. 

La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de  Sci- 
dion  ne  paroit  pas  fi  pure  ni  il  noble  y  9ç 
il  eft  difficile  ae  juftifier  d'un  peu  de  ja- 
loufie  l'oppofition  confiante  qu'il  marqua 
au  deffein  que  ce  jeune  Romain  avoit  fôr- 
mé  de  porter  la  guerre  en  Afrique.  U  y 
a  de  l'apparence,  dit  Plutarque,  qu'il  fe 
détermina  d'abord  à  contredire  Scîpion  par 
un  excès  de  prudence  &  de  précaution, 
épouvanté  du  danger  auquel  il  croioît 
qu'on  expofoit  la  République:  maisqu'en- 
nn  il  fe  roidit  trop,  &  alla  plus  loin  qu'il 
ne  faloit,  pouffé  par  une  émulation  déme- 
furée,  pour  arrêter  la  gloire  &  la  gran- 
deur d'un  jeune  Chef  qui  lui  faifoit  om- 
brage. 

Plufieurs  chofes  donnent  lieu  de  croire 
que  Fabius  dans  cette  difpute  agit  moins 
par  raifon  que  par  paffion.  Il  avoit  d'a- 
bord fait  tous  fes  efforts  pour  engager 
CraflTus,  collègue  de  Scipion  dans  le  con- 
fulat,  à  tirer  les  provinces  au  fort  félon 

la 
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a  coutume  &  félon  Ton  droit ,  à  ne  point 
:èder  volontairement  k  Sci]>ion  le  com^* 
[nandement  de  l'armée  de  Sicile ,  &  à  fe 
tenir  prêt  à  paflèr  lui-même  en  Afrique  ^ 
S  ennn  on  le  jugeoit' à  propos.    N'aiant 
pD  réuflîr  dans  cette  première  tentative ,  il 
nnpioia  tout  ion  crédit  pourempêcherqu'on 
3*a!ngnât  à  Scipion  les  fonds  néceuaires 
pour  la  guerre.    Lorsque  dans  la  fuite  les 
ïnnemis  de  Scipion ,  qui  étoit  pour-lors  en 
Sicile,  portèrent  des  plaintes  contre  lui  au 
3énat,  Fabius  ,fans  rien  approfondir, don- 
la  un  avis  tout- à* fait  violent  &  outré^ 
]oi  étoit  de  le  rappeller  for  le  champ  ,  & 
le  lui  ôter  le  commandement.    Il  fe  trou- 
rg  néanmoins  que  les  plaintes  n'avoient 
tucnn  fondement.    Enfin  ^  quand  Scipion 
bt  paâTé  en  Afrique ,  &  que  Rome  reten>- 
it  du  bruit  de  fes  glorieux  exploits  &  de 
es  viâoires  9  Fabius  tint  toujours  le  mè- 
ne langage  &  la  même  conduite  ,  &  ne 
oaeit  point  de  demander  qu'on  lui  en* 
^oilt  un  fuccefTeur,  apportant  pour  toute 
:a^on  »  dit  Plutarque  ,  jfa'/7  étoit.  Jange- 
'eux  ii  tonfier  Je  fi  grandes,  chofes  à  lafâr^ 
'Mie  Jtun  feut  honme  y  iSt  qu^il  étoit  difficilt 
Wttn  mime  Général  fut  toujours   également 
Hureux» 

On  ne  peut  diiconvenir  que  Fabius 
l'ait  été  un  des  plus  grands  hommes  qu'ait 
xsrté  la  République  Komaine  :  mais  ces 
êntimens  de  pique  &  d'envie  contre  la 
îloirc  naiflànte  d'un  jeune  guerrier  qui 
îonnoît  tant  d'efpérance,  font  une  tache 
^  &  léputation  9  &  une  preuve  fenfîble  de 
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ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  qu'il  n*y  a 
rien  de  plus  rare,  ni  en  même  tems  de  nos 
tufioïque,  que  de  voir  d'un  œil  tranquille^ 
&  même  avec  joie  ,  les  adlions  glorieofes 
&  les  heureux  fuccès  de  ceux  qui  (ocu 
avec  nous  dans  la  même  carrière.  Il  faioit 
en  effet  à  Fabius  un  plus  grand  fonds  de 
venu  pour  fe  défendre  de  la  jaloufie  à  la 
vue  d'un  me'rîte  quî  pouvoit  effacer  le  fien , 
quM  ne  lui  en  avoit  falu  dans  l'affaire  de 
Minucius  pour  garder  la  modération  en- 
vers un  rival ,  for  lequel  il  fentoit  c|u'il  a* 
voit  tout  l'avantage  du  côté  du  mérite. 

Annibal  £T  SCIPION. 

P  A  1  cxv  devoir  joindre  ici  ces 
deux  grands  hotnmes ,  &  pour  aînfl  dire 
tés  mettre  encore  aux  prifesenfemble>  par- 
ce qu*aiant  l'un  &  l'autre  de  grandes  qua- 
lités qui  leur  font  communes,  en  lesia* 
prochant  ainfi  il  fera  plus  facile  de  con- 
noitrç  leurs  caraAeres,  &  de  juger  auquel 
des  deQx  on  doit  donner  la  préférence. 
Je  n'entreprens  pas  néanmoins  d'en  aire 
une  comparaifbn  exa<fle,  mais  fenlement 
d'en  marquer  les  principaux  traits.  J'exa^ 
minerai  dans  ce  parallèle  les  vertus  mili^ 
taires,  &lesyertus  morales  &  politiques: 
ce  qui  fait  le  grand  capitaine  9  &  ce  qui 
fait  l'honnête  homme. 
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I.  Mtindue  d'eJpHt  fôar  former  <st 
exécuter  de  grands  dejjeins^ 

Je  commence  par  cette qnalité,  par- 
ce Gue  c'eft  à  proprement  parler  celle  qui 
fth  les  grands  hommes ,  &  qui  a  plus  de 

S  m  an  fuccès  des  affaires:  c'eft  ce  que 
olybe  appelle  9  comme  je  Tai  déjà  remar- 
qué »  rof  f£  wp»rrttf  r^  ^^CrrtBit.    Elle  COnHS-  Pég,  s 

te  à  avoir  de  grandes  vues  ;  à  fe  former 
de  loin  un  plan  ;  à  fe  propofer  un  but  &  un 
deflein  dont  on  ne  s^écarte  jamais;  àpreiv- 
drc  toutes  les  mefures,  &  à  préparer  tous 
les  mdiens  nécefikires  pour  le  faire  réuf- 
Si  ;  à  favoir  faifir  les  momens  favorables 
de  Poccafion  qui  paflfent  rapidement ,  St 
'fie  fe  remontrent  plus  ;  à  faire  rentrer 
dans  fon  plan  les  accidens  même  fubits  & 
imprévus  ;  en  un  mot  à  prévoir  tout ,  & 
^  veiller  a  tout ,  fans  fe  troubler  ni  fe  dé- 
concerter par  aucun  événement.  Gar,  •, 
comme  le  remarque  le  même  Polybe  ,  à  *'  ^• 
peine  le  concours  de  toutes  les  mefures  le 
plus  fagemcnt  concertées  &  exécutées  eft- 
il  /bffi&nt  pour  faire  réuflTir  un  deffein  ; 
an-lîea  oue  fbuvent  Torhiffion  d'une  feule,, 
quelque  légère  qu'elle  pàroifle,.fuffit  pour 
en  empêcher  le  fuccès. 

Tel  fut  le  caraftere  d'AnnibâlS-déScî- 
pion.    Tous   deux    formèrent'  un'  projet- 
grand  ,  hardi ,  fîngulier ,  d'une  '  vaftê  étcn« 
due,  d'une  longue  fuite ,  ciipaWedé.troir- 
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bler  les  plus  fortes  têtes ,  mais  feul  falutai- 
je,  &  feul  décifif. 

Annibal ,  dès  le  commencement  de  la 
guerce  ^  comprit  que  le  feul  moien  de  yain- 
cre  les  Romains,  étoit  de  les  aller  attaquer 
dans  leur  propre  pays.  U  diipôfa  tout  de 
loin  pour  ce  grand  deflein.  Il  prévit  tou- 
tes les  difficultés  &  tous  les  obicacles.  Le 
paflàge  des  Alpes  ne  l'arrêta  point.  Un  ca|)i- 
Vf.  201»  tainefifage,commerobfervePolybe,n'auroit 
'*^^'  eu  garde  de  s'y  engager ,  û  auparavant  il 
ne  s'étoit  afluré  ^ue  ces  montagnes  tfé- 
toient  point  impraticables.  Le  fuccès  ré- 
pondit à  fes  vues.  On  fait  quelle  fut  la 
rapidité  de  fes  viéloires ,  &  combien  Ro- 
me fe  vit  près  de  fa  perte. 

Scipion  forma  un  deffein  qui  ne  paroiP* 
foit  gueres  moins  hardi ,  mais  qui  eut  un 
fuccès  plus  heureux  :  ce  fut  d'attaquer  l'A- 
frique dans  l'Afrique  même.  Que  d'obûa- 
cles  fembloient  s'oppofer  à  ce  deffein!  N'é- 
tpit-il  pas  naturel ,  difoit-on,  de  défen- 
dre fon  pays  ,  avant  que  d'attaquer  celui 
de  l'ennemi ,  &  d'aflurer  la  paix  dans  l'I- 
talie avant  que  de  porter  la  guerre  en 
Afrique  ?  Quelle  refiource  refteroit-îl  à 
r£mpire ,  fi  Annibal  vainqueur  marchoit 
contre  Rome  ?  Seroit-il  tems  pour-lors  de 
rappeller  à  fon  fecours  le  Conful  ?  Que  de- 
viendroit  Scipion  &  fon  armée ,  ?il  ve- 
noît  à  perdre  une  bataille?  &  que  nede- 
voit-on  pas  craindre  des  Carthaginois  & 
de  leurs  alliés  réunis  tous  enfemble,  com- 
fcattant  pour  leur  liberté  &  pour  leur  vie 
Ibus  les  yeux  de  leurs  femmes  ,    de  leurs 

enfanS| 


L'Histoire  Profane.       gj 

enfans  ,  &  de  leur  patrie  >  C'étoient  les 
zeflexioDS  de  Fabius,  qui  paroiflbient  fort 
plaufibles ,  mais  qui  n*arrèterent  point  Sel- 
pion,  &  le  fuccès  de  l'entreprife  fit  aflez 
voir  avec  quelle  fageflè  elle  avoit  été  for- 
mée y  &  avec  quelle  habileté  elle  fut  con- 
duite ;  &  4*on  reconnut  que  dans  les  ac- 
tions de  ce  grand  homme  rien  ne  venoit 
du  bazard ,  mais  que  tout  étoit  rcffèt  d'un 
Iblide  raifonnement  &  d'une  prudence  con- 
Ibmmée,  ce  qui  fait  le  capitaine,  au-lieu 
que  les  coups  de  main  ne  font  que  le  fol- 
dat.  "^ 


2,  trofondfecrn* 

Un  des  moiens  les  plus  furs  de  faire 
réoflSr  une  entreprife  ,  eft  le  fccret  ,•  & 
Polybc  veut  qu'un  Général  foit  tellement  Pég.  5 
impénétrable  fur  cet  article,  que  non  feu- 
lement l'amitié  ni  la  familiarité  la  plus  in-* 
time  ne  puifTe  jamais  arracher  de  lui  une 
feule  parole  indifcrette ,  mais  qu'il  fie  foit 
pas  poffible  même  à  la  plus  fubtile  curio- 
lîté  de  rien  découvrir  fur  fon  vifage  ni 
dans  fon  air  de  ce  qu'il  a  dans  Tefprit. 

Le  iiege  de  Carthagene  fut  la  première 
tatreprife  de;  Scipion  en  Efpagne ,  &  com- 
me le  premier  degré  à  toutes  fes  autres 
conquêtes.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu^à  Lélîus 
feul ,  &  il  he  le  mit  dans  fa  confidence 
que  parce  que  cela  étoit  abfolument  né- 
ceflaire.  Ce  ne  put  être  auffi  que  par  le 
filence  &  par  un  profond  fecret  que  réus« 
fit  me  aatre  entreprife  encore  pins  impor* 

D  7  tante. 
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tante ,  &  qui.  entraîna  la  conquêter  de  TA- 
ffîque ,  lorfque  Stipion  brûla  dé  nait  les 
deux  camps  j'  &  tailla  en  pièces  lés  dèa'ic 
armées  des  ennemis.  '   . 

Les  fre'quens  faccès  qu'eut  Annibal  a 
drefTer  des  embufcades  aux  Romains,  &  à 
y  faire  périr  tant  de  Généraux  avec 
leurs  meilleures  troupes  ;  à  leur  dérober 
fes  marches  ;  à  les  furprendre  par  des  at- 
taques imprévues  ;  à  fê  porter  d'un  en- 
droit de  ritalie  à  l'autre  fans  y  trouver 
d'obftacles  de  la  part  des  ennemis ,  font 
une  preuve  du  profond  fecret  avec  lequel 
il  conce'rtoît  &  exécutoit  toutes  fes  entre- 
prifes.  La  rufe,  la  finefle,  le  ftratagème, 
étoit  fon  talent  dominant  ;  &  tout  cela  ne 
peut  réuffir  que  par  un  fecret  împédétra- 
pie. 

3.  Bien  connoitre  le  caraBere  des  Chefs  a^tir- 
tre  âui  Fon  a  à  combattre* 

C'efl:  une  grande  habileté ,  &  «ne  partie 
importante  de  la  fcience  militaire  ,  de  bien 
connoitre  le  cara(ftere  des  Généradx  qui 
commandent  l'armée  ennemie, &  de  favoif 
profiter  de  leurs  défauts.  Car,  dit  Polybe, 
c'eft  l'ignorance  ou  la  négligence  dei 
Chefs,  qui  tait  échouer  la  plupart  des  en- 
treprifes.  Annibal  poffédoit  cette  fcience 
en  perfedlion ,  &  l'on  peut  dire  que  fon  at- 
tention continuelle  &  fuivie  à  étudier  le 
génie  des  Généraux  Romains  ,fut  l'une  des 
principales  quilès  qui  lui  firent  gagner  Ici 
• '-  h^^ 
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batailles  deTrébie  &  deTrafimene.  >^  Il  ik- 
Yoit  ce  qui  fe  palToit  dans  le  camp  ennemi , 
comme  ce  qui  fe  faifoit  dans  le  fien.  Quand 
on  eut  envolé  contre  lui  Paul  &  Varron» 
il  fut  bientôt  informé  du  différent  caraÂere 
de  ces  deux  Chefs ,  &  de  leurs  diviûons: 

iijjimihs   difcordefjue  imferitare  $    &  il  ne 

manqua  pas  de  profiter  du  caraAere  vif  & 
bouillant  de  Varron,  enîettant  un  appas  & 
une  amorce  à  ùl  témérité  par  quelques  lé- 

{[ers  avantages  qu'il  lui  laifla  emporter ,  qui 
urent  fuivis  de  la  fameufe  déBdte  de  Cannes» 
Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de  difcî- 
pline  que  les  Généraux  des  ennemis  fai- 
foient  garder  dans  leurs  camps,  fut  ce  qui 
lui  donna  la  penfée  d^  mettre  le  feu  pen- 
dant la  nuit  :  entreprife  ,  dont  le  fuocès 
lui  valut  la  conquête  de  l'Afrique.  Héte 
relata  ScipUni  fpem  ftctrant ,  cajlra  bojiium  ^^ 
fer  occajionem  incendenJU,  sf  y 

4»  Ent^fterùr  dans  Us  trouves  une  difcifline 

cxaBe. 

La  difcipline  militaire  eft  comme  Pâme 
de  l'armée  ,  .(]ui  en  lie  &  unit  enfemble 
toutes  les  parties ,  qui  \ts  met  en  mouve- 
ment ou  les  tient  en  repos  félon  le  befoin, 
<Jni  marque  &  diftribue  à  chacune  fes  fonc- 
tions ,  &  ^i  les  contient  toutes  dans  le  de« 
voir. 

On  convient  que  nos  deux  Généraux 

ex- 

*  Omnia    eî    hoftîam  Nec  qaicqtum  Mrum, 

litid  fecut  9    quàm  faa  ,  qns  apad  hoftes  H^^fg^ 

nota  cxantt  liv^  Uk^  lu  tar  ,  etun  faUcbac,  IKitf, 

n*  ^u  n*  tu 
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excellèrent  dans  cettre  partie  :  mais  il  faut 
avouer  ^ue  dans  ce  genre  le  noérite  d'An- 
!nibal  doit  paroltre  tort  fupérieur  à  celui 
dé  Scipion.  Àuffi  Ton  à  toujours  regardé 
jij,ig /comme  le  dernier  effort  &  comme  le  chef- 
U.  '  d'œuvre  de  l'habileté  militaire  ,  qu'Anni- 
bal  pendant  feize  ans  qu'il  fit  la  guerre 
dans  une  terre  étrangère  ,  fi  loin  de  fa 
patrie,  avec  des  fuccès  fi  difTérens»  à  la 
tête  d'une  armée  compofée^  non  de  ci- 
toiens  Carthaginois  >  mais  d'un  amas  con- 
fus de  plufieurs  nations,  qui  n^étoient  li- 
mes entre  elles  ni  parles  coutumes,  ni  par 
le  langage  ^  dont  les  habits  >  les  armes, 
le$  cérémonies  j  les  facrifices,  les  dieux 
même  étoient  differens  :  qu'Annibal  y  dis- 
je,  les  ait  tellement  liées  enfemble,  qu'il 
nefe  foit  jamais  élevé  de  fédition  ni  en- 
tre elles,  ni  contre  lui ,  quoique  ipuvent 
fcs  vivres  leur  èuflent  manque,  &  qjie  lè 

J[)aiement  de  leur  folde  eût  été  plulieùrs 
ois  différé.  Combien  faloit-if  pour  cela 
que  la  difcipline  fût  fblidement  établie ,  & 
înviolablement  obfervée  parmi  les  troupes  ! 

y*  VJvre  iTune  ràanîere  fimpte  ^  mcJtJteyfru^ 

'fftky  lahorieuft. 

Cell  un  bien  mauvais  goût,  &  qui  mar- 
que peu  d'élévation  d'efprit  &  peu  de  no- 
blefle  d'ame ,  que  de  faire  corififtér  la  gran- 
deur d'un  Officier  ou  d'un  Général  dans  Ta 
magnificence  des  équipages^  des  meubles , 
des  habits,  de  la  table.  Comment  des  cho- 
ies fi  frivoles  ont-elles^ pu  devenir  <Ies  ver- 
tus militairei^^'  Qie  fuppo{eiit-eIie&},  fiiion 
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de  grandes  richefles  ?  &  ces  richeflès  font- 
elles  toujours  la  preuve  d'un  mérite  folide, 
&  le  fruit  de  la  vertu  ?  C'eft  la  honte  de 
la  raiibn  &  du  bon-fens ,  c*eft  la  dégra- 
dation d'un  peuple  auffi  belliqueux  que 
le  nôtre  ^  que  de  nous  réduire  aax  mœurs 
&  aux  coutumes  des  Perfes,  en  introduis 
faut  le  luxe  des  villes  dans  le  camp  &  dans 
les  armées.  Le  tems ,  les  foins,  les  dé- 
penfes  que  tout  cet  attirail  entraine  nécef- 
iairement après  foi,  uu  Officier,  un  Com- 
mandant ,  ne  trouvent-ils  point  à  quoi  les 
mieux  emi)loier ,  &  ne  les  doivent-ils  pas 
à  leur  patrie  >  Les  anciens  Capitaines  pen- 
Hem  &  agiflfoient  bien  autrement. 

Tîte  Live  fait  d'Annibal  un  éloge ,  dont 
je  ne  fai  fi  pluiieurs  de  nos  Officiers  ne 
croiroîent  pas  devoir  rougir.  „  Il  n'y 
„  avoit  point  de  travail,  dit- il  ,  qui  pût 
,)  laflèr  Ion  corps ,  ou  abbattre  fon  eibrit. 
„  Il  fupportoit  également  le  froid  &  le 
„  chaud.  C'étoit  la  néceffité  &  le  be- 
»  foin  ,  non  le  plaifîr ,  qui  règloient  fon 
y  boire  &  fon  manger.  Il  tfavoit  point 
„  d'heure  marquée  pour  dormir:  ildonnoit 
„  au  fommeil  le  tems  que  lui  laiflfoient  les 
s  affaires ,  &  il  ne  fe  le  procuroit  point  par 
n  le  filence,  ni  parla  molefle  de  fon  lit. 
,)  On  le  trouvoît  fouvent  couché  par  ter- 
})  re  dans  une  cafaque  de  foldat,  parmi 
fi  les  fentinelles  &  les  corps  de  garde.  Il 
n  fe  dKtinguoit  de  fes  égaux ,  non  par  la 
99  magnificence  de  fes  habits ,  mais  par  la 
99  bonté  de  fes  chevaux  &  de  fes  armes.  ^ 

Poirbe  %  après  avoir  loué  Scipion  fur  les 

ver- 
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vertus  éclatantes  qu'on  adraiioit  en  lui ,  là 
libéralité,  fa  inagnificence  ,  fa  grandeur 
d'ame;  ajoute  ^ue  ceux  quileconnoifïbieot 
de  près  n'admiroient  pas  moins  en  lai  * 
la  vie  fobre  &  frugale  qu  il  menoit ,  qui  le 
mettoit  en  état  de  donner  toute  fon  ap- 
plication aux  affaires  publiques.    Il  n'étoit 
pas  fort  occupé  de  fa  parure.    Elle  étoît 
livUixu  °^^  ^  militaire,  fort  convenable  à  îa  taiU 
B.IJ,  '     le  qui  écoit  grande  &  majellueufe.    Fr^ 
tcrquéo»  quidfuapte  natura  muUéi  mdjeftat 
ineratj  adomabat  fromiffa  cafaries  béAht^lue 
CQrforisy  non  cultusmuniitiisj  ftdvirilis  vi" 
Sme.  EP*  ^^^  mîUtaris.    Ce  que  Séneque  nous  dit 
ic  de  la  fîmplicité  de  (es  bains  &  de  1^  mai* 

ion  de  campagne ,  nous  laifle  à  juger  de  ce 
qull  étoit  dans  le  camp  &  à  la  tête  des 
troupes. 

C'eft  en  menant  de  la  forte  une  vie  to-^ 
hre  &  frugale,  que  les  Généraux  peuvent 
^^^  •   ^^™pli^'  cette  partie  de  leur  devoir  que 
£J^^  Çambyfe  recommande  à  Ion  fils  Cyrus  a- 
^^'     ■  vec  tant  de   foin,  comme  extrêmement 
propre  à  animer  les  troupes,  &  à  leur  fai- 
re aimer  leurs  Chefs  ;  qui  eft  de  donner 
Texemple  du  travail  aujc  fôidats ,  en  fup- 
Dortant  comme  eux,  &  même  plus  qu'eux, 
le  froid,  le  chaud,  &  la  fatigue:   t  en 

quoi, 

^^K*yxl^^t  »  ^  fiirmtf  bebat  :  cujus  inpriinit  lau- 

t  T?  iiMùU  mii  TP  9r^oTfl-  dabat  illud  ,   qubd   dice- 

%h    hrt-mfAhé^»      Fohfi,  ret ,  eofdem  labores  non 

/tf^.  577*  efife  xqu^  graves   iinpeiap 

t  Itaque  (èmpor    Afri-  toii  ôc  militi ,  quoa  ipTe 

canus  { c*eft  le  fécond  &i-  honos    laborem  levioiem 

pion)    Socraticum    Xeno-  faceret  imperatorncn.  Cftt 

fhontem  in  manibus  ha-  Ui.^.  71^.  ^i^/t.  ii.^« 
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]DQi,  dit-il  y  la  différence  fera  toujours  fort 
grande  entre  le  Général  &le  foldat,  parce 
que  celui-ci  dans  le  travail  n'y  fent  que  le 
favail  &  la  peine,  au -lieu  que  l'autre, 
espo£  en  fpeoacle  aux  yeux.de  toutePar- 
mée,  y  trouve  l'honneur  &  la  gloire  9  mo- 
ûb  qui  diminuen£  beaucoup  du  poids  de  la 
bigue  ,  &  qui  la  rendent  plus  Mgere. 

Ce  n'eii)'  pas  que  Scipion  fût  ennemi 
d'une  joie  fage  &  modérée,  f  Tite-Live, 
en  parlant  de  la  réception  honorable  que 
loi  fit  le  RxM  PhiUppe  lorfqu'il  pafla  avec 
fi»  frère  par  fes  Euts  pour  marcher  con- 
tre Ântiochus ,  remarque  que  Scipion  y 
fat  très  fiable ,  &  qu'il  admira  aans  fe 
Koi  de  Macédoine  les  manières  gracieufes 
&  infînuantes  dont  il  fut  afiàifonner  les  re- 

Ei  qu'il  luidonna  ;  qualités ,  ajoujte  Tite- 
ve,  que  cet  illultre  Romain,  fi  grand 
dans  tout  le  relie,  trouvoit  eltimables, 
pourvu  qu'elles  ne  dégénéraflènt  point  en 
luxe  &  en  fafte. 

6.  Savoir  igdtmenf  emploier  la  foret  tSt 

la  rufc* 

Ce  que  dit  Polybe  eft  bien  vrai ,  qu'en 
idt  de  guerre  la  rufe  &  la  ânefle  peuvent 

beau* 

t  Vementes  lerio-  ap*  eiant  ;  Tiram.y    fient    tti 

pmn,  accepie  »   Se  proie-  cetera  egrq^um,  iu  àco« 

cttit  eft  Rez.  Muicà  in  mitate>  qus  fine  luniîa 

e»  6e  dezteritas  &  huma-  cfièr,  non  averfiiin.  Lr». 

rft»  Tiiâ»  que  commen-  Ub.  $j»  w,  7. 
éibHk    apud  Afcicanum 
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beaucoup  plus  que  la  force  oaveite  &  les 
defleins  déclarés. 

C'eft  ici  le  fort  d'Annibal.    Dans  tou^ 
tes  fes  aâions  ,  dans  toutes  fes  entrepd- 
(es,    dans  toutes  les  batailles  qoll  doû- 
.     na,  la  rufe  &  la  fineffe  y  eurent  tocqoon 
laTîi.  itf.   '*  P'"5  grande  part.    La  manière  dont  II 
&*X7.  *  trompa  le  plus  avifé  &  le  plus  prudent  de 
tous  les  Chefs ,  en  faifant  allumer  de  It 
paille  aux  cornes  de   deux  mille  bccofi 
pour  fe  tirer  d'un  mauvais  pas  où  il  s'étoit 
^gag^>  fuffiroit  feule  pour  montrer  com- 
bien Annibal  étoit  habile  dans  kfcience 
des  flratagêmes.    £lie  n^étoit  pas  non  plos 
i»,io,  •.  inconnue  à  Scipîon  ;  &  ce  qu'il  fit  podi 
'       brûler  les  deux  camps  des  ennemis  en  ^ 
frique  en  ell  une  grande  preuve. 

7.  Ne  has^arier  jamais  fa  ferfotmt  font 

niceffité. 

l•^  <(>)•  Polybe  établit  ccnnme  une  maxime  ef 
fentielle  &  capitale  pour  un  Commandant  9 
que  jamais  il  ne  doit  expofer  fa  perfonne 
Quand  Taftipn  n*eft  point  générale  &  déd- 
Mve ,  &  qu'alors  même  il  doit  s'éloigner 
du  danger  le  plus  qu'il  lui  éft  poffible.  Il 
fortifie  cette  maxime  par  l'exemple  con- 
traire de  Marcellus,  dont  la  bravoure  té- 
méraire, peu  convenable  à  un  Chef  defon 
fige  &  de  fon  expérience,  lui  coûta  la  vie, 
&  penfa  ruïner  l'Empire.  C*eft  à  cette 
occafion  qu'il  remarque  qu'Ânnibal,  qu'on 
ne  foupçonnera  pas  fans  doute  de  timidité 
&  d'un  trop  grand  amour  de  la  vie ,  dans 

toas 
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Qsles  combats  qu'il  donna  eat  toujours 
n  de  mettre  fa  perfonne  en  fureté.  Et 
bât  la  même  remarque  au  fujet  de  Sci-  pgg.  gtj^ 
m ,  Qui  dans  le  fiege  de  Cartbagene  Ait 
lige  ce  paier  de  fa  perlbnne ,  &  de  s'ex- 
fer  au  danger,  mais  qui  le  fit  avec  la- 
flë  &  drconfpedtion. 
Flntarque  9  dans  la  comparalibn  qu'il 
it  de  Pélopidas  &  de  Marcellus ,  dit 
le  la  bleflure  ou  la  mort  d'un  Général 
i  doit  pas  être  Amplement  un  accident , 
ais  un  moien  qui  contribue  au  fuccès, 
qui  influe  dans  la  vidloire  &  le  falut 
5  rarmée:  «  «•«^•« ,  *«^  «r(«{(«;  &  il  re- 
ette  que  les  deux  grands  hommes  dont 
parle  aient  facrifîe  à  leur  valeur  toutes 
urs  autres  vertus  en  prodiguant  ians  né- 
rffité  leur  fang&  leur  vie,  &  qu'ils  foient 
lorts  pour  eux-mêmes,  &  non  pour  la 
Une ,  à  laquelle  les  Généraux  font  comp* 
ibles  de  leur  mort  au{fi  bien  que  de  leur 
ie. 

8.  An  &  hahihti  dans  Us  combats. 

Il  faudroît  être  du  métier  pour  faire  re- 
larquer  dans,  les  différens  combats  qu'ont 
onné  Annibal  &  Scipion ,  leur  habileté , 
m  adrefle,  leur  préfence  d'efprit,  leur 
ttentîon  à  profiter  de  tous  les  mouvemens 
e  l'ennemi ,  de  toutes  les  occafions  fubi- 
es  que  le  hazard  préfente ,  de  tou- 
es  les  circonftances  du  tems  &  du  lî,cu , 
n  un  mot  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
i  la  vidloire.  Je  comprens  bien  qu'un 
lOTime  de  guerre  doit  prendre  un  grand 

plai- 
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plaifir  à  lire  dans  les  bons  auteurs  la  des- 
cription de  ces  fameufes  batailles  ^ui  ont 
décidé  du  fort  de  l'univers  auffi  bien  que 
de  la  réputation  des  anciens  Capitaines  ^ 
&  que  ceflr  un  grand  moien  de  fe  per- 
fefhonner  dans  la  fcience  militaire  que 
d'étudier  fous  de  tels  maîtres ,  &  de  fe 
mettre  en  état  de  profiter  autant  de  leurs 
fautes  que  de  leurs  bonne»  qualités:.  Mais 
de  telles  réflexions  paflfent  mes  forces'^  & 
ne  me  conviennent  point. 

9.  Avoir  le  talent  de  la  parole^  tSt  pcvolr 
manier  adroitement  les  efprits* 

Je  mets  cette  qualité  parmi  les  vertus 
guerrières,  parce  qu'un  èénéral  doit  Tê- 
tBe  en  tou^,  &  que  pour  en  remplir  le$ 
fondions,  la  langue,  auflî  bien  que  la  tê- 
te &  la  main ,  eft  fou  vent  pour  lui  un  in- 
ftrument  néceflaire.  C*eft  une  des  chofes 
qu'Annibal  eftimoit  le  plus  dans  Pyrrhus  ; 

artemetiam  conciliandi  Jihi  homines  mlram  ha" 

Jfxff''^'  i«/;/r<f;&  il  mettoit  ce  talent  de  pair  avec 
la  parfaite  connoiflance  de  l'art  militaire  par 
laquelle  Pyrrhus  fe  diftingnoit  le  plus. 
'  A  juger  de  nos  deux  Capitaines  par  les 
harangues  que  les  hidoriens  nous  en  ont 
laiffées,  ils  excelloient  tous  deux  dans  le* 
talent  de  la  parole  :  mais  je  ne  fai  û  ces 
hiftoriens  ne  leur  ont  pas  un  peu  prêté  de 
leur  éloQuence.  Quelques  reparties  fort 
ingénieuies  d'Annibal ,  que  Thiftoire  nous 
a  confervées,  montrent  qu'il  avoit  un  fond 
d'efprit  excellent  >  Se  que  la  nature  feule 

avoît 
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•voit  fait  en  lui  ce  que  Tart  &  l*étude  font 
dans  les  autres.    Pour  Scipipn,  il  avoit 
l'efprit  plus  cultivé;  &  quoique  fon  iiecle 
ne  fût  pas  encore  aufll  poli  que  celui  da 
fécond  Scipion,  furnommé  l'Africain  com- 
me lui  ,  fon  intime  liaifon  avec  le  poète 
Ennias  avec  qui  il  voulut  avoir  un  tom- 
beau commun,  hit  juger  qu'il  ne  man« 
«oit  pas  de  goût  pour  les.  belles-lettres. 
Qaoi  qu'il  en  loit ,  Tite  Live  remarque  que ,  ^'  **'  ■ 
lorfqu'il  fut  arrivé  .en  Efpagne  pour  y  com- 
mander les  troupes,  dans  la  première  au- 
dience qu-il  donna  aux  députés  de  la  pro- 
vince ,  il  parla  avec  un  certain   air  de 
grandeur  qui  attire  le  refpeft,  &  en  mê- 
me tems  avec  un  air  fimplè  &  naturel , 
pi  perfuade  &  qui  infpire  la  confiance  > 
le  forte  ^ue  fans  laifler  échaper  aucune 
parole  qui  reffentît  le  moins  du  monde  la 
fierté,  il  raflfura  d'abord  tous  les  efprits, 
qae  la  vue  des  maux  paflës  tenoit  encore 
dans  l'inquiétude  &  dans  la  crainte.  Dans 
une  autre  occafion,  où  Scipion  fe  trouva 
avec  Afdrubal  chez  Syphax  pour  traiter  uB.  as.i 
d'affaires,  le  même  hiftorien  obferve  que  i«. 
Scipion  favoit  manier  les  efprîts  afvec  tant 
de  dextérité ,  &  les  tourner  comme  il  lui 
plaifoit,  qu'il  charma  également  fon  hôfce 
&  fon  ennemi  par  la  force  &  par  les  at- 
traits de  fon  éloquence.    Et  le  Carthagi- 
nois avoua  depuis,  que  cet  entretien  par- 
ticulier lui  avoit  donné  une  plus  haute 
idée  de  Scipion  gue  fes  viftoires  &  fes 
conquêtes;  &  qu'il  ne  doutoit  point  que 
Syphax  &  fon  roiaume  ne  fuffent  déjà  au 

pou- 


î 
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pOQYoir  des  Kooudns  j  tant  Scipion  a 
d'art  &  dliabikté  pour  gagner  les  ef| 
Un  feoi  &it  comme  celui-ci  marqae  i 
combien  il  importe  aux  perfbnnes  defti 
à  la  profeOion  des  armes,  de  cultive 
vec  loin  le  talent  de  la  parole:  &  i 
difficile  de  comprendre  comment  des  i 
ciers,  qui  d'ailleurs  peuvent  avoî 
grands  talens  pour  la  guerre ,  paroi 
quelquefois  avoir  honte  de  favoir  que 
chofe  au-delà  de  leur  me'tier. 

Conclusion. 

Il  s'agikoit  maintenant  de  déc 
entre  Annibal  &  Scipion  pour  ce  qui 

{;arde  les  qualités  militaires:  mais  une 
e  decifion  n'eil  point  de  mon  reffort.  j 
tens  dire  qu'au  jugement  des  bons  coni 
feurs,  Annibal  ell  le  Capitaine  le  plus 
fommé  qu'on  ait  vu  dans  la  fcience  c 
guerre.  C'eft  à  fon  école  en  effet  qu 
Komains  fe  font  perfedlionnés,  après  a 
fait  leur  premier  apprentiuage  co 
Pyrrhus.  Jamais  Général ,  il  faut  l'ave 
ne  fut  mieux  ni  proSter  de  l'avantage 
terrein  pour  jranger  une  armée  en  bâta 
ni  mettre  fes  troupes  à  l'ufage  où  elU 
toîent  les  plus  propres,  ni  drefler  une 
bufcade ,  ni  trouver  des  reflburces  dan 
diigrace,  ni  maintenir  la  difcipline  p 
tant  de  nations  différentes.  11  tiroit 
lui  feul  la  fub/îdance  de  fes  troupes 
iblde  de  fes  foldats ,  la  remonte  de  fa 
Valérie ,  les  recrues  de  fon  inÊmterie 
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es  les  munitions  nécellàires  pour  iba« 
r  une  grofle  guerre  dans  un  ,payi  é- 
né)  contre  de  jxiiflans  ennemis,  peiw 
:  Tefpace  de  feize  années  confécuuyes, 
nalçré  une  puilTante  fadtion.  domefti- 
qui  lui  refufoit  tout ,  &  le  traverfoit 
:out.    Voilà  certainement  ce  qu'on  ap- 
5  un  grand  Général. 
avoue  auiQ*  qu'à  faire  une  jufte  com- 
d(bn  du  deiTein  d'Annibal,  &  de  cè- 
de Scipion ,  on  doit  convenir  que  le 
êin  d'Annibal  étoit  plus  hardi ,  plus  ba- 
leux  9  plus    dilSScile ,  plus  dellitué  de 
burces.ll  lui  faloittraverfer  les  Gaules, 
i  devoit  regarder  comme  ennemies  ;  paP 
les  Alpès,  qui  auroient  paru  infurmon- 
les  à  ttxit  autre  ;  établir  le  théâtre  de 
guerre  au  milieu  du  pays  ennemi,  & 
»  le  fein  même  de  Tltalie,  où  il  ri'sEr 
t  ni  places  i  ni  magaûns ,  ni  fecours 
lié,  m  efpérance  de  retraite.  Ajoutez 
rela  qu'il  attaquoit  les  Romains  dans  le 
is  de  leur  plus  grande  vigueur ,  lorfqiie 
irs  troupes  toutes  fraîches ,  encpre  fie* 
\  &  animées  par  le  fuccès  de  la  guerre 
îcédente ,  étoient  pleines  de  courage  & 
confiance.     Pour  Scipion ,  il  n'avoit 
^n  court  trajet  à  faire  de  Sicile  en  A* 
que.    Il  avoit  une  puiflante  flotte,  & 
étoit  maître  de  la  mer.     Il  confervoit 
le  communication  libre  avec  la  Sicile, 
ciù  il  tiroit   à  point  nommé  toutes  les 
imitions  de  guerre  &  de  bouche.    Il  at- 
qooit  les  Carthaginois  fur  la  fin  d'une 
lerre  où  ils  avoient  fait  de  grandea  per- 
Tçm  ir.  E  tes, 
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tes,  dans  on  tems  où  leur  poifTance  pou* 
choit  déjà  vers  fon  déclin  ,  &  oà  Ls  com* 
mençoient  à  être  épuiies  d'aigen: ,  d'hem» 
mtSj  &  de  courage.  L'Efpagne ,  la  Sais 
daigne,  la  Sicile  leuravoient  été  enlevée^ 
&  ils  n'y  pouvoient  plus  Êiire  de  diverfioD 
contre  les  Romains.  L'armée  d'Afdnihsd 
venoît  d'être  taillée  en  pièces  :  celle  d'Anr 
-nibal  étoit  extrêmement  afibiblie  par  pla- 
/leurs  échecs ,  &  par  une  difette  piefi]ue 
}^nérale  de  toutes  choies.  Toutes  ces  dr* 
confiances  paroiflfent  donner  an.  grand  t* 
vanta^e  à  Annibal  au  deflus  de  Scipion. 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent:  i'unt 
tirée  des  Chefs  qu'il  a  vaincus ,  Taatre  des 
fautes  qu'il  a  commifes. 

Ne  peut-on  pas  dire  nue  ces  fimneafei 
viâôires,  qui  ont  rendu  û  célèbre  le  nom 
d*Annihal ,  il  les  a  dues  autant  à  llmpru* 
dence  &  à  la  témérité  des  Généraux  Ro- 
mains, qu'à  fa  valeur  &  à  fa  fageflë^  Quand 
on  lui  eut  oppofé  un  Fabius,  puis  un  Sci- 
pion ,  le  premier  l'arrêta  tout  court, &.raa« 
tre  le  vainquit. 

Combien  d'ailleurs  les  deux  âutes  quk 
commit  Annibal ,  la  première  en  ne  maf^ 
xhant  pas  droit  à  Rome  auffi-tôt  apiès'ia 
bataille  de  Cannes ,  la  féconde  en  laiflak|t 
fes  troupes  s'amollir  &  s'énerver  à  Caj^m^ 
doivent-elles  diminuer  de  fa  réputation  $ 
Car  ce  font  ici  des  fautes  efTentielles ,  dé^ 
cifives,  irréparables,  8c  toutes  deux  oppo^ 
fées  à  la  principale  qualité  d'uh  Gétiêui% 
qui  eft  la  tête  &  le  jugement.  Pôttr  SftP 
pion ,  je  ne  fachs  point  que  dans  tôQî  H 

.'■■•.  ;t«ms 
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S  qu'il  ^a  commandé  les  années  Kômai- 
,  on  lui  ait  reproché  rien  de  fembla* 

é  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qu*Ân« 
al  9  dans  le  jugement  ^u'il  porta  des 
Qéraox  les  plus  accomplis,  s'étant  ajugé 
ni-même  la  troifieme  place  après  Aler 
odre  &  Pyrrhus,  &  Scipidii  lai  alantde- 
indé  ce  qu'il  diroit  donc  s*il  Tavoit  vain* 
y  il  lui  répartit  :  „  Alors  je  prendrois  le 
pas  au  deflus  d^Alexandre  &  de  Pyr- 
rhns  9  &  de  toufr  les  Généraux  qui  ont 
jamais  été.  '*  *  Louange  fine  &  délica- 
«  6t  bien  flateufe  pour  Scipion ,  qu'elle 
lingaoit  de  tous  les  autres  Capitaines, 
mme  fupérieur  à  tous,  &  comme  ne  de- 
iDt  être  mis  en  comparaifon  avec  au* 
à\ 

$•11.  Vertus  morales  et  ci- 
viles. 

CiST  ICI  le  triomphe  de  Scipion  , 
m  on  vante  avec  raifon  la  bonté,  la 
socinir ,  la  modération  ,  la  générofité  , 
jafticej,  la  cbafteté  même ,  &  la  reli-^ 
ODS  ew  ici  ^  dis-je,  fon  triomphe,  ou 
mot  celui  de  -la  vertu  ;  infiniment  préfé- 
Ue  à' toutes  les  vl(fïoices,  les  conquêtes, 
I  dignités  du  monde.  C'eft  la  belle  pen- 
friKTifiè^LIve,  lorfqu^>  parie  de  la  dé- 

'w.:-'-    ■  ■■■  I.    El  -;■  •     li- 

Irftt  MtplflBniai  ^nnico  quai  l  gttfp  fe.  kmperi- 
a  jjuonfiifli  SI  r  te  ■  im-  tonun  vehu  ÎBsftiinibi- 
N^om  ^fDsà%^îô9Î?  se-   lém  fècreviiOèt*    Iiv.  M» 


I 
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libération  du  Sénat  affêmblé  poaf  éé< 
qui  de  tous  les  Romains  itoit  le  plus  1 
me  de  bien,  Haud  farvtt  rei  jui 
jL?v.^*.i9-  jj^f^^pf^jn  nnehatj  qui  vir  vptimus  in  ci 
te  effet.  Veram  certi  viBoriam  ejus  rei 
quifjue  nudUt  ^  quàm  uUa  imperia  Ifone 
Uiffragio  ftu  Vatrumfeu  pleUs  delatof.  - 

.  Le  Leâeur  ne  balancera  pas  beao 
ici  en  faveur  de  qui  il,  doit  fe  déclarer, 
toiit  s'il  confulie  l-afFreus;  portrait  qqe  î 
L*vMh,ii.  Live  nou«  a  iàiffé  d*Annil?al.  „  De  m 
«.4-  .„  vices,  dit  cet  hiftorien  après  avou 
„  fon  éloge,  égaloient  de  u  grandes 
yy  tus:  une  cruauté  inhumaine  ,  une  p 
yy  die  plus  que  Carthaginoife,  nui  é 
„  pour  la  vérité,  ni  pont  ce  qu'il. y. 
,,  plus  faint,  nulle  crainte  des  dieii^. 
5,  refpeft  pour  les  fermens ,  nulle  reli| 

Has  tantas  viri  virtutes  ingentia  vitia  <e 
hottt:  inhumana  crudelitas  y  perfidià  fluf^ 
Tunicây  nihil  veriy  nîhilfanBi:  nullus  t 
metus  y  nullum  jusjurandum ,  nulla  reliffo 

Voilà  nn  étrange  portrait.  Je  ne  fti 
eft  fidèlement  tiré  d -après  nature ,  &  j 
prévention  n'en,  a  pojnt  bt^aucoup  a 
les  couleurs.  Car  en  général  ^on,pelït  .fi 
çonner  les  Romains  de  n'avoir  pas  xc 
aflez  de  juftîce  à  Annibal,.&  d'en  *.» 
dit  beaucoup  de  mal,  parce  qu*ii  leur  < 
beaucoup  fait.  Ni  Polybe ,  ni  Plufâi 
qui  a  fouvent j  opciifion  de  parler. d!Ai 
bal ,  ne  lui  donnent  les  vices  horribles 
Tite  Live  lui  impute.  Les  ftiiCs  '  fli 
rai>prtés  par  Tite-Live  dértientent  foûj 

tmît.    Pour  ne  parler  que  de  ce  fedi 
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It,  *  Nullus  Jeûmmttusy  nulla  rtliffOy  il  *  ^^ 
t  preuve  du  contraire.    Avant  que  de^,,^„^ 
rtir  d'£(pagne ,  il  fe  traniporte  jufqu'à  u  rtiig*9m. 
idix  poar  ^acquitter  des  vœux  qu'il  a 
ics  à  Hercule;  &  il  lui  en  fait  de  nou* 
smic  9  fi  ce  EKeu  favorife  fon  entreprife. 

miihéU  Gaies  prcftSus  HtrcuU  votd  exahiu  HoMau 
f^Vj^f  fi  chVgaf  votisy  fi  cetera  profjferi  »•**• 
wiuJftHtr.     £ft-ce  là  la  démarche  d'un 
onuoe  iâns  religion  &  fans  dieu  >  Qu*eft- 
e  qui  l'obligeoit   de  auitter  fon  armée 
oar  entreprendre  un  u  long  pèlerinage.^ 
i  cTétoic  bypocrifie  pour  impofer  à  des 
euples  fuperlUtleux  9  il  y  auroit  eu  plus 
e  gain  pour  lui  à  prendre  ce  mafque  de 
eligion.à  la  vue  de  toutes fes  troupes aP 
noHblées  y  comme  •  faifoient  les  Romains 
ans  les  luftrations^  de  leurs  armées.  Bie»-  ^'  "•  ^** 
3tj  après  Annibal  a  une  vifion  qull  croit 
ai  venir  de  la  part  des  dieux  oui  lui  an- 
loncent  l'avenir  ,  &  le  fuccès  de  fon  en- 
raxrife.    II  pafla  pludeurs  années  près  du 
ime  temple  de  Junon  Lacinia;   &  non 
eolement  il  n'en  enleva  rien  dans  les  plus 
ireflans  befoins  de  fon  armée  ,  mais  il  en 
vit  tant  de  foin, Quoiqu'il'  fût  hors  de  la 
riiie  9  que  jamais  aucun  de  fes  foldats  n'en 
ira  rien  furtivement:  &  lui-même,  avant  ^,^  ^^ 
pie  de  partir  d'Italie,  y  laifla  un  fnperbe^  ^^.  ' 
nonmnent.    U  eut  le  même  refpeft  pour 
DUS  les  autres  temples ,  &  il  n*eu  marqué 
nlle  part,  ce  mefemble,  que  fes  troupes 
en  aient  jamais  pillé  aucun  dans  la  confii* 
Son  d'une  guerre  mêlée  de  tant  d'évene- 
mens.  *  C*étoit  reconnoitre  bien  clairement 

Es  la 
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ijii.  zt.    la  puiflance  de  la  divinité  9  gof  as  dédt* 

*•  '  >•       rer ,  comine  il  fit ,  ^ue  les  dîczx  loi  d- 

.  toient  tantôt  la  penfee  >  tanrni  It  paorair 

X4#.  11.  n.  jç  prendre  Rome.    Dans  le  tiairé  qsU 

^  j»#/^ff  fait  avec  Philippe  ,  *  après  armr  nefté 
^«;*''"  <«i-  fes  dieux  >  il  marque  daireinent  que  €tSt 
)u^iT  ^^  ^^"'  proteaion  qu'il  attend  toot  le  te- 
/.•^.  fV  II.  ces  de  fes  armes.  Et  enân ,  en  waaatit^ 
51*  il  invoque  tous   its    dieux  vei^^ais  de 

l'faofpicalité»  Tous  ces  faits  ^  &  ptefiçon 
autres,  détruifent  abfolumenc  le  crimedlr^ 
religion  dont  Tite  *  Live  le  chaige.  U  ca 
dt  de  même  de  &s  parjures  &  de  fes  in- 
fidélités dans  les  traités.  Je  ne  fâche  pal 
qu'il  en  ait  violé  aucun ,  quoique  cdaioil 
arrivé  aux  Carthaginois  9  mais  fans  làpafr^ 
ticipation.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  wd 
point  ici  le  pai^ele  de  ces  deux  Capitai- 
nes par  raport  aux  vertus  civiles  &  monh 
les.  Je  me  contenterai  d'en  raporterqnel- 
ques-unes  de  celles  qui  ont  le  plus  brillé 
dans  Scipion. 

2.  Ginirojitiy  lihiraliti. 

C*  E  S  T-L  a'  la  vertufdes  grandes  âmes , 
comme  l'amour  de  i'argint  ell  le  vice  des 
âmes  baflès  &  fans  honneur.  Scipion  coo^ 
noifibit  le  véritable  prix  de  Targent  9  qui 
eft  de  s'en  faire  des  amis^  &  d'acbeoer 
des  hommes.  Les  largefTes  qu'il  fut  £ûre 
à  propos  9  les  rançons  qu'il  rendit  gêné- 
reufemenc  à  ceux  qui  venoient  racheter 
leurs  enfans  ou  leurs  proches,  lui  gagnè- 
rent 
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îtùt  prefqne  autant  de  peuples  que  fes  vic- 
toires* U  eotrûit  par  -  là  dans  les  vues  & 
iins  le  caïadlere  du  peuple  Romain  ,  qui' 
dffloit  mieux ,  comme  il  le  dit  lui-même , 
s^ttacher  les  hommes  par  les  bienfaits  aue 
firla  crainte:  j[ui  keneficio  quàm  mttu  ollh  LivJih,i$ 
im  hmînes  nudtr%  ».  50,  * 

2.  Bonté  y  douceur. 

Ok  ne  peut  pas  faire  dut  i>ien  \  tous, 

.  Buds  on  peut  témoigner  'de  la    boiité  à 

tons.    Céfl:  une  monnoie  dont  plufieurs  fe 

contentent ,  &  qui  n'épuife  point  les  tré- 

jbrs  da  Général. 

Sdpion  avolt'un  talent  merveilleux  pour 
le  concilier  les  efprits  ,  Se;  pour  gagner 
les  cœun,  par  des  manières  doutes,  £on« 
têtes,  prévenantes. 

;  U  traitoît  les  OflSiciers  avec  '  polîteflTe , 
.feifoit  valoir  leurs  fervices ,  relevoit  leurs 
belles  aftîons,  les  combloit  de  préfens  ou 
de  louanges,  &  en  ufoit  ainfî  avec  ceux- 
là  même  qui  auroîent  pu  exciter  en  lui 
quelque  mouvement  de  jaloufie,  s*il  en 
èàt  été  capable./  U  tint  toujours  auprès 
de  lui  avec  honneur  Marcius,  ce  célè- 
bre Officier ,  qui  après  la  mort  de  fon  pè- 
re &  de  fon  oncle  avoit  maintenu  les  af- 
faires d'Efpagne:  montrant  par -là,  dit 
l'hiftorien  ,  comMen  il  étoit  éloigné  de 
aaindre  que  quelqu'un  ne  lui  fît  ombrage  : 
Mt  facile  apParcr^  nthilmimsquàm  vereriy  ui.zs,t 
ne  qui  s  ohfiaret  glori^fuée,  ao« 

U  ÙLVOit  alfaifonner  la  réprimandes  mè- 

•  E'4'  mes 
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mes  d'un  air  de  bonté  &  de  totàïiSï60i 
Xi».  30.  »•  qui  les  rendoit  aimables.  Celle  qu^l&t.iSB 
>4»  obligé  de  faire  à  Mafinifla  y  qui  aveddë- 1 

{>ar  fa  paflîon  avoit   époufé  SopboniiSe*i|i 
'ennemie  déclarée  du  peuple  Romain,  eft 
un  modèle  adhevé  de  la  manière  dont  on 
doit  fe  conduire  &  parler  dans  des  conjonc* 
tures  âuflfi  délicates.    On  7  voit  emploiées  3 
toutes  les  fineffes  de  l'éloquence ,  touteskf  i 
précautions  de  la  prudence  &  de  la  fag^e,  \ 
tous  les  Qoénagemens  de  Tamitié,  toute  U  î 
dignité  &  la  noblefle  du  commandemcat  1 
fans  aucun  air  de  fierté*  ;.  ] 

Sa  bonté  édatoit  jufques  dans  les  chiti-  | 

.  mens.  Il  ne  les  emploia  qu'une  fois,  &  | 
bien  malgré  lui.  Ce  fut  dans  la  féditioa  \ 
de  Sucrone,  qui  demandoit  néceffidremeot 

^  qu'on  en  fît  un  exemple.  *  „  Il  avoîtcn]) 
,,  dit-il  ,  s^arracher  à  lui-même  fes  oro- 
„  près  entrailles ,  lorfqu'il  fe  vit  ^obligé 
„  d'expier  par  la  mort  de  trente  hommes 
„  la  faute  de  huit  mille.  Il  eft  remar- 
quable que  Scipion  ici  ne  fe  fert  pas  de 
ces  mots  ,  fitlus  ,  er'men  ,  facinus  ,  mais 
du  mot  noxa  qui  ell  beaucoup  plus  doux , 
&  fignifie  une  faute.  Encore  nx)fe-t-il  dé- 
cider fi  c'efl  une  faute,  &  il  laifle  la  11- 

.  berté  de  penfer  que  ce  n'a  été  qu'une  im- 
prudence &  une  légèreté:  oBo  mlUumfiu 
impruientiam^  feu  noxam. 

Il  eltimoit  infiniment  plus  de  contribuer 

^  Tum  fe  haad  ftcot  capitibns'    expiaflè    oAo 

quàm    viiceta     fecantea  milliam     iea   impnutai- 

(Ua,  cam  gtinitu   êc  la-  Ham.,  ièa    a^stniâ   ^ 

ciymis  triglma  honûDiiai  2t.  »•  32. 
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à  la  donfetvatîon  d'un  feul  cUdeO)  que 
ie  £dre  mourir  mille  ennemis.  ^  Capi* 
lolin*  remarque  que  l'Empereur  Antoninos 
Bus  répétoic  fouvent  cette  maxime-  de 
•8dpioa>.&lamettoit  en  pratique. 

y.  Juftite. 

L^sXFRCiCB  de  cette  vertu  eft  prc^ 
Minent  la  fonâion  de  ceux  qui  font  con- 
flitnés  en  dignité  &  en  autorité.  Ce(b 
Mr  elle  que  Scipion  rendit  la  dominatioa 
Romaine  fi  douce  &  fi  agréable  aux  alliés 
&  aux  nations  conquifes,  &  qu*U  fe  fit 
Id-mème  aimer  fi  tendrement  par  les  peu^ 
pies  X  9ii  le  regardoient  comme  leur  gf o- 
tè^ur  &  leur  père.  Il  faloit  qu'il  eût 
nn  grand  zèle  pour  la  jufiice,  puifqu*il  fe 
inqaa  de  la  rendre  aux  ennemis  mêmes 
après  une  adlion  qui  le»  en  rendoit  tout- 
à-fiÉit  indignes.  Les  Carth^nois,  pen- 
dant une  trêve  qu'on  avoit  accordée  à 
kors  infiantes  prières ,  prirent  &  {Gèrent 
an  fu  &  par  Tordre  de  la,  République  queW 
ques  vaiflèaux  Romains  qui  s'étoient  vcàs 
en  mer:  &  pehh:  mettre  le  comble  à  Tîn- 
fulte,  les  Ambafiadeurs  qu'on  avoit  envoies* 
à  Caurthage  pour  en  porter  les  plaintes», 
furent  attaqués  à  leur  retour  &  prelque 
piris  par  Âfdmbal.  Les  Âfnbaf&leurs  deCar^ 

tbage;^ 

*  Auonioiis  ?îtu  Sd-  vemfefvaiet  quiCai  mille: 

piMk    (èotentiam     fre)>  hoftet   «ccidcre.   Cê^trt^ 

mentabaty.qua  iUé  dioe-  tâp,  9* 
Itt^^aaile  iê  ohhib^U 


.    t 
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thage^  qui  revenoient  de  Rome,  étoient 
to]â>es  entre  les  mains  de  Scipion.  On 
le  preiSbit  d'afer  du  droit  de  repréfailles; 
^  ,9  Non,  dit*ii.  Quoique  tes  Çartluni- 
,,  nois  .aient:  violé  non-fèulemeoit  la  j& 
^  de  la  trêve ,  mais  encore  le  droit  des 
,,  gens  dans  la  pàrfonne^  de  nos  Ambaflà* 
^y  deurs ,  je  ne  traiterai  point  les  leufs 
3)  d'ime  manière  qui  foit  indigne  ou  des 
5r  principes  de  la  grandeur  Romaine ,  ou 
j^  des  règles  de  modération  que  j'ai  tou« 
^  jours  fuivies  jufqu'ici.  ** 

4.  Granâiur  JPame. 

•  Ells  éclatoit  dans  toutes  les  adHouf, 
&  prefque  dans  toutes  les  paroles  de  Sci- 
pion.  Mais  les  peuples  d'Éfpagne  en  fu- 
rent fur-tout  frapés ,  lorfqu'il  refufaienom 
de  Roi  qu'ils  lui  offroient ,  charmés  ^t  ùl 
valeur  &  de  &  générofité.  f  Ils  fentireac, 
dit  Tite-Live ,  quelle  grand'eur  d*ame  il  j 
avoit  à  regarder  a^Ci  avec  mépris  &  dé- 
dain un  titre ,  qui  eft  l'objet  de  Tadmî* 
ratjx>n  &  des  deûrs  du  relie  des  mor- 
tels. 

Ceft 

.t  Etfi   non  indiicSataiii  ft.  Mb,  is*  m.  2^.     . 
môdb    £dei  l   Carthagî-       t  Senfere  ètiam  bftMn^ 

aienfilniSy  fêd  etiam    jus  magnitudinem  animi»  oa« 

gentiuin  in  legatis  viola-  |us  miraculo  noffiînis  alii 

timi  e0qc;'tainjefi  ie  nihil  moctales  ftupcfeBt^  i4  tt 

DCe  iAftitutis  populi  Ko*  tam  altàfaftigio  afpr'^'' 

mani  nec  fuis  moribiisiii*  ûs./i^i  S7«  «•  19^ 
dfgnum  in  lis  faâoiume^ 
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;•  Cell  .^vfic  ce  même  air.  tle  graadeur  |  /s^ 
qi^étant  obligé  dà  fe  défendre  devant  le 
ftïïfiÈ  9  il  jpaiia  fi  nobleinent  de  fes  expé- 
didons  militaires  «^  &^ii*au-lieu  de  faire 
one  timide  apolc^e  de  fa  conduite  y  il 
marcha  vers  le  Capitole ,  fuivi  de  tout  le 
peo{de  9  poar  y  remercier  les  dieux  de$ 
viâbires  qu'ils  lui  avoient  fait  rempor* 
ter.    ■.     •  . 

S.  ChaftitL 

-  .         •    . 

A  îEiNE  pouvons- nous  comprendre 
qu'un  paien  ait  porté  Tamour  de  cette  ver- 
ta  aulfi  loin  que  Pa  fait  Scrpion.  LTiiftoi- 
rc  de  cette  jeune  PrîncefTe  d'une  fi  rare 
beauté,  qili  fut  gardée  chez  lui  comme  elle 
fffliroît  été  dam  la  maifon  de  fbn  pere,eft 
coimnede  tout.  le  monde.  Je  Tai  ra^r- 
tée  ailleurs ,  auffi  bîep  que  le  beau  di^ 
cours  qu'il  tint  à  MafinifTafiir  la  même 
Sïaticre, 


t    '  ■ 


I       I 


Vjli  SiOuViNiT  cité . le  célèbre  entrc- 
tieiï  de  Càmbyfe  Rôi  de  Perfe  av<€  fôn 
Û$  Cynis ,  xpe  Ton  regarde  avec  raifon 
tanme  un  abrégé  des  plus  atiles  leçons 
qu'on  puMIe  donner  à  quiconque  doit  corn- 
Biander  les  années  j  ou  être  -  emploie  au 
Wwemèment.  Cet  excellent  ^leours 
^^^onence  &  finit  par  ce  qui  regarde  la 
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'  Teliçion ,  comme  fî  toas  les  autres  avis  ùm 
celoMà  dévoient  être  inutiles.    Cambrfe 
recommande  à  ion  fils  avant  tout  Se  uir- 
tout  de  s'acquitter  religieufement  de  tous 
les  devoirs  que  la  divinité  exige  deshoow 
mes:  de  ne  former  jamais  aucune  entre- 
prife  petite  ou  grande  9  fans  confulter  les 
dieux  :  de  commencer  toutes  Tes  aâions 
par  implorer  leur  iecours>  &  de  les  £nre 
luivre  par  des  a^ion^de  grâces;  tout  bon 
fuccès  venant  deleur'proteftion^  qui  n^eft 
due  à  perfonne,  &  devant  par  conféquent 
leur  être  raporté.    C'eft  en  effet  ce  que 
Cyrus  pratiqua  toujours  très  exaélement) 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  en  par- 
Ëmtdece  Prince:  &  il  avoue  lùiroieme 
dans  l'entretien  dont  ceci  efl  tiré ,  qu'ilpart 
poujr  ia  première  campagne  plein  4c  con- 
fiance dans  la  bonté  des  dieux  y    parce 
j^q'il  peut  fe  rendre  à  lui-même  ce  té* 
Snoîgnage  qu'il  n'a  jamais  négligé  lepr 
culte. 

Je  ne  fai  fi  notre  Scipion-  avoit  la  la 

Cyropédie^.  comme  cela  eft  certain  dti  £> 

cond  j  qui  en  faifoit  fon  étude  ordinaire  r 

mais  il  efl  vifible   qu'il  a  imité  en  tout 

Cyrus,  &  fur-tout  dans  le  culte  religieux. 

Zf9jii.u.  Depuis  qu'il  eut  pris  la>robe  virile,  c*c{ir 

ju  if.  *  *  à-dire  depuis  l'â^e  de  dlx-fept  ans,  il  ne 

commença  jamais  aucune  affaire  ibit'  piH 

blique ,  loit  particulière ,  fans  avoir  aupa* 

ravant  été  au  Capitole  pour  imjdorer  lefe- 

jji  .,  ^  cours  de  Jupiter.    On  voit  dan»Tite-Live 

i^\        k  prière  lolennclie  qu*il  fit  mx  tàexaaea 

ptz> 
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partant  de  Sicile  i)onrI*Afriane:  &  le  mê- 
me biftorieone  raacqpe  pas  de  fidre  rcmaiw. 
qaer  ^*auffi-tôt  après  la  prife  de  Cartba- 
gene ,  il  remercia  publiquement  les  dieux 
de  Theureux  fuccès  de  cette  entreprUe  : 

Têjliro  dtif  milhibuf  navaUbufaue  fociisconr-  Uk^  , 
V9C4fis9  frimum  Mis  immor^dthus  lauJgffui  4t« 
typrates  ifft* 

U  ne  s^git  pas  ici  d'examiner  quelle 
âoit  cette,  relmon  ou  de  Cyrus  y  ou  de 
$ciplon.  On  (ait  bien  qu*elle  ne  pouvoit 
toe  que  faufle.  Mais  l%xemple  quiIsdoi>, 
nent  a  tous  les  Commandans  &  à  tous  les 
hommes  de  commencer  &de  terminer  ton* 


toient  été  comme  nous  éclairés  des  liXr 
mieres  de  ta  vraie  religion^  &  s'ilsavoient 
en  le, bonheur  de  connoitre  le. véritable 
Dieu ^' Après  de  tels  es:emples,quellç  hon- 
te feroit- ce  pour  des  Généraux  chrétiens 
dé  n'ofer  paroitre  au(&  religieux  que  ces 
anciens  Capitaines  du  paganifine! 
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ARTICL  E    IL  - 

PmiXCIPAUX     CARACTERES 

tr  frimâfÂUs  zerims  du  Ram4Îms  far 

rdf^Fi  À  Im  gumm 

L*E5FACE  de  tems  dont  fai  xaport^ 
fhîfiQixe  en  abrcgét  &  ^oe  Polybe  aYoit 
âuifi  poor  ceUe  qa*il  a  écrite ya  été  «coair 
me  je  rai  d<)a  dit,  le  beau  tems  de  kRé* 
pnhCque  Romaine  ;  qui  a  rendu  Rome  la 
y^^^^  maitreflc  de  roniYCis;  &  quia fi>rcé  too- 
^  tes  les  nations  à  leconnoitie  qu'on  pea- 
pie  fi  iopétieiir  enménte&envéIta^der 
Toit  rêtre  aoffi  en  imifBnrr  &  en  autorité. 
Ceft  en  cffit  ajuès  ce  tems  que  la  poiflaxH 
ce  RcMnaine]^  q|oi  aroit  lutte  plufienis  &« 
cles  9vec  fo  YOifins  dans  un  tenein  aflèz 
âroît,  fe  répandit  au  debors  comme  un 
fleuve  &  comme  une  mer  qui  a  rompa  ic$ 
dignes ,  &  inonda  preique  les  trois  par* 
ties  du  mcnde  avec  une  rapidité  incroia* 
Ue. 

Platarqoe,  dans  li^traité  qui  a  pour  ti<i 
fre  Defârnma  R^mamrwm ,  Eut  un  magni* 
fique  portrait  de  la  grandeur  de  TEmpire 
Romain ,  dont  on  ne  fera  pas  fîkJié  de  voir 
ici  ane  partie.  Les  tdus  puiflantes  nations 
du  moQae,  dit-il,  s'etant  difpaté  Tempire 
avec  les  derniers  efibrts  ,  une  confiiflon 
T/f^jf^SAt  a  longt^  régné  dans  Tonivers, 
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jarqu'à  ceque  la  Républi^e  Komaine  tflifint 
ïéuai  finiA  e^G  les  peuples  &-lesR.oiaiùnes. 
tout  eq^ .a -pris  1)46:  aûjettcfèime  &.iuuî 
confiance  lauijT^rous  iin  goûvéniciaèn^ 
qui  embfaflaiitjH'el^ue  Coûtes  lespaniei<}a 
n  tene»  les  s-  fait;  joujti  à  ibn  ombre  ^ 
ftttits  du  bon  ordie  &.de  U.paîx  par  le  mJit 
oîftere  des  grands  hommes  qu'elle  a  pot^ 
lés,  en  qui  Drilloîent  toutes  les  vertus. . . , 
Après  avoir  dit  que  la  rapidité  avec  laquel- 
le Rome  i'eCt  étendue,  ne  vient  pas  des 
lionunes,  mats  de  Dieu^  il  sjome:  Rx>i9e 
ne  mefure  plasfes  vii^uet  vu  Is  nmltitu^ 
de  des  morts,  fur  la  grandeur  des  jdépouil- 
Jes ,  fur  le  nombre  des  villes  emportées; 
Ses  exploits  déformais  fe  terminent  à  af- 
fervlr  desloatlons ,  à  aflbjettir  des  Koîau- 
mes,  à  conquérir  de  grandes  Iles  &  âé 
vaftes  contrées.  On    i^  voit  plus   que 
triomphes  fur  triomphes,  &  conqmêteslùr 
conquêtes.    Un  feul  coup  abbat  Philippe. 
Un  autre  coup  chaiTe  d'AHe  le  grand  An- 
tiocbus.    Dans  la  manie  année  un  mois  lui.      .-: 
faSt  pour  faire  la  conquête  de  'la  Macé- 
doine, un  autre  pour  faire  celle  duB.oiau- 
me  d'lliyrie,&  pour  mettre  aux  fers  letus 
*  dettx  Rois.    Un  **  feui  de  fes  Capitai-  *ptr^ 
ncs ,  dans  lecours  d'une  mSme  expédition,  ^"^^ 
llumei  à  foji  pouvoir  l'Arménie»  le  Pont,     ^*'f' 
la  Syrie,  la  Paleftiiic,  l'Arabie,  les  Alba* 
Biens,  les  Ibères,  &  porte  les  bornes  d^ 
&  domination  jusqu'à  la  mer  Carplenne  Se. 
à  la  merJ^ouge.    Et  ce  qui  ert  bien  reJ 
marqaable,  ajoute  le  m&me  Auteur,  c'ett 
^e  cet  hcitf^ux  Q^te  de.R^>me  nel'apas 
fa- 
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finrorifée  feulement  pour  qudqoes  joon  A: 
pour  un  court  efpace  de  tem9>  ni  fimple- 
nient  o\x  par  terre  on  par  mer,  ni  aprts 
de  lents  eflTort^  &  de  tongs  délais  9  &  ne 
Ta  point  quittée  rapidement,  comme  toot 
cela  ell  arrivé  dans  les  autres  Empires  : 
mais  né  en  quelque  forte  &  accra  anrec 
Rome  9  il  7  a  établi  &  fixé  fk  demeare ,  • 
toujours  préfldé  à  fon  gonyemement  y  en 
a  toujours  réglé  la  conduite,  &  lai  a^  coo- 
ftamment  procuré  de  glorieux  fuccès  en 
guerre  &  en  paix ,  par  terre  &  par  mer  y 
contre*  les  Barbares  ôc  contre  les  GrecSé 

Cet  établîflioicnt  de  l'Empire  Romain , 
te  plus  grand  &  le  plus  puiflfant  qui  ait  ja- 

«•  •♦•  mais  été ,  ne  fut  point,  dît  Polybe,  Teffct 
du  hazard.  Ce  fut  le  fruit  du  mérite  &  de 
la  vertu  :  ce  fur  la  fuite  de  dejQTeins  con- 
certés avec  figefle , .  exécutés  avec  coura^ 
};e ,  &  conduits  à  leur  fin  avec  une  habi* 
eié  &  nhe  attention  qui  ne  fe  démentit 
jamais.    Il  eft  donc  utile  &*  important, 

**  *^^  dontinoe  t-il ,  d*exàmîncr  quels  furent  du 
côté  des  vainqueurs  les  principes  de  con» 
dnite  avant  &  après  la  victoire ,-  quelles 
fuient  les  difpofitions  des  peuples  à  leur 
égard*;  &  ce  qu'on  çenfoit  de  ceux  qui 
tendent  le  gouvernail  de  la  Répnblique. 

Nonsavons  vu  quels. ont  été  les  grands 
hommes  qui  ont  contribué  pendant  cet  in- 
tervalle de  teùisliPagrandifleraentderEm- 
pîire  Romain.  H  nous  refte  à  confidérer 
4uel  a  été  refprit  &  le  cara^re  du  peu«^ 
pie  Romain  même. 
Nous  en  txoffftms  un  magnifique  por- 
'  traib 
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tait  dans  Sallufte.  *  »,  U  ne  fimtpos 
„  cioire,  &itril  dire  à  Caton>  qae  ceioït 
^  par  de  Bombreofes  armées  que  nos  aa* 
^  cêcres  pni  fi  fort  augmenté  la  puiflânce 
„  de  Rome.  D'autres  avantages  les  ont 
,.  rendu  véritablement  grands  »  &  la  Ré- 
«  Mhli^ue  avec  eux:  an  dedans 9  une  vie 
M  iaborieniê  ;  au  dehors ,  nn  gon^eme- 
»  ment  jolie  Se  fage  ;  dans  les  déiibéra- 
,)  tiens ,  un  efprit  exemt  de  paffions  &  de 
»  vices.  ^  .  .  Dans  le  camp ,  comme  dans 
M  la  vUle»  dit  ailleurs  le  même  biftorien, 
9  les  bonnes  mœurs  &  les  bonnes  maximes 
y,  donmxMnt  ;  &  le  fonveiain  em^re  ou^ai» 
)i  vcHentjtir  les  Romains  la  jnftice  oc  la 
,9  verto,  étpit  moins  Teflet  des  loiz^  qoe 
ff  de.leor  bon  naturel.  Enfin  ils  fe  (oo- 
)i  tenoient  eux  &  la  République  par  deux 
)»  moiens:  en  guerre  ^  par  la  bardieflëft 
M  le  conra^;  en  paix,  par  la  jultice  &la 
i>  modéiïtion. 

U  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  dit  ici 
Sallufle  de  ces  belles  années  de  la  Répu- 
blique, &  de  ce  que  nous  en  dirons  non»- 
mêmes  dans  la  fuite, que  tous  les  Romains 
alors  y  ni  même  le  plus  grand  ncxnbre , 

fof- 


*  Molite  eziftdniiaie  ma*  Saibfi,  êm  htlU 
joiet  BofttM  aimis  remp.        Domi  militûtqae  boni 

es  paiTt   magnam   fecif-  moies  colebantur.  .  .  Jus 

(ê. Alia  fuere  »  qax  bonamqae  apod  eos  non 

aios  manos  fecere ,  que  kgibus  magit  qnka   nSf- 

■obis  niSla  (bat  :  domi  in-  tara  valebac.  •  •  •  Duabut 

doftiia,  foris  jaftam  im*  bis  artibns  ,    audaiûa   in 

pcrinm  ;  animoi  in  confii-  bello  ,    ubi  pas  C¥eii€nt 

JeBdolibcffioeqnedeliâo  squit^,  feône  lemaiie 

acqitt  liiU<Um  •bnosini.  poUtisiiii  cuimab  tuL: 
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2.  Ftrmtti  <St  confiance  dans  uni  rifituth 
une  fois  frifi  <3t  arrêtée. 

♦  Plus  les  Romains  agiflbient  d*abc 
avec  lenteur  &  maturité ,  plus  ils  étc»( 
vifs  &  perfévérans  dans  Texécution. 
C^cdeCapoue  feul  en  feroit  une  gK 
de  preuve.    11  avoit  été  réfolu  chez 
Romains  d*attaqiier  cette  importante  vil 
dont  la  révolte  laifTée  impunie  depuis  p 
iiedr»^  aânées^  fembloit  être  la  honte 
Riome.    Dans  le  tems  que  i'ItàUe  étoit .: 
^ag^e  par  un  ennemi  tel  qu'Ânnibal ,  &  ç 
tesi  horreurs  de  la  guerre  s'y  faifoient 
|)kis  fentit  y  ils  abandonnèrent  tout , 
quittèrent  Annibal  lui-même,  jpour  2d] 
ger  Capoue ,  &  ils  y  envolèrent  les  de 
Confuls  avec  chacun  une  armée.    Le  i 

Se  dura  plus  d'un  an.    Il  n*y  eut  po 
*e^rts  que  ne  fît  Annibal  pour  fau) 
.    ^.    cette  ville  qui  •  devoit  lui  être  fi  chê 
J/„^  jj.Ehfin,  pour  dernière  tentative ,  il  m 
*  che  vers  Rome  avec  une  armée  nombre 
fe*.  ^  Il  n*y  a  point ,  dit  un  citoien 
9)  Capoue ,  de  bête  fi  acharnée  à  fa  pro 
5,  à  qui  on  ne  lafaffe  lâcher,  fi  l'on  va  v 
,,  fon  antre  pouf  enlever  fts  petits.    M 
yy  pour  les  Romains  ,  ni  le  uege  de  R 
,,  me ,    ni  les  ciâs  &  les  gémiuèmen» 
,9  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans  qa 


^  <^o   leniirs   agunt  »    perfeverantiùs  fc^iant. 
fegniîu    incipiiuic  ^    eo  ,    2i«  fa.  icw 
iila'Coepenfit»  Tereoc  ne 
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,)  efltendoient  prefque  de  leur  caom  ^ 
„  n'ont  pa  les  arracher  da  fiepe  de  C^fi^^ 
^j  poiie.  ^<  La  prife  &  la  panition  exeâ^ 
plaire  de  cette  ville  rebelle  %  firent  coo- 
Doitre  à  Tonivers  la  perfévâ^nce  des  Ro- 
mains à  pourfuivre  lai  vengeance  d'alliés 
in&ieles  ,  &  rinopuifTance  d  Annibal  pour 
Êcourir  une  ville  qui  s'étoit  mife  fous  fà 
proteAion.  . 

Mais  où  ce  caraAere  de  fermeté  &  de 
conlfamce  Aie  paroît  le  plus  admirable  dans 
les  Konudns  ,  c'eft  lorfqu'il  s'agiflbit  de 
traiter  de  paix  avec  les  ennemis.  Dès  le 
commencemefit  de  la  guerre  ils  en  mar- 
quoient  lés  conditions,  &  nul  événement 
enfuite  n'étçit  capable  d'y  apporter  aucun 
clumgieiBeot.  Ni  des  édhecs  qu'ils  recevoient 
quelquefois ,  n'en  faifoient  -  rien  relâcher; 
nr  (tes  «victoires  considérables:  qulls  renn 
portoieiit^  n'y  faifoient  rien  ajouter:  tant 
ce  peutïe  étoit  ferme  &  invariable  dans 
fes  réfoiutiôns,  parce  au^il  les  crdbit  fon- 
dées énraifôn  &  en  équité.  Les  traitéa 
qu'ils  firefht  avec  les  Carthajgînois ,  &  «^ec 
les  trois  Piincés  dont  la  dé^e  fiiivit  celle 
des  Carthaginois  ,  furent  tous  de  cette 
forte. 

3.  Aceoufumanct  aux  finihles*  trétvéutx.  ^ 
aux  exercices  militaires  :  Jhiriti  incroia* 
Ue  four  U  (iifciftine  :  diverfes  fkêmfenfes 
du  mérite.       '  '  '  ■ 

On  peut  bien  dire  que  les  Romains 

étoient  un  peuple  de  foldats>  né  &  fprmé 

pdur 
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Tmé.  m§f,  Ts:t  it  î*£ut.    On  comprit  bien ,  dit  Po- 


ccx  p:i-ruic  L  avci:  jn  extrême  belbin, 
çLi  £  :ci:  i_x  irc^^pes  Romaines  ce  fcnti- 
rcn:  ii  :i:  tr-— :-i  c'«onneur  &  de  gloire  : 
CL  tl.t'2  pZ'T.l.tzz  *-  o.-rbat ,  en  Icurfiû- 
sm:  iT-Vr:;^  .1*  reJôurce  &  uneeTpé- 
ar*!-:  iit  JL.:  p:c:  :e::x  qui  cèdoientà 
IsnxzL..  "  MLî.e  S:zs:,en  rejettamA- 
i^wHifrn:  :;-f  rc::oJ::lor. ,  voulut  par  ce 
rsi^:  :jri-^»i:'i-:f-i.^-t.T:ent  la  loi  an- 
z^s-.rjL  ;-f-  7.:»z-i..-i.  ;-  ie  vaincre, oa  de 
z«^:-'  Lx.Tr  f  ::c-ri-  L'ne  telle  ferme- 
xt  i  : "i  :  :::f  .  fc  zi^-f  :e..e  grandeur 
liz.i  :;=^  :  *  jrr.t-n:  A-r^rî.  ,&  loi  cao- 
STs:i  r^.  ^  iri-r:r  i  zt  fraieur,  qoe  & 
viT-o-^;  r^  ^  i  .jui  zâ-^'i  it  }di€  &  d'ef- 

i.      :t::   k  :±?    i-fir^ens  motift  Jcs 
.  I3s::.-.s   J'i.i.rr::-  &  .ts  TtzyzpG&s  qui 

;  ï;  ^iT-T^^r.   riii^sjfzer::  irrês  Hne  ba- 

[  ti-..i     *.    Lr^«  TLi^it  acr.ic  iiçortan- 

•^'-...-  -:  auir'-tr  2cx0£ders& 
:-  J.rrr^  lijCLt? .  cicne  Tite- 
•fTiSiv.:  i  z-i  yzjy,zn  , .»  téxnm- 
.  -;:^::   r.*,  i  Ttzdzztzï:  en  plein 

*f*  zr  zi  .k  :jkr.rii£*<  à  ceux 
Lfr.  ::  r^,Liircj£s."  Toaiceit 

jet- 

I 
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jettoit  dans  les  trouçes  one  ardear  ,    une 
éniulacioa  >  un  courage  qu'on  ne  peut  ex-* 
primer.    Par-là  de  fîniples  Officiers  acque-' 
fuient  le  mérite  d'un  Général,  comme  on 
le  vit  dans  une  occafion  importante,  qui 
conlêrva  i*£fpagne  aux  Romains.    Après 
Umort  des  deux  Scipions,  les  affaires  ps* 
JKÂDbient  abfolument  defefperées.  Un  Cm-  * .. 
pie  Chevalier  Romain ,  encore  fort  jeune,  37/  '^* 
mais  d'bn  courage  &  d'une  grandeur  d'ame 
an-deflbs  de  fonage  &  de  ia  condition , qui 
tvoit  fervi  plufieurs  années  fous  Cn.  Sci- 
pion ,  &  avoit  appris  fous  lui  la  fciencemî* 
litaire,  fut  choiu  d'un  commun  confente- 
ment  pour  Chef,  Se  par  une  hardiefle  ac- 
compagnée de  prudence  fauva  l'armée. 
C'eft  ce  Marius ,  dont  notre  Scipion  fit 
tant  de  cas  quand  il  fut  arrivé  en  Efpa- 

ÎSne^  &  qu'il  diilingua  toujours  dans  la 
dite  d'une  manière  particulière.  -Voilà 
comment  d'habiles  Officiers  fe  formoient 
iûus  d'habiles  Commandans. 

4.  Clémence  tï  modération  iane  fa 

viSoircm 

CsTOiT  la  maxime  des  Romains,  de 
traiter  avec  bonté  &  avec  clémence  les 
peuples  &  les  Princes  qui  fe  foumettoient, 
comme  auflj  de  faire  fentir  tout  le  poids  de  * 
leur  grandeur  &  de  leur  nuiflfance  à  ceux 
qui  oibîent  réfiftcr.  C'eft  ce  que  le  Poè- 
te a  fi  bien  marqué  par  ce  vers,  qu'on  veut  . 
regarder  comme  la  devife  du  peuple  Ho- 
main; 

Tçme  IV.  F  Par- 
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0£H»lihu      P^^cre  {îd>}eâîs,  &  dd)dlare  fiipeibos. 
».  %Si* 

lo.  Quelque  irrités  qu'ils  fuflent  contre 
les  Gàrtbaginpis ,  quand  leurs  députés  pa- 
nurent  dans  le  Sénat  en  qualité  deiuppliansi 
&  que  d'un  ton  humble  i&  touchant  ils  im- 
plorèrent îa  miféricorde  du  peuple  Ro- 
jïkain ,  alors  les  fentimens  de  vengeance  & 
dé  colère  firent  place  à  ceux  de  bon^  te 
de  Clémence  ;  Se  la  paix  leur  fut  accordée, 
quoiqu'aflurément  il  n'eût  pas  été  diflkile 
aux  Romains  de  détruire  Carthage,  & 
d'achever  la  conquête  de  l'Afrique.  Ce 
fut  dans  cette  occafion  qu'Âfdrubal ,  fui^ 
aommé  Hoedus*,  qui  portoltla  parole  com* 
me  chef  des  députés ,  fit  un  diicours  fî  da- 
teur pour  le  peuple  Romain*  ,,  *  Il  efl: 
^  bien  rare,  dit-iJ,  que  la  proQsérité'ft  la 
„  modération  fe  rencontrent  enfemble,  & 
55  qn'il  foit  donné  aux  hommes  d*être  en 
„  même  teips  heureux  &  fages.  Le  pen^ 
5,  pie  Romain  eft  invincible  ,  parce  qu'il 
„  ne  ië  laifle  point  aveugler  par  la  bonne 
yy  fortune.  Et  il  faudrort ,  ajouta-t-il ,  s'é- 
„^ tonner,  s'il  agiflbit  autrement.  Cardia 
y{  prorpérité  ne  tranlporte  de  joie  &  n*é- 
*  blouïr 

^  Kat6  fimnl  hotnini-  lentît  »  qnibns  noTt  beat' 

ht»  bonam  foctonam  bo-  fortant   fit  ,    impoccntct 

Banque  mentem  diri .  Po^  Utttiac   inûnire  :    popoi» 

pulmn  Rjomanum  eo  in*  Romano  itfiriua  ac  ptiope, 

-▼iftam  efle  ,  qa6d  in  fe-  jam  obfofeta  ez  fiftonft 

cuvdisiebttSMpcie  &con-  pLvtéiz^ettè;  ac  plot  pCB^^ 

fukvdjn^oiinent.  Et  h^-  jiyzgindo  yiftis,fitàmvhi* 

Cttle  mirandum  fuiiTt:,  û  cendo,  imperium  aiudA^ 

«litc£<fii€erent.    Ex  inib-  /«(•  30.  n.  42. 
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,,  blouït  qoe  ceux  pour  qui  elle  eft  non* 
yy  y  elle;  au -lieu  que  les  Romains  font  fi 
,,  accoutumés  à  vaincre  ^  qulls  ne  font 
,,  nrefque  plus  fenfibles  au  plaifir  que  caa« 
^  te  la  vidloire  ;  &  qu'on  peut  dire  à  leur 
0  honneur,  qu'ils  ont  en  un  fensplus  ang- 
ji  mente  leur  empire  en  pardonnant  aux 
»  vûncns  y  qu'en  remponant  des  viâoi- 

20.  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  ^^'  ^*< 
cooqaêtes  qu'ils  avoient  faites  fur  Philip.  "'  '*  ^ 
pe  de  Macédoine.  Pour  tout  fruit  de  leurs 
Tiétoires  ils  ne  fe  réièrveient  que  le  plaifir 
d'enrichir  leurs  alliés,  &  ladoire  de  ren- 
dre la  fibeité  à  la  Grèce.  Et  afin  que  ce 
préfent  fi  magnifique ,  fi  délicat,  fi  inouï, 
B*eût  rien  de  fufpeA,  &  ne  pût  èdre  fu* 
jet  au  repentir ,  ils  retirèrent  leurs  garni- 
niions  de  toutes  les  villes  fans  en  excep* 
ter  une  feule. 

30.  Us  uferent  de  la  même  modération 
après  avoir  vaincu  Antiochus.  Ils  affran- 
chirent duy)ug  de  ce  Prince  tous  les  peu- 
ples de  TAfie  jufqu'au  mont  Taurus.  Ils 
gratifièrent  leurs  alliés  de  flottes ,  de  ports 
de  mer,  de  villes,  de  provinces  entières, 
fans  conferver  pour  eux  ni  galère ,  ni  vil- 
le, nitribiH,  ni  jurifdiffîon,  ni  hommage 
iûr  unt  de  pays  conquis  ou  affranchis  par 
leurs  armes. 

Ao.  Aufli-tôt  qulls  eurent  foumis  la  Ma-  ^v.  Uh 
cédoine,  ils  réduifirent  à  la  moitié  tous  les  45*  «• 
tributs  &  tous  les  impôts  qu'elle  paioit  à 
fes  Rois.    Ils  renoncèrent  aux  profits  im- 
menfes  que  rendoient  les  mines  d'or&d'ap- 

F  2  gcnt, 
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gent,  par  la  feule  raifbn  qu'ils  étoîenconé- 
leuK  aux  babitans.  Us  accordèrent  à  too- 
tes  les  villes  le  droit  de  fe  gouverner  par 
leurs  loix ,  de  créer  leurs  magiftrats  & 
leurs  officiers,  de  tenir  des  afTemblées pro- 
vinciales pour  régler  fouverainement  \c% 
affaires  publiques,  &  ils  accordèrent  à  ces 
peuples ,  qui  avoieqt  été  fi  longtems  enne- 
mis, tous  les  privilèges  d'une  parfaite  li- 
berté. 

fo.  Les  Romains  traitèrent  avec  la  mS-^ 
me  humanité  &  la  même  modération  le 
Roiaume  d'illyrie  qu'ils  venoient  de  coo-^ 
quérir  fur  Gentius.  Us  le  ârent  jooïr  des 
mêmes  exemtions  &  de  la  même  liberté  ^ 
quoiqu'il  leur  eût  fait  une  fi  longue  gaer^ 
re  ;  &  après  en  avoir  retiré  toutes  lt% 
troupes  Romaines^  ils  y  établirent  la  mê- 
me tonne  de  gouvernement  qu'en  Macé- 
doine. 

jT»  Courage  ta^granitur  Jtamî  dans  Vad^ 

verjke*         ^ 

Cest  ici  le  caraftere  le  plus  mar- 
qué du  peujde Romain,  &  qui  montre  da- 
vantage une  force  &  une  confiance  que 
tien  ne  peut  abbatfere ,  ni  ébranler.     . 

Jamais  ce  cara^re  n'a  paru  d'une  ma- 
nière plus  merveilleufe  qu'après  la  bâtaU- 
le  de  Cannes.  -  Elle  mit  le  comble  aux 
défaites  préoédentes,  qui  avoient  déjà  ex- 
^êmement  affoibli  l'Etat.  Deux  Confuls 
avec  lemrs  armées ,  avoient  été  entière- 
awnt  défaits.  La  République  fe  trouvoit 
..  fcns 
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hns  ibidats  &  fans  chefs.    Plufieurs  det 
alliés  s'étoient  rangés  du  côté  da   vain- 

Sueur.    Annibal  étoit  maître  dt  la  Fouille^ 
a  Samnium^  Se  de  prefoue  toute  l'Italie. 
Un  tel  coup  9  un  tel  malheur  y  auroit  ac« 
câblé  tout  autre  peuple.    Cependant  ni  la  La.  n 
<  déâdte  de  tant  d^armées  9  m  la  défe(ftion  <^« 
des  alliés»;  ne  purent  porter  le  peuple  Ro* 
main  à  vouloir  entendre  parler  de  paix. 
Kolle  trace  de  foiblefTe)  nul  figne  de  dé- 
couragement ne  parut.    On  vit  une  con- 
ftnration  générale  au  bien  public.    La  se- 
iolutîoQ  m  auflj  promte  qu^inanime^  de 
fe  défendre,  &  de  ne  prêter  roreiUe  à  au* 
cune  proportion  d'accommodement. 
'  Ce  que  dit  Pol]4>e9  à  Toccafion  d'une  PùlyB.f 
lutre  bataille,  fe  vérifia  bien  pour-lors:.  ^^z* 
Que  les  Romains,  foit  en  général,  ibit  ea 
particulier,  ne  font  jamais  plus  terribles, 
que  lorfqulls  fe   trouvent  dans  les  plus 
grands  dangers ,  &  qu'ils  paroilTint  tout 
près  de  leur  perte. 

6,  Juftice  <St  bonne  -foi ,  principes  du  gotè^ 

vernement  Ror^in  :   Sources  de  Famour. 

<St  de  la  confiance  des  citoiensy  des 

alliés  y  <ff  des  feu  fies  conjuij* 

C*E  ST  une  opinîcm  bien  anciennement 
établie  parmi  beaucoup  de  perfonnes,  & 
que  .le  chriftianirme  même  n'a  pas  entière- 
ment détruite ,  Que  la  juftice  &  la  politi- 
que ne  peuvent  gueres  s'allier  enfembte  ; 
qu'un  homme  deltiné  à  gouverner  ne  doit 
point  fe  rendre  l'eiclave  des  lot3&;.qu*une 

F  i  czdieté 
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exa£le  probité,  &  un  fcnipuleux  attache- 
ment à  fa  parole  &  à  des  engagemens  prit 
folennellement ,  jetteroient  iouvent  an 
Prince  &  un  MinUlre  dans  de  grands  eoi* 
barras  ;  que  l'intérêt  de  TEtat,  doit  toujouii 
€tre  la  règle  &  le  mobile  du  gouv^ns» 
ment;  en  un  mot^  qu'il  efl:  impofCble  de 
conduire  Its  aâfaires  publiques ,  fans  com* 
mettre  quelque  injuihce:  Rtmfuhlicam  n/f 

fiu  injurid  non  poJHe. 

-  Ciceron  >  dans  les  livres  Intiitalés ,  Dir  h 
Hifmiliquiy  qui  étoient  un  extrait  de  fad* 
mirable  ouvrage  de  Platon  fur  le  mêine  fa« 
jet ,  avoit  pleinement  réfuté  cette  opinîoii. 
Non  feulement  >  félon  lui ,  c'eft  une  pré- 
tention  faufTe  &  inibutenable  ,  de  croire 

Ju'on  ne  puifTe  réulSr  dans  le  maniement 
es  affidres  pabUaues>  (ans  commettre  auiA* 
quefois  des  înjultices  :  mais  il  regarde  le 
principe  oppo£  comme  une  vérité  încon» 
teftabie ,  &  comme  la  bafe  &  le  fonde* 
ment  de  toutes  les  règles  qu'on  peut  donner 
en  matière  de  politique,  ûvoir,   Qu'on 

NE  PEUT    BIBN    GOUVERNER    UK   E-» 

TAT  SANS    GARDER    EN    TOUT    UNE 

Frsffm.zXACTK  JUSTICE.      *  Nihil  eft  Ottodad- 

,J^^  hue  de  ref,  futem  dtSUtm^  <3t  quo  poffim  ton^ 

^  zt\  &^^  fog!^^^ j  nifi  fit  confirmatnm  ^  nonmoS 
Tiuit.  Jalfum  effe  ilkdf  fine  injuria  kbh  foffe  ,  fed 
'  bocveriffimum^fuufummu  juftitla  remp-  rtp 

non  pojfe» 

Pour  donner  pins  de  poids  &  d'autorité 
à  (èf  raifons ,  il  les  avoit  mifes  dans  la  bour- 
che'  de  Létius  &  de  Scipion  l'Africain  , 
petic^fiis  par  adoption  de  celui  dont  noos 
t..:..-  \  avoni 
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tvons  tant  parlé.  Il  elt  aifi  de  fentir  com- 
hieD  Ton  doit  regretter  la  perte  d'un  tel 
ouvrage ,  copié  par  une  main  û  habile 
d'après  un  û  paindt  original.  Ces  deux 
iUaftres  amis^  Léiius  &  Scipion,  Tadmi^» 
ndon  de  leur  lîecle  y  &  qaion  peut  bieh 
piopolër  au  nôtre  comme  des  modèles  de 
grands  capitaines  de  de  grands  politiques  ^ 
ftabliflënt  cette  maxime  comme  un  princi*- 
pe  indubitable  en  fait  de  gouvernement'^ 
Qu'il  n'y  a  rien  de  pins  pernicieux  à  un 
Etat  que  riniuftice,  &  que  (ans  un  grand 
fonds  de  juitice  une  République  ne  peut 
point  être  bien  conduite,  ni  même  fublis- 

ter  :  VUbil  tam  inimcum  quàm  injuftttiam 
chnfM^gy  ncc  omnino  nîfi  magna  juJiiPia  gtri 
aufJUrefoJfe  remjfublicam. 

Voilà  quelles  étoient  it%  règles  &  les 
raasimes  au  peupIeKomain  dans  ces  beaux 
joar&  dont  nous  venons  de  parler.  Cé- 
toit-là  ridée  qu'en  avoient  &  les  alliés ,  & 
les  peuples  conquis.  Tite-Live  remarqua  £,;j.  zz 
que  la  perte  des  trois  premières  bataiilet  d. 
que  gagna  Annibal  9  qui  répandit  par-tout 
la  terreur  &  Tallarme ,  n'ébranla  pas  néan- 
moins la  fidélité  des  alliés  :  ntc  tamen  i€ 
terrory  cum  omnia  betto  flagrarcnt  y  fide  foh 
dos  dimcvtt.  La  raifon  qu'il  en  appportè 
e[t  bien  glorieufe  au  peuple  Romain ,  & 
nous  donne  en  peu  de  mots  l'idée  d'un  par** 
fait  gouvernement.  „  Ceft  ,  dit-il ,  que 
„  ces  alliés  fe  trouvant  fous  un  empire  jufte 
„  &  modéré ,  obéiflbient  fans  peine  à  un 
„  peuple  qui  leur  étoit  infiniment  fupérieur 
»  *en  mérite  I  ce  qui  efl:  l'unique  lien  de  la 

F  4  '<?* 
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9>  ndLé^Xé\Vidiic€t  quia  juftot^  mùJerat9 rt- 
gtbantur  inuferio  9  nec  abnuehant  ^  quoi  utmm 
^inculum  fidei  efl  ^    meliorihus  parère,     LCS 

peuples  conquis  penfbient  de  même  ^  & 
comparant  la  domination  Romaine  avec 
celle  fous  lîrauelie  ils  avoient  toujours  yé^ 
CD ,  &  les  Généraux  Romains  avec  leurs 
anciens  maîtres,  ils  regardoient  ces  pre* 
jniers  comme  des  hommes  defcendus  da> 
^el  j  tant  ils  faifoient  paroitre  à  leur  égjBoA 
dejuiUce,  dt  bonté,  d'humanité;  &iis  fe 
;fiflicitoient  ,,  d'être  tombés  fous  la  pui& 
^  fance  d'un  peuple  qui  fongeoit  à  s'atta-» 
•^,  cher  les  hommes  plus  par  lés  bienfaits 
9,  que  par  la  crainte,  &  qui  s'appliquoit.à 
V»  mériter  par  un  doux  &  julle  gouverner 
^,  ment  Tamour  &  la  confiance  des  nations 
^,  étrangères,  au-lieu  de  leur  faire  pcMter 
jyi.  a^.  «.:,,  le  joug  d'une  trifte  fervitude.  Veniffoêf 
^*  in  poptdi  Romam  fctejlatem  ,    qm  hemfidê 

jjuam  metuûhligare  homints  mality  ixterafqut 
ftntes  fiJe  acjocietatc  junSas  hahtriy  fujan 
trifti  fubjiSasfcrviih. 

Mais  peut-être  qu'une  politique  interef> 
fée  j)ortoit  le  Sénat  Romain  à  ménager 
■SkïVih  au  loin  les  alliés  &  les  peuples  con- 
cis ,  &  qu'on  avoit  moins  d'égard  pour 
les^  çitoieos  &  les  fujets  naturels ,  qui  par 
cette  raifon  étoient  moins  àttàchés&  mcnns 
affedlionnés  à  la  République.  C'eft  par 
•cet  endroit -là  même  que  le  peuple  Ko* 
main  eft  te  plus  admirable  ;  &  ce  que  je 
vais  dire,  montrera  clairement  que  la  plus 

Îrande  reffource  d'un  Etat  eft  i'aflTedtion 
ei  pe^ples^  l'amour  qu'ils  ont  pourlegou- 
r'..  ver- 


vernement,  &  la  confiance  quUls  prennent 
dans  la  foi  publique  ; .  &  que  d'y  aonner  la 
plus  I^ere  atteinte  |.  c'eft  /  en  fait  de  po^ 
litique ,  la  faute  la  plus  capitale,  la  plus 
pernicieufe ,  &  la  plus  irréparable. 

Après  la  bataille  de  Cannes  tout  paroiP 
Mi  defefperé.  La  fidélité  de  la  plupart  dek 
alliés  fut  abbattue  par  un  tel  coup.  L'E- 
tat fe  trouvoit  fans  chefs  »  fans  troupes  » 
tàns  argent:  &  cependant  il  faloit  faire  de 
nouvelles  Itvéûs  &  des  recrues  ^  équlpei^ 
des  flottes,  acheter  des  vivres  9  des  anne% 
des  habits.  Tout  manquoit  à  l'Etat,  mais 
le  crédit  ne  lui  manquoit'  pas  ;  &  il  trouva 
de  promtes&  de  fûresreflburc£sdansra&' 
fe£hon  de^  citQîens« 

Le  Conful  repréfcnta^  que  les  magîflrati  ^-  ^• 
dévoient  donner  l'exemple  au  Sénat,  &  le 
Sénat  au  peuple  ,  d'aider  la  Képubliqné 
dans  rextrcmité  où  elle  fe  f rouvoit  :  Qie 
le  moien  d'engager  les  inférieurs  à  contri- 
buer de  leurs  biens  au  foutien  de  PEtat', 
étoit  de  commencer  par  le  faire  foi-mâmef 
Qa'ainfi  ils  dévoient  tous  porter  au  tréfoi 
public  leur  oï  &  leur  argent.  Cela  fut  exé- 
cuté fur  le  champ,  de  avec  lin  tel  zèle^^ 
qu'à  peine  les  Receveurs  &  les  GreiSSer^ 
pouvoient-ils  ftffire  à  l'emprefTement  pu-* 
plie  9  chacun  ambitionnant  l'honneur  de  fe' 
faire  inlcrire  des  premiers.    L^Ordre  des' 
"Chevaliers,  Se  enfuîte  le  peuple,  efi  firent 
autant, (ans  qu'il  fût  befoin  pour  .cela d^aur^ 
«unEdit  public. 
Des  trente  Colonies  qui  fe  troovcâiettf 
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*CefKt  -àains  ntalîe  >  dîx-hait  *  envolèrent  des  dé- 
umapris  ^}^^  ^  Romc,  pouf  marquer  qu'elles  é^ 
^  *  toient.  prêtes  à  fournir  les  troupes  qu'on 
leur  demandoit  y  8c  encore  plus  fi  on  le 
jngeoit  à  propos  :  que  grâces  ans  dieux  et- 
les  ne  manquoient^  pour  le  faire  ,  ni  de 
inoiens ,  ni  de  courage  :  aJ  id  fibi  mftù 

ppes  Jeejfcj  antmum  etîam  fufereffc*  Ces  dé- 
putés furent  reçus  &  jpar  le  Sénat  &  par 
le  peuple  avec  des  acclamations  &desmar- 
oues  de  joie  &  d'honneur  extraordinaires^. 
l*ite-Live  a  cm  devoir  conferver  dans  fini 
hiftoire  les  noms  de  ces  colonies,  *  pour 
ne  pas  les  fruffa-er,  dit  -  il ,  après  tant  de 
fiecles  d'une  gloire  qui  leur  eft  fi  jufte- 
•  ment  due.  Pour  les  douze  autres  C<A(y 
nies  qui  refuferent  de  faire  des  levées-, 
le  Sénat  crut  qu'il  étort  plus  de  la  dignité 
du  peuple  Romain  de  ne  les  punir  qu*en 
ne  laifant  aucune  mention  d'elles.    Ea  tét-  ' 

cita  caftigatio  magh  €X  dîgnhatç  foputî  Ko* 
mani  vîfaefi. 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  tems-  def 
lettres  des  deux  Scipions  qui  comman- 
doientenEfpagne,  par  lefquelles»  fe  char- 
geant de  trouver  par  eux-mêmes  dans  Iç 
pays  de  quoi  paier  les  troupes ,  ils  deman- 
doient  Qu'on  leur  envolât  au -plutôt  des 
vivres  i&  des  habits ,  fans  quoi  il  leur  *é- 
toît  împoffible  de  conferver  la  province. 
Il  ne  Fetoit  pas  moins  à  la  République  de 
teur  en  fournir  dans  l'état  où  elle  fe  trod- 

VCttt. 

.^.  Ne  nane  -^aidem  pot    dentar-vc  UxÂt  lui*  A 
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Dans  cette  émulation  commune  &  ce 
mouvement  ^néral  de  tous  les  corps  de 
l'Etat  pour  aider  &  foulager  le  tréfor  pu* 
blic  9  on  y  porta  d'abord  l'argent  des  pu^ 
pilles ,  puis  celui  des  veuves,  ^  ceux  qui 
en  étoient  chargés  ne  croiant  jpas  pouvoir 
-le  dépofer  dans  aucun  autre  ai;le  plus  fllr 
ni  plus  facré  que  dans  celui  de'ia  foi  pu- 
-blique. 
^  it.  ;  CettQ  géfiérofité  pafTa  de  la  ville  dans 
ie  camp.  Aucun  cavalier  ,  aucun  centu- 
jion,  aucun  officier  ne  voulut  recevoir 
^e  paie ,  &  l'on  auroit  regardé  comme  un 
mercenaire  quiconque  en  aurok  reçu. 

L'événement  montra  qu*on  avoit  eu  rai- 
fon  de  fe  âer  à  la  Republique.    Toutes 
les  dettes  y  toutes  les  avances ,    toutes  les 
^Obligations  furent  acquittées  avec  la  der- 
Hf.  II.  -jniere  exadlitude.    On  voulut  même  pour 
quelques-unes  prévenir  le  terme,  &  mal- 
gré la  rareté  de  l'argent  on  offrit  aux  maî- 
tres des  efclaves  qui  avolent  été  aflran- 
chis,  de  leur  en  paier  le  prix:  mais  tous 
.'déclarèrent  qu'ils  ne  le  xecevroient  qu'a- 
uprès la  fin  de  la  guerre. 

Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent  nous 

'v    dpnner  une  jufte  idée  du  gouvernement 

Romain.    Ce  feul  mot  que  fai  raporté^ 

;&  qui  mériteroit  d*être  gravé  en  caradle- 

,  res  d'or,  Qyon  ne  trouva  foin$  £aMi  flus 

furmîfltujAêri^çur y  def^/ir  Us  htni  dt^ 

.,     *  ffurquam  eai  tatîbt    qà^m  In  publics  £de«  tâ% 
lânâiurque  depooere  cre-    z^%  n%  1%% 
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fupUks  Cf  des  veuvis  que  celui  Je  ta  fêi 
Mliaue^  ce  feul  mot,  dis-je^  fait  Moge 
•  le  plas  magnifique  qu'on  ptulTe  imaginer 
du  caraâere  Romain.  U  nous  apprend 
que  B  y  félon  la  maxime  confiante  de  tous 
les  grands  hommes  de  l'antiquité ,  des 
plus  fisuneux  Légiflateurs  &  des  plus 
iàges  politiques,  le  but  &  la  loi  fou* 
veraine  du  gouvernement  ell  l'utilité  pu- 
blique &  le  falut  du  peuple,  Sahs  populi  ^  ^ 
fufrema  lexefto^  l'afTeduondes  peuples  auflu  ^4.  • 
&  la  confiance  qu'ils  prennent  dans  la  jul- 
tice  &,  la  bonne-foi  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent, font  le  plus  ferme  appui ,  &  quef- 
quefois  le  falut  &  L'unique  rejGTource  des 
£tats. 

7«  RiffeB  four  la  "Relighn. 

Il  k  s  F  a  û  t  qu'ouvrir  les  hiftorien^, 
pour  voir  que  chez  les  Romains  la  reli^ 
giondominoit  en  tout.  S'àûfToit-il  d'en- 
treprendre une  guerre,  ou  de  donner  un 
combat  ;  on  coniultoit  les  dieux  >  on  im- 
ploroît  leur  fecours ,  on  emploioit  tous  les 
moiens  propres  à  ie  les  rendre  favorables; 
Avoit-on  remporté"  quelque  viûoire,  on 
auelqper  avantage;  on  îndîqooit  aufli-tôt 
oes  adUonsde  grâces  publiques,  des  lacri- 
iSces,  des  jours  de  fête,  &  le  concours  dd 

{euple  dans  tous  les  temples  étoit  incroia-  ^ 
le.    A  peine  Annibal  s'étoit-il  mis    en  (JJ'  '** 
chemin  pour  retoornër  en  Afrique^  qa'^ 
Kome  on  fe  reprocha  la  lenteur  avec  kr- 
caelle  on  remercioit  tes  dieux  d'un  bien- 
fdil  û  longtems  attendu,  fcû  peu  efperé. 

F  7  •  Leur 
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*  Leur  grand  principe  étoifque  la  piété 
envers  les  (Slesix  étoit  la  caufe  de  tons  les 
heureuk  fuccès,  comme  la  négligence  dans 
leur  culte  attiroit  tous  les  malheurs*  De- 

i^*  %€ii  là  vient,  dit  Polybe»  que  les  Romains  4. 
dans  les  grandes  néceiïUés  s'appliquent  a- 
vec  tant  de  foin  à  fe  rendre  les  dieux  & 
les  hommes  favorables ,  &  que  dans  toutes 
les  cérémonies  de  la  religion  qu'exigent 
ces  fortes  de  cohjonfturcs,  ils  ne  trouveat 
rien  de  bas ,  ni  d'indigne  de  leur   gran* 

V*  45t«  deur.  £t  dans  un  autre  endroit  il  remar* 
que  que  ce  qui  relevé  infiniment  le  peu- 
ple Romain  au-deflus  des  autres  peu- 
ples ,  c'eft  lé  refpéft  de  la  relîfeiôn  9  oc  la 
crainte  des  dieux,  qui  ailleurs  eft  fouvent 
traitée  de  petitéfle  d'efprit  &^  de  baflcATe. 
Chez  tes  Grecs ^  ajoute  - 1  -  il,  on  a  beau 
vouloir  lier  les  mains  de  ceux  qui  manient 
les  deniers  publics  par  mille  précautions 
de  fignatures ,  de  témoins ,  de  réjpondans, 
de  fnrveillans;  la  mauvaife-foi  remporte 
toujours:  au -lieu  que  chez  les  Romains 
la  ieule  religion  du  ferment  conlèrvè  les 
niains  pures  dans  radminiftratiôn  de  Ibni- 
me$  infiniment  plus  conCdérablés  \  nên  n'é- 
tant plus  rare  à  Romeque  d^y  voir  un  Gé- 
néral ou  un  Gouverneur  convaincu  de  pe» 
^ulat. 

*   Intaemiiii     horoai  evenîfle  fequentlbiv  deoè» 

^einceps     annonim     yel  adFerfa  fpeatcntibuSt  Ukm, 

iccuiidas  tes  y«1  adferiks,  $,  n»  SU 
iBTeaieti»  o«mît  pjcbfptcà 


s. 
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8.  Amour  de  lagkin» 

]b  finis  par  cet  article  9  parce  que 
la  difpoGtion  dont  je  paile  ici ,  etolt  l*aine 
de  toutes  les  actions  des  Romains.  C'eft 
ikint  Auguitin  ^ui  &it  cette  réflexion  en  z>eGp. 
plus  d'un  endroit;  &  il  remarque  que  cet*  ^^'S.t 
te  paffion,  je  veux  dire  le  deCr  de  la  gloi- 
re ,  étoufibit  fouvent  en  eux  toutes  les  au- 
tres paflions ,  &  que  c'ell  cUe  qui  leur  a 
fait  faire  toutes  ces  adtions  fi  belles  &  fi 
éclatantes)  qui  leur  ont  mérité  l'admira- 
cion  de  tons  les  peuples  &  de  tous  les  fic- 
elés. Le  defir  d'être  elHmés,  d'être  loués 
comme  défenfeurs  &  protecteurs  de  la  li- 
berté ^  de  la  juftice)  des  loix;  comme  en- 
nemis de  rinjuftice,  de  la  violence^  de  la 
tyrannie^  ce  defir ,  dis-je,  étoit  une  efpe- 
ce  de  frein  qui  retenoit  &  nKxléroit  leur 
ambition^  &  qui  leur  infpiroit  ces  fenti- 
mens  de  bonté  «  de  clémence  >  de  géné« 
t(Âté  j  dont  le  fimple  récit  nous  charme 
&  nous  enlevé  encore  aujourd'hui  après 
tant  de  fiedes. 

T  eut -il  jamais  une  journée  plus  glo» 
rieufe  à  r£mpire  Romain ,  que  celle  oà 
par  fon  ordre  la  liberté  fut  rendue  à  tous 
les  peuples  de  la  Grèce,  &  bùl'Edit  en  fut 
publié  au  milieu  des  cris  de  joie  &  des  ap-^ 

Îdaudififemens  de  tant  de  peu}rfes  >  Quel  e- 
oge  que  celui  dont  toute  la  Grèce  reten- 
lit  alors^  6c  dont  le  bruit  ft  répandit  bîenr 
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point  de  gloire  &  de  puiflance.    Il  loue    y^  ^^ 
principalement  leur  confeii  &  leur  fageflë; 
leur  confpiration  pour  le  bien  public  ;  leur    v.  is. 
dcfintereflement  particulier  5  leur  obéiflkn-    ••  »•• 
ce  ans  loix  &  à  l'autorité  légitime;  leur 
fidélité  dans  les  traités  ;  leur  patience  dans    v«  »• 
le  travail  ;  leur  fermeté  dans  leurs  réfolu-    "•  *• 
tioos  ;  leur  courage  &  leur  valeur;  &  plus 
ose  tout  cela  ,  ramour  de  Tégalité  ,  & 
léloignement  de  toute  ambition.    Ces  ver*' 
tos,  quoique  défefhieufes  du  côté  du  mo- 
tif 8l  de  la  fin ,  puifqu'elles  n'étoient  point 
raportées  à  Dieu  y  mais  à  la  vaine  gloi- 
re >  ne  laiflbient  pas  d'être  fort  eftimables 
tn  elles-mêmes  9  eu  égard  aux  règles  & 
aux  devoirs  de  la  fociéte  civile. 
'  Je  ne  pois  mieux  terminer  cet  article 
que  par  la  folide  réflexion  de  iàint  Aors^A^JB^ 
ôiftin  fur  les  caufes  de  la  puiflance  des  xst.  ^ 
Romains.  „  Quoiqu'ils  fulBent  privés ,  dit-  ^;^p 
,)  il,  de  la  véritable  piété  r  qui  confiftc    '' 
,)  dans  le  culte  fincere  du  vrai  Dieu ,  ils 
;,  obfervoient  néanhioins  certaines  règles 
„  de  probité  &  de  juftice ,  qui  font  le  ton- 
,,  dément  d*un   Etat ,  qui  contribuent  à 
«  Paugmenter ,  &  qui  fervent  à  l'affermir. 
9)  Et  Dieu  a  bien  voulu  leur  accorder  un 
,,  fbccès  incroiable ,  pour  faire  voir  par  Ter 
n  xemple  d'un  fi  grand  &  fi  puiflant  Êmçire 
,,  de  quelle  utilité  font  les  vertus  civiles 
n  &  politiques ,  lors  même  qu*ellcs  font 
y)  féparées  de  la  vraie  religion  ;  &  pour 
)>  faire  comprendre  par-làaux  autres  hom* 
)»  mes  de  quel  prix  elles  deviennent  lorf* 
S)  qHe  la  vraie  relîgioQ  les  relere  &  les 

»  an- 
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9,  annoblit  ;  &  coaunent  ils  peuvent  par 
9,  elle  devenir  dtoieDs  d'ane  autre  patrie^ 
9,  dont  le  R(M  eft  la  vérité  ,  dont  la  loi 
1^  eft  la  charité,  dont  la  dorée  eft  rétemi«i 
9,  ié.  '^  Cufus  nx  viritas ,  cujms  Ux  carh 
yy  tas  ,  càjuj  mçdus  a$$rmtasm 


QUATRIEME  MORCEAU 

DE 

L'HISTOIRE  ROMAINE. 

Chëngnum  ii  U  Rifuhli^ue  Romaine  m 
Monarchie  ,  prev»  <3t  marqué  far  Pbifio* 
rhn  Tolyh^Uvrifixiçme  Jefon  biftoire. 

JE  DIVISERAI  en  deux  ^tiesceque 
j*ai  à  dire  fur  ce  fujet.  Dans  la  pre- 
mière je  raporterai  en  abrégé  les  princi- 
pes que  Polybe  établit  fur  les  diffîfrentes 
fortes  de  gouvememens ,  &  d'où  il  a  tiré 
des  conjectures  pour  prévoir  le  chai^ 
ment  qui  devoit  arriver  dans  la  Républi- 
que Romaine.  Dans  la  féconde  j'expofe« 
rai  le  plus  fuccindtement  qu'il  me  fera 
poflîble  comment  en  effet  ce  changemeiÂ 
eH  arrivé  de  la  manière  &  pour  les  râl- 
ions que  Polybe  avoit  marquées. 
Je  me  croÂ  oUigé  d'avertir  les  le<f%earf 

dès 
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As  rentrée  de  cette  petite  diflertation. 

Se  lorfque  je  parle  dès  diflfér entes  fortes 
gouvememens,  &  du  jugement  qu'on 
en  doit  porter,  je  ne  fais  que  raporter  le 
feotitnent  de  Polybe.  Pour  moi  9  je  m'en 
tiens  à  la  déclûon  qui  fe  trouve  dans  Hé-  ^^^  ^^ 
lodote^  où  Ton  donne  la  préférence  àl'é*  i.tâp.yh 
lat  monarchiqae  au  deiTus  des  deux  au« 
très. 


.V\.' .••..,  -■»-■    .(.<    .»,v-^.'    .'«v   -  %.•..-  fv -i   •      ■• 


CHAPITRE    PREMIER. 
Princifis  de  Poltbb 

Sur  tes  dijfiritais  forta   JU  gêuvernemnsf 
^  en  fdniçulhr  fur  alui  Jes  Rêmains» 

r\N  REDUIT  ordinairement  les  diffé- 
^^  rentes  fortes  de  gouvernemens  à  trois 
tfpeces:  Tune  où  c'eft  le  Roi  qui  gouver- 
ne, &  Polybe  PappeUe^iM'iAcMf,  DoTTfin^ri'^ji 
rùiaU;  l'autre  où  les  grands,  les  puiflàns 
ont  l'autorité ,  &  on  l'appelle  Arijiocratu  ; 
une  troifieme  enfin,  nommée  Démocratie^ 
oà  le  peuple  a  tout  le  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernemens  en  a  un 
autre  qui  lui  refTemble  fort ,  qui  en  eft 
tout  voîfin,  &  dans  lequel  fouvent  il  dé- 
génère. U  en  fera  fait  mention  dans  la 
iuite. 

Un  gouvernement  parfait  feroit  celui  qU4 
léuniroit  en  lui  tous  les  avantages  des  trois 
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premiers,  &  qui  en  éviterait  les  c 
{c  lej  iticonvenîens. 

Tel  étoit  celui  de  Sparte.  Ly 
fâchant  que  tes  trois  Tortes  de  çoc 
ment  dont  nous  avons  parte  avoiet 
cune  de  grands  inconveniens  prefi^i 
vitables:  que  la  roiauté  dégenéroi 
quefois  en  pouvoir  arbitraire  Se  t, 
que  ,  l'ariflocratie  en  un  gouvernem 
juâede  quelques  particuliers,  &  l 
voir  du  peuple  en  une  dontïnatioi] 
Çle  &  fans  lëglej  Lycui^ue,  dis-ji 
devoir  faire  entrer  ces  trois  gouven 
dans  celui  de  Sparte,  &  comme  I 
dre  en  un  feul.  de  forte  que  l'a 
xoiale  fût  balancée  par  le  pouvoît  < 
jde;  &  qu'uD  troifîeme  Ordre ,  c 
des  tmclens  &  des  plus  Tages  de  la 
biique,  fervït  comme  de  contrepoï 
deux  premiers,  pour  les  teiûrtouiou 
une  efpece  d'équilibre ,  &  empech 
de  s'élever  trop  au  deiïtis  de  rauu 
ftge  Légiflateur  ne  fe  trompa  point  i 
Tues,  &  nulle  République  n^  coa; 
longtemsTesloix,  les  ufages,  &  fa  1 

2UC  celle  de  Sparte.  Il  eft  vrai  ■ 
tabliflcmenï  de  Lycurgne  tfétoii 
propres  pour  un  Etat  qui  auroît 
a  faire  des  conquêtes ,  &  à  s*ag 
Aufli  n'avoit-ce  pas  été  là  fon  plan 
deflein;  parce  que  ce  n'étoit  point 
la  me  ce  fage  Légiflateur  faifoit  c 
le  folide  bonheur  d'un  peuple.  Il 
que 'les  Spartiates,  fe  renfermant  < 
ixiHies  naturelles  de  leur  pays,  fani 
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[junais  à  envahir  les  terres  d'autrui,  de- 
InnSènt  par  leur  juftice  &  par  leur  modé- 
fntion,  encore  plus  que  par  leur  pouvoir, 
ks  maîtres  &  les  arbitres  du  fort  de  tons 
les  autres  peuples  de  la  Grèce  ;  ce  qui , 
tion  lui ,  n'étoit  pas  moins  glorieux  que 
finie  des  conquêtes  au  dehors.  Ils  ne  dé- 
dnrent  de  leur  gloire  que  pour  s'être  é- 
cartes  des  fages  vues  de  leur  Ltfg^ateur. 
Cir  quand  il  falut  trouver  des  vivres  hois 
Je  leur  territoire,  équiper  des  flottes ,  paier 
des  matelots  >  &  fournir  à  tous  let  frais 
d'une  longue  guerre,  leur  monnoie  de  fçr 
œ  leur  etoit  plus  d'aucun  ufage.  Et  ce 
fit  ce  qui  les  obligea ,  tout  fiers  qu'ils  é- 
toient  ,  de  bite  fervilement  la  cour  aux 
Satrapes  des  RoisdePerfe  pour  tirer  d'eux 
'  Doe monnoie  qnî  fût  par-tout  de  mife ,  &  de 
devenir  efclaves  volontaires ,  en  attendant 
quïls  fuflcnt  aflfujettis  par  la  force. 

Si  l*on  Ëiit  confifter ,  ditPolybe,  la  gloi- 
re d'un  Etat  à  s'agrandir,  à  s'étendre,  à 
dominer  fur  beaucoup  de  peuples ,  &  à 
attirer  fur  foi  les  yeux  de  toute  la  terre  ; 
il  faut  avouer  que  jamais  gouvernement 
rfa  eu  tant  d'avantages  &  n'a  été  fî  pro- 

8re  pour  arriver  à  ce  but ,  que  celui  des 
Lomains.  U  réunifToit,  comme  celui  de 
Sparte,  les  trois  efpeces  d'autorité  dont 
nous  avons  parlé.  Les  Confuls  tenoient 
la  place  des  Rois:  le  Sénat  formoitle  Con- 
ftif  public  :  Se  le  peuple  avoit  beaucoup 
de  part  dans  l'adminiltration  des  affaires. 
11  y  a  feulement  cette  différence,  que  ce 
ne  fut  point  par  un  plan  Se  par  un  deflèin 

con- 
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concerté  dès  les  commencemens  y  comme  )' 
Sparte  ^  mais  par  la  fuite  même  des  évencr* 
mens ,  qae  Rome  fut  amenée  à  cette  forte  de  * 
goavernement.  Chacune  de  ces  trois  partiel^  ^ 
qui  compolbient  le  corps  de  l'Etat  >  avoît  m  *■ 


coup  contribuer  à  rintelligenc( 

toire  Romaine.   Polybe  entre  fur  ce  iiijet 

dans  un  grand  détail. 

Pouvoir,  des  Consuls. 

Tant  que  les  Confuls  réCdoient  ï 
Rome>  ils  a  voient  Tadminiltration  detod« 
tes  les  affaires  publiaues.  Tous  les  autres 
Magiftrats ,  excepte  les  Tribuns  du  peu- 
ple^ leur  étoient  {oumis  9  &oblig;és  de  leur 
obéir.  C'étoit  fur  eux  que  rooloit  tout  ce 
qui' regarde  les  délibérations  du  Sénat.  Ils 
7  admettoient  les  Âmbafladeurs  :  ils  pro-. 
pofittent  les  affaires:  ils  formoient  *"^' 


foient  rédiger  par  écrit  les  réfdutions. 
C'étoit  eux  qui.  les  portoient  au  peuple, 
qui  pour  cet  effet  convoquoient  fes  aflem- 
blées  où  l'on  devoit  délibérer  des  affaires 
communes  de  la  République  ,qui  lui  préfèiv 
toient  les  décrets  du  Sénat  pour  les  exa^ 
miner ,  &  qui  félon  l'importance  des  cbo- 
fes,  après  un  examen  qui  demandât  enr 
core  beaucoup  de  formalités*  concluoient 
à  la  plura;lité  des  fufîrages.  Ils  préfidoient 
à  la  création  des  Magiftratsde  la  RépubK* 

Îpç.    Ced.  pour  cela.  qu*on  les  rappelloit 
1  Ibuverit  de  l'armée ,  &  qu'on  ne  permet- 
toit 
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toit  pas  ordinairement  qu^ilsibrtiflènttOQS 
deux  de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  &  les  exr 
séditions  nulitaires,  les  Confiils  avoient 
on  pouvoir  prefque  fouverain.  Us  étoient 
chargés  du  foin  de  lever  les  armées,  de 
fiiire  la  répartition  des  troupes  que  chacun 
des  peuples  alliés  devoit  fournir,  Se  de  nota- 
mer  les  principanz  Officiers  ^ui  dévoient 
ièrvir  fous  eux.  Lorfqu'ils  étoient  en  cam- 
pag^ ,  ils  avoient  droit  de  condamner  & 
de  punir  lâns  appel.  Ils  difpofbient  des 
demers  publics  à  leur  gré,  &  failbient  tel- 
le dépenfe  qulls  jugeoient  à  propos,  le 
Qnefteui  les  accompagnant  par-  tout,  & 
leur  fonmiflant  fur  le  fonds  qui  leur  avoit 
été  nùs  entre  les  mains  les  fommes  aulls 
demandoient.  De  forte  qu'en  confiderant 
la  République  Romaine  par  cet  endroit , 
on  auroit  prefque  cru  qu'elle  étoit  gou- 
vernée par  une  autorité  roiale  &  monar- 
chique. 

Pouvoir  du  Sénat. 

Le  Sénat  difpofoit  prefque    abfolu- 
ment  des  finances,  &  du  tréfor  public.  On 
loi  rendolt  compte  de  tous  les  revenus  & 
de  tous  les  dépenfes  de  l'Etat,  &  les  Quef* 
tcurs  ne  pouvoient  délivrer  aucune  fom- 
me,  excepté  aux  Confuls,  fans  un  décret 
du  Sénat    II  en  étoit  de  même  de  toutes 
les  dépenfes  que  les  Cenfeurs  étoient  obli- 
Çfs 'de  faire  pour  l'entretien  &  la  répara- 
tion des  édiiices  publics. 

Le 
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Le  Sénat  nommoit  des  Commiflàirei 
pour  connoitre  &  juger  de  tous  les  crimef 
extraordinaires  qui  fe  commettoient  à  Ro« 
xne  &  dans  l'Italie ,  qui  demandoient  Tatr 
tention  &  Tautorité  publique  ;  trahilbn» 
conjuration ,  emppiibnnement  >  meurtre.Les 
affiûres  &  les  caufes  des  particuliers  pu  dei 
villes  qui  avoient  raport  à  l'Etat  9  lui  é- 
toient  auSi  réfervées.  C'étoit  le  Sénat  aoi 
envoioit  des  ambafladés,  qui  faiibit  dé- 
clarer la  guerre  aux  ennemis  de  l'Etat  »  qui 
accordoit  audience  &  donnoit  réponfe  aux 
députés  &  aux  ambafTadeurs  des  pepplià 
&:  des  princes.  Cétoït  lui  aufli  qui  en- 
voioit des  Commiflaires  fur  les  lieux  pour 
écouter  les  plaintes  des  peuples  alliés  >  pour 
régler  les  limites  &  \ts  frontières  ,  pour 
.mettre  le  bon  ordre  dans  ies  provinces  j 
pour  juger  des  querelles  des  Etats  & 
des  Rois.  Ainfl  un  étranger  qui  iêroit 
vena  à  Rome  dans  Tabfence  des  Con« 
Ihls ,  auroit  cm  que  le  gouvernement 
de  la  Républia ue  étoit  entièrement  arîflo- 
cratique ,  c'eft-à-dire  dans  la  maio  des  an* 
ciens  &  des  fages. 

Pouvoir  du  Peuplb. 

Cependant  le  pouvoir  du  peuple  é- 
toit  fort  conHdérable.  Il  étoit  feul  maitre 
&  arbitre  des  récompenfes  &  des  châtimeos, 
ce  qui  fait  la  partie  efTentielle  du  goQver* 
nement.  Il  condamnoit  fouventà  des  a-; 
mendes  pécuniaires  ceux  même  qui  avoient 
été  dans  les  plus  grandes  charges:  &  H 

avoîî 
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avoit  feol  le  droit  de  condamner  à  mort  les 
dtolens  Romains.    £t  dans  ce  dernier  tas 
onob/ervoit  à  Rome  une  coutume  fort  lou- 
able félon  Polybe,  &  digne  d'être  remar- 
quée) qui  étoit  de  laifTer  à  celui  qui  étoit 
aocufe  d'un  crime  capital  ie  pouvoir  de- 
^venir  le  jugement ,  &  de  fe  retirer  dans 
qaelque   ville  voifine  \  où  il  paflbit  le 
refte  de  â  vie  en  paix  &  en  liberté  dans  un 
exil  volontaire.    C'étoit  le  peuple  qui  par 
fes  faflTragei  conféroit  toutes  les  charges  & 
toates  les  dignités,  oui  font  dans  une  Ré- 
fublique  la  plus  belle  récompenfe  du  mé- 
rite &  de  la  probité.    Il  avoit  feul  le  droit 
d'établir  &  d'abroger  des  loix  :  &  ce  qui 
eft  encore  plus  conOdérable,  c'étoit  lui  qui 
délibéroitae  la  paix  &  de  la  guerre,  gui 
décidoit  des  alliances ,  des  traités  de  paix, 
des  conventions  avec  les  peuples  &  les 
princes    étrangers.      Qui  n'auroit    penfô 
qQ*un  tel  eouvenement  étoit  abfolumcnt 
populaire  &  démocratique  > 

Mutuelle  dépendance  des  C$tf 
fuis  y  du  Sénat  y  <st  du  Teufle. 

Cest  cette  dépendance  mutuelle  des 
diflKrentes  parties  d'une  République,  qui 
en  fait  la  fureté,  la  force ,  &  la  beauté. De 
ce  be/bin  réciproque  réfulte  une  efpece 
d'harmonie  entre  les  difTérens  membres, 
&un  concours  unanime ,  qui  les  tenant  tous 
ftroitcment  unis  entre  eux  par  le  lien  de 
Wnferêt  commun ,  rend  le  corps  de  TEtat 
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invulnérable  &:  invindhle  à  toate  force 
étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  du  CoQ- 
fol  en  tems  de  guerre  écoit  prefque  fou- 
verain.  Il  dépen<h>it  néanmoins  abibla- 
ment  en  plufienrs  chofes  &  du  Sénat  1  & 
du  peuple.  Car  d'un  coté  ce  n'étoit  ope 
fur  Tordre  du  Sénat  qu'on  déiivrojt  la 
fommes  néceflàires  pour  les  vivres,  poof 
les  habits  9  pour  la  paie  des  foldats;  & 
le  re&s  ou  le  délai  de  ces  fecours  oict* 
toit  le  Général  hors  d'état  de  rien  entiCr 
pendre,  ou  de  pouffer  fes  entreprises  anfli 
loin  qu'il  l'auroitdeflre.  LemêmeSâiaty  wi^ 
bout  de  l'année,  pouvoit  nommer  un  ûcoef 
feur  au  Conful ,  ou  lin  continuer  le  coau 
mandement  des  armées;  &  par- là  il  étxàl^ 
maître  de  lui  lailfer  ou  de  lui  enlever  lu 

Îloire  d'avoir  terminé  la  guerre.  Enfin  il 
épendoit  du  Sénat  de  ternir  les  exploits 
des  Généraux,  ou  d'en  relever  l'éclat: car 
c'étoit  fui  qui  décemoit  l'honneur  du  tnom* 
phe,  &  qui  règloit  les  dépenfes  néceflài- 
jts  pour  cette  augufte  pompe.  D'un  ta- 
trc  côté,  comme  c'étoit  le  j)cuple  qui-or- 
donnoit  les  guerres,  quiccHinrmoit  ou  caf- 
foit  les  traités  avec  \t$  princes  &  les  peu- 
ples étrangers,  &  qui  an  retour  de  la  cam- 
pagne faifoit  Fendre  compte  aux  Générant 
de  leur  conduite;  il  eft  aifé  de  voir  com« 
bien  ils  dévoient  être  attentif  à  fe  corn 
cilier  les  bonnes  grâces  du  peuple. 

Pour  le  Sénat ,  quoique  fa  puiÔanced^ail*- 
hursfût  ù  grande,  elle  ne  laifloit  pasea 

plQ» 
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fu/Ieurs  chefs  d'être  alTujettie  &  (bomifë 
celle  du  peuple.  Dans  its  grandes  afTai* 
res ,  &  dans  celles  fur-toat  où  il  s*agiflbit 
de  la  vie  des  citoiens ,  il  faloit  que  (on  ai^> 
torité  intervînt.  Quand  on  propofoit  quel- 
ques loix ,  même  celles  qui  alloient  à  ai* 
minuer  les  droits,  les  honneurs,  les  pré* 
tpgatives  du  Sénat  &  les  biens  dés  Séna* 
Dateurs  y  le  peuple  étoit  maitre  de  les  re- 
cevoir on  non.  Mais^  ce  qui  marquoit 
le  plus  fon  pouvoir  ,  c'eft  qu'il  fufflfoît 

ÎQiin  feul  de  Tes  Tribuns  s'oppofat  aux  ré- 
ilotions  &  aux  entreprifes  du  Sénat  pour 
les  arrêter  tout  court,  en  forte  qu'après 
cete  oppoGtion  le  Sénat  ne  pouvoit  paôer 
outre. 

Enfin  le  peuple  auifi  de  fon  côté  a- 
▼Qît  grand  intérêt  de  ménager  les  Séna- 
teurs 9  foit  en  général ,  foit  en  particu* 
lier.  Les  Receveurs  des  impôts,  des 
tributs,  .des  entrées,  en  un  mot  de  tous 
les  droits  &  de  tous  les  revenus  de  l'E- 
tat s  les  Entrepreneurs,  qui  fe  chargeoient 
de  fournir  les  vivres  a  i'armyée  ,  de  faire 
les  réparations  des  temples  &  des  autres 
édifices  publics ,  d'entretenir  les  grands 
chemins;  ces  perfonnes  formoient  denom- 
breufes  fociétés,  qui  toutes  étoient  tirées 
du  peuple 9  &  faiioient  fubfifter  un  grand 
nombre  de  citoiens,  les  uns  étant  emploies 
à  faire  les  receptes ,  les  autres  fervant 
de  cautions  aux  fermiers ,  d'autres  prêtant 
leur  argent  pour  faire  les  avances ,  &  le 
mettant  ainu   à  profit.    Or  c'étoient  les 
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Cenfeurs  qui  ajugeoient  ces  Fermes 

Compagnies  qui  fç  préfentoient  poui 

effet,  &  qui  ajugeoient  auSiaux  Entrt 

neurs  les  dîfférens  ouvrages  gu'il  y  a\ 

faire:  &  c*étoit  le  Sénat  gui  foit  par 

même ,  foit  par  des  CommifTaires  non 

jugeoit  fans  appel  des  conteilations  qui 

voient  naitre  fur  toutes  ces  matières, 

qu'il  s'agît  de  caflfer  quelquefois  des  ma 

qui  devenoient  impraticables ,  &  d'aca 

des  dâais  pour  le  paiement  ;  ou  qu'il 

diminuer  le   pilx  des  baux  à  caufil 

quelque  fâcheux  accident.    Et  ce  qui 

^  le  plus  capable  d'infpirer  au  peuple  t 

retenue  &  du  refpeft  pour  les  decrcl 

/•f/V"*  Sénat,  c'eft  qu'on  tiroitde  ce  corps' 

Z'iUsjU' ]^SP^  pour  la  plupart  des  affaires  p 

gemens      qucs  &  particulières  qui  étoient  de  < 

t&MK^ea.    que  importance.    Les  citoiens  étoîer 

même  obligés  de  ménager  les  Confuli 

qui  ils  dépendoient  tous ,  principale 

en  tems  de  guerre,  lorfqu'ils  fervoiçnt 

eux  à  l'armée. 

C'eft  ce  raport  mutuel  &  ce  conce; 
tous  les  Ordres  de  la  République,  q 
rendu  le  gouvernement  de  Rome  le 
accompli  qu'on  ait  jamais  vu. 

Quand  on  lit  dans  les  commencer 
ie  la  République  naiflante ,  &  dans  lé 
nées  qui  fumrent ,  ces  féditions  pw 
continuelles  qui  diviferent  fi  longten 
Sénat  &  le  peuple ,  &   cttte   efpea 

êuerre  inteftine  entfe  les  Tribuns  6 
onfuls,  on  eft  étonné,  &  avec  nd 
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comment  un  Etat  agité  par  de  fi  fréquen* 
tes  &  de  fi  violentes  fecoufles ,  non  feu- 
lement a  pu  fubfi(ler,maisa  vaincu  dans  ce 
tems-là  même  tous  lespeuples  voinns^&i 
^  Uentôt  après  a  porté  m  conquêtes  dans 
'  des  pays  fort  éIojM;nés.  Polybe  en  raporte 
une  raifon  bien  lolide  ,  &  qui  fait  beau- 
coup d'honneur  au  peuple  Romain.  CefI: 
qaeiorfque  la  République  étoit  attaquée 
nr  un  ennemi  du  dehors  j  la  crainte  da 
danger  commun,  &  le  motif  du  bien  nu- 
Nic,  fufpendoient  les  querelles  particuliè- 
res, &  réuniflbient  tous  les  efprits.  Alors 
£amour  de  la  patrie  étoit  comme  l'ame 
qui  mettpit  en  mouvement  toutes  les  par- 
ties &  tous  les  membres  de  l'Etat  ,  cha- 
cnn  fe  piquant  à  Tenvi  de  remplir  fes  fonc- 
tions &  de  faire  fon  devoir,  foit  qu'il  sV 
^t  de  prendre  des  réfolutions  avec  matu- 
rité &  fagelTe,  foit  qu'il  falût  les  mettre  à 
exécution  avec  promtitude  &  vivacité.  Et 
c'eft  cette  bonne  intelligence  &  cette  una- 
nimité qui  rendirent  toujours  la  Républi- 
aoe  invincible,  &  qui  firent  que  toutes 
les  entreprifes  furent  toujours  fuivies  d'un 
heureux  fuccès. 

C'eft  cette  même  conftitution  du  gou- 
vernement Romain  qui  maintint  encore 
pendant  quelaue  tems  &  fit  fubfider  la 
République,  lors  même  que  les  citoiens^ 
délivrés  de  la  crainte  .  des  ennemis  étran- 
gers ,  devenus  fiers  &  infolèns  par  leurs 
victoires ,  amollis  par  les  délices  &  par 
fes  lichefles ,  corrompus  par  les  louan- 
ges  Se    lès    flateries ,  commencèrent  à 
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nbufer  de  leur  pouvoir  ,  &  à  commettre 
mille  injuftîces  &  mille  violences.  .  Car 
dans  cet  état,  l'autorité  du  Sénat,  &  tel- 

S.4  ««•  •  mm. 


féunîflbît  fts  forces  pour  le  rabaiflèl:  &  le 
tenir  dans  l'ordre.  Ainfi ,  par  cette  é^dt 
lé  réciproque,  &  par  ce  palancemcàt.  de 
pouvoir  &  de  crédit ,  la  Républidue  fe 
maintenoit  toujours  dans  fa  liberté  oc  dtts 
foû  indépendance. 

Causes  du  cHANOBMBîsr* 

iun$  RéfubU^ue  en  Monarchie.    - . 

Il  en  est,  dit  Polybe,  d'un  Etat  & 
d'une  Républiaue ,  comme  du  corps  bo* 
main,  qui  a  les  progrès  &  Tes  acc{oiflS^* 
mens  ,  Ton  point  de  force  &  de  niaturtté, 
ia  décadence  &  fa  fin  ;  &  pour  l'ordi- 
naire ,  quand  un  Etat  eft  parvenu  au 
comble  de  la  grandeur  &  de  la  puiflfan- 
ce ,  il  dégénère  enfuite  par  des  déclins 
plus  ou  moins  fenûbles  ^  ;&  tombe  enfin 
en  ruïne»      , 

]  Ceft  ainfi,  dit  Polybe,  que  Cvthaçe, 
pendant  que  fon  gouvernement ,  auffi-bien 
que  celui  de  Sparte  &  de  Home,  j^tmêlé 
Ses  trois  *  fortes  de  pouvoir  dont  ikhis  8br 
Vous  parlé,  étoit  fi  puiflante  &  fi  florit 
fante.  Mais  au  conunencement  de  la  fécon- 
de 

*Lts  i^iii  9  asanmini  nmmit  Soffctes  ,U  5/44I1  ie  PiU- 
fie. 
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de  guerre  Punique  ^  &  dutems  d'Annlbal, 
on  peut  dire  en  quelque  forte  qu'elle  étoit 
for  le  retour.    Sa  jeuneflè)  fa  fleur,  fk 
I    vigueur  étoient  déjà  flétries.     Elle  avoit 
'    commencé  à  déchoir  de  fa  première  éle- 
ction )  &  elle  panchoit  vers  fk  ruïne  :  au- 
ïea  aue  Rome  alors  étoit)  pour  ainû  dire, 
dans  la  force  &  dans  la  vigueur  de  l'âge  j 
àc  s'avani^oit  à  grands  pas  vers  la  conquê- 
te de  Pumvers.  La  raifon  que  Polybe  rend 
de  la  décadence  de  l'une,  &  de  PaccroifTe- 
ment  de  l'autre  ,  eft  tirée  du  fonds  même 
des  principes  qu'il  avôit  établis  fur  les  ré- 
volutions fucceffives  des  Etats:  c'eft  que 
chez  les  Carthaginois  le  peuple  avoit  pour- 
lors  la  principale  autorité  dans  les  affaires 
publiques;  &  qu'au  contraire  à  Rome  , 
c'étoît  le  temsoù  le  Sénat,  c'eft- à-dire 
cette  Compagnie  compofée  d'hommes  û  ùr 
«es  ,  avoit  plus  de  crédit  que  jamais.    De 
la  il  conclud    qu'il  faloit    néceflaîremenC 
qu'un  peuple  conduit  par  la  prudence  des 
anciens  l'emportât  fur  un  Etat  gouverné, 
ou  plutôt  précipité  par  les  confeils  témé- 
raires de  la  multitude.    Rome  en  effet, 
^ui  à  proprement  parler  commençoit  alors 
à  s'étendre  &  à  eflaier  fes  forces  contre 
les  étrangers,  guidée  par  les  fages  confeils 
du  Sénat ,  l'emporta  en6n  dans  le  gros  de 
la  guerre ,  quoi  qu'en  détail  elle  eût  eu  du 
defa  van  tage  dans  plu  fleurs  combats,  &  elle 
établit  fa  puifTance  &  fa  grandeur  fur  les 
ruines  de  fa  rivale. 

Mais   toutes  chofes  dans  le  monde  ont 
leur  sdToibliflement  &  leur  fin.,,  les  Repu- 
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bliques  les  plas  fages  &  les  mieux  poli- 
cées comme  tout  le  relie.  Or  la  ruine 
des  Etats  vient  ou  de  caufes  intérieures 
&  qui  font  dans  l*£tat  même,  ou  decaa- 
fes  étrangères  &  qui  naifTent  du  dehors. 
Il  eA  difficile  à  la  fâgeffe  humaine  la  ploi 
pénétrante  de  prévoir  celles-ci ,  qui  dé- 
pendent de  mille  évenemens  incertains  & 
obicurs  ;  au-lieu  que  les  premières  ont; 
5'il  efl  permis  de  parler  ainfi,  un  ordre 
fixe,  &  des  indices  prefque  certains.  ' 

Pour  bien  connoitre  la  caufe  du  cban* 
gement  des  Etats,  il  n'y  a  qu'à  faire  quel- 
que attention  à  la  manière  dont  ordjjaai- 
rement  ces  Etats  fe  forment  &  s*étaUiP 
fent;  &  Ton  verra  avec  étonnement  que 
par  des  révolutions  imprévues  &  ineip^ 
rées  les  choies  reviennent  prefque  toujocui 
au  premier  point  d'où  elles  etoient.  par« 
lies. 

Il  eft  naturel  ♦  qu'une  multitude  d'hom- 
mes étant  réunie  enfemble  dans  une  mê- 
me contrée  »  mais  encore  fans  loix  ,  (ans 
police,  fans  aucune  fubordination,  &  fe 
trouvant  par  nneconféquence  néceflàire 
expofée  à  beaucoup  d'injuftices  &  de  vio- 
lences, le  plus  fort  d'entre  eux,  comme 
il  arrive  toujours  parmi  les  animaux ,  de- 
vienne le  maitre.  Cet  homme  enfuite  em- 
ployant fon  pouvoir  &  fon  autorité  pour 
protéger  &  iecourir  les  autres ,   pour  les 

dé« 

*  On  90ît  ebizHêrêifti,    dis  demi  la  ftrfêtm  de  Di^ 
m.  I.  fur  et  fut  éUnfi  pu  JM, 
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défendre  contre  Tinjultice  &  la  violence , 

Eour  leur  procurer  le  repos  &  la  tranquil- 
le,  pour  favorifer  conftamment  ceux  qui 
ibnc  regardés  comme  les  plus  gens  de  bien, 
&  pour  être  exadi  à  traiter  chacun  de  fes 
fiijets  félon  fon  mérite ,  on  lui  afTure  d*un 
confentement  unanime  une  autorité  qu'il 
«voit  d'atx>rd  ufurpée ,  &  que  de  violente 
il  a  rendu  jufte  &  raisonnable  ;  &  on  lui 
JDxe  une  obéifTance  entière  &  une  fou» 
aûffion  parfaite ,  d'autant  plus  ferme  & 
flaUe  j  qu'elle  el):  fondée  fur  l'intérêt  mê- 
me de  ceux  qui  s'y  engagent.  Telle  efl: 
ordinairement  l'origine  de  la  Monarchie, 
&  tels  font  les  degrés  par  lesfquels  elle  fe 
coHvertit  en  une  roiauté ,  *  qui  pour  goi>- 
yàDerdes  fujets  volontaires,  aime  mieux 
emploier  la  fagefle  des  confeils ,  que  la 
teneur  &  la^  force.  Ce  furent  de  pareils 
motifs  qui  contribuèrent  le  plus  à  faiie 
Romnlus  Roi. 

Dans  la  fuite  des  tems,  lesfucceflTeursde 
cette  autorité  fi  julle  d'abord,  fi  douce,  fii 
ûdutaire,  volant  leur  puiflfance  bien  affeiw 
m&e,  &:  fe  trouvant  dans  l'abondance  de 
toutes  fortes  de  biens  &  d'honneurs  , 
commencent  à  abufer  de  leur  pouvoir , . 
cotttnettent  mille  violences  .&*  mille  cruau- 
té, &  deviennent  l'objet  de  la  haine  des- 
peuples.  Il  e(l  aifé  de  reconnoitre  ici  le 
caradlere  de  Tarqutnr  le  fuperbe  ^  dernier 

Kiôi  àe$  Romains. 

La 

*  Mifin    Ttff  •!'  Uiftut.  Tvyx'^P^^  »  ^    •? 
y^Hp  Ù  W^Sêf  n  fipv  f^  filet  xppe^WfiifV* 
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La  roiauté  fe  changeant  alnC  en  t 
nie ,  il  fe  forme  des  confpirations  d 
Its  tyrans:  &  ce  font  ceux  qui  ont 
d'élévation  de  coorage,  &  de  hardi 
qui  fe  mettent  à  la  t^ie>  des  conjurés^; 
ce  que  ce  font  les  hommes  de  ce  eai 
re  qui  portent  le  plus  impatiemment  ï\ 
JRiles  traitemensde  leurs  maîtres.  Le 
pie  fe  voiant  donc  redevable  à  leiiri 
rage  de  fon  repos  &  de  la  liberté ,  s*2 
donne  volontiers  à  leur  domination 
leur  confie  avec  joie  le  commanden 
comme  cela  arriva  en  effet  lorfqà 
Tarquins  eurent  été  cbaflës  de  Rom< 
jvoilà  comment  fe  forme  TAriftoa 
c*eft-à-dire  le  gouvernement  des  fiigi 
des  anciens ,  tels  qu'étoîent  ces  g] 
vieillards  qui  compoferent  le  Sénat. 

Cette  forte  de  gouvernement  peut  3 
plus  de  durée  &  de  ftabilité ,  maiti< 
elle  dégénère  à  fon  tour  comme  les  ai 
&  au-lieu  de  (Jes  vieillards  prudens  ^  < 
rimentés^desimereffés,  &quin*av(na 
vue  que  le  bien  de  la^trie,  un  petit  ] 
bre'de  perfonnes,  oui  ne  fe  aiftinj 
des  autres  que  par  rambition ,  Torgi 
l'avarice,  cherchent  à  s*attirer  Tauto 
&  c-eft  ce  qui  fustie  le  chemin  à  VOl 
chie;  dont  on  vit>  déjà"  des  èfl&iis  & 
image  dans  la  conduite  violente  des 
cemvirs,  &  dans  l'avarice  cruelle  des 
riches  Sénateurs,  qui  força  plus  d*aÎK 
le  peuple  à  fe  mettre  à  couvert  de 
vexations  par  ces  fameufes  retraites  : 


L'Histoire   Profane.        rff 

mont  Sacré  &  fur  le  mont  Aventlii:  & 
rtil  ce  qu'on  appelle  roiigarchie. 

La  Ré|>ublique  étant  dans  cet  état, 
&  les'  citoiens  fe  trouvant  paiement  las  & 
àtigaés  de  tous  les  gouvememens  qui  ont 
imèdéj  il  elt  naturel  qu'ils  tournent  leurs 
vues  &  leurs  defirs  vers  la  Démocratie, 
en  s*e^rçant  d'augmenter  en  tout  le  pou- 
voir du  peuple,  &  d'égaler  {ts  droits  & 
fcs  privilèges  à  ceux  de  la  Noblefle.  Pen- 
dant que  dure  encore  le  fentiment  &  le 
fouvenir  des  maux  pafTés,  le  bon  ordre 
fubfifte  quelque  tems ,  &  l'égalité  entre  lés 
dtoiens  fe  maintient.  Mais  ceux  qui  viei>- 
nent  après  i  peu .  touchés  des  avantages  de 
l'ancienne  liberté  &  de  l'égalité  populaire 
dont  le  goQ  t  eft  ufé  ^  cherchent  à  s*éle- 
ver  au  dejGTus  des  autres.  £t  ce  font  or^ 
dinairement  ceux  qui  ont  le  plus  de  rU 
cheflès  qui  prennent  ce  parti.  Comme 
foavent  l'entrée  légitime  aux  honneurs  ^ 
qui  eft  la  vertu  &  le  mérite,  leur  eft  fer- 
mée; ils  emploient  letirs  grands  biens ^ 
pour  acheter  les  fuffrages  du  peuple,  &  ils 
ne  fongent  plus  qu*à  le  corrompre  à  force  de 
préfens  &  de  largeflës.  Quand  une  fois  ces 
nommes  ambitieux,  &  dévorés  par  le  de- 
fir  de  dominer ,  ont  gagné  &  amorcé  li 
multitude  par  Tappas  du  gain ,  il  n'y  a  plus 
d'excès  dont  elle  ne  foit  capable.  La  R.é« 
publique  tombe  ainii  dans  le  plus  grand 
des  maux,  qui  eft  que  la  populace  foit 
maitrefle  des  affaires ,  ce  qux   s'appelle 

Ocbkxrratie» 
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:  Polybe  obferve  <]ue  ce  cbançement  de 
tnœurS)  qui  entraine  après  foi  celui  da 

fouvernemfsnt ,  eil  la  fuite  ordinaire  des 
eureux  fuccès  &  de  la  longue  profpérité 
d'un  Etat.  Lors,  dit-il,  qu'une  Républi- 
que, après  avoir  eflfuié  de  grands  dangers, 
ell  fortie  vicflorieufe  de  longues  &  pénibles 
guerres ,  &  qu'arrivée  au  comble  de  la 
gloirç  &  de  la  puiflfance,  elle  n*a  plus 
d'ennemis  qui  lui  difputent  Tempire,  mais 
que  tout  lui  eft  foumis  &  aflujetti;  une 
telle  profpérité,  fi  elle  eft  longue  &  per- 
sévérante ,  ne  manque  jamais  d'introduire 
dans  cette  République  le  luxe  &  Tambi* 
tion,  qui  caufent  infalliblement  la  ruïne 
des  Etats  les  plus  fioriûans.  Le  luxe , 
pour  fournir  aux  dépenfes,  qui  devien- 
sent  de  jour  en  jour  plus  grandes  & 
]dus  énormes ,  dégénère  bientôt  en  ava- 
rice, &  eft  foix:é  d'avoir  recours  aux  in- 
juftiçes  &  aux  rapines:  &  l'ambition ,  pour 
parvenir  à  fes  fins ,  n'oublie  rien  de  ce 
qt>i  peut  gagner  k  faveur  du  peuple,  flâ- 
neries ,  complaifances ,  largeflles  y  corrup- 
tions. Il  arrive  de -là  que  la  multitude, 
d'un  côté  irritée  par  les  exactions  injuftes 
des  riches ,  &  de  l'autre  gâtée  &  deve- 
nue infolente  par  les  flateries  &  par  les 
largeflès  des  ambitieux,  ne  confuke  plus 
que  fa  paffion  &  fes  caprices  dans  les  déli- 
bérations publiques ,  refufe  d'écouter  la 
voix  des  premiers  Magiftrats,  &de  fe  fou« 
mettre  à  leur  autorité;  &  fe  parant  du 
beau  nom  de  liberté  &  de  démocratie  ^ 
s'abaïKlonne  à  une  licence  edrénée,  &  îe- 

coue 
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coae  entièrement  le  joug  des  loix.  Ac- 
OKitumée  à  vivre  du  bien  d'autrui ,  &  à 
s^engraiflTer  dans  le  repos  &  i'oifiveté,  fi 
elle  trouve  un  Chef ,  qui  ne  foit  ça»  en 
état  de  l'enrichir  par  lui-même ,  mais  qui 
étant  hardi  &  entreprenant  lui  paroilTe 
capable  de  remplir  d'ailleurs  fes  defirs> 
elle  s'attache  à  lui,  elle  le  fondent ,  elle 
Péleve.  Et  de-là  naiffent  ks  féditions , 
les  meurtres,  les  exils,  les  profcri liions , 
les  nouveaux  partages  de  terres ,  l'aboli* 
tion  des  dettes  ;  jufqu'à  ce  qu'ennn  il  fur^ 
vienne  quelqu'un  plus  fort  &  plus  pniF- 
fant  que  tous  les  autres,  qui  s'empare  de 
toute  l'autorité ,  Se  qui  feul  fe  rende  maî- 
tre du  gouvernement.  Ainfi  le  trop  vif 
defir  de  la  liberté,  ou  ,  pour  parier  plus 
jnfte,  i!abus  qu'en  fait  le  peuple  fe  termi* 
ne  par  la  perte  de  cette  même  liberté,  & 
car  rétabliffement  d'une  nouvelle  domina* 
tion,  Ibuveraine  &  defpotique. 

Telles  furent  en  effet  les  révolutions  qui. 
firent  changer  de  face  •  &  de  nature  à  la 
République  Romaine  ;&  c'eit  ce  qu'il  nou9 
relte  à  montrer. 


tt^ 


qp^ 
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CHAPITRE  SECOND. 

Changement  dî  la  Republique 
Romaine  en  Monarchie. 

CE  <iUE  Pplybe  avoît  prévu  ,  arriva 
de  la  manière  &  pour  les  caufes  qu'il 
avoit  marquées.  Ce  fut  la  grandeur  mê* 
me  &  la  prolpérité  de  Rome  qui  caufe- 
rent  la  perte  de  fa  liberté.  Des  que  la 
République  Romaine  fut  arrivée  à  ce  haut 

S  oint  de  gloire  où  le  courage  &  la  verta 
e  fes  anciens  Généraux  &  de  fes  an- 
ciens Magiftrats ravpient  portée, ellecom- 
mença  à  déchoir  p^  des  déclins  d'abord 
imperceptibles  9  plus  marqués  dans  la  fuite  9 
ic  qui  fe  terminèrent  enfin  par  le  viole* 
ment  ouvert  des  anciennes  miiximes  du 

Î gouvernement ,  &  par  Tinfadion  des  loix 
ondamentales  de  r£tat. 
bft.in  Lorsque  la  République,  dit  Sallufte,  fc 
f  Catu  £y^  accrue  par  de  laborieux  efforts  &  par 
la  jttflice  ;  que  des  Rois  puifTans  eurent  été 
vaincus  dans  la  guerre  ;  que  des  nations 
féroces  &  des  peuples  fort  nombreux  eu- 
rent été  fournis  par  la  force  ;  que  Cartha- 
ge ,  la  rivale  de  Rome ,  eut  été  ruïnée  de 
fond  en  comble  ;  en  un  mot ,  que  oar  ter- 
re &  par  mer  tout  eut  été  afliijetti  à  l'Em- 
fire  Rjomain:  il  fe  1^  une  révolution  éton- 

nanr 
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nante  dans  tout  le  corps  de  l'Etat.  Ceux 
que  ni  les  travaux  ,  ni  les  dangers ,.  ni 
tant  4'adveriitds  n'avoicnt  pu  Taincre  , 
ibccomberent  à  Ja  douceur  du  repos,  & 
aux  attraits  de  l'abondance  &  de  la  pros- 
périté. L*avarice  &  Tambîtion  ,  fources 
taneltes  de  tous  les  maux  ,  s'accrurent  à 
proportion  que  la  puiflànce  de  Rome  prit 
de  nouveaux  accroiflemens.  L'avarice 
bannit  de  la  République  la  bonne-fol ,  la 
probité)  &  toutes  les  autres  vertus ;&fub- 
iHtiia  eh  leur  place  Torgueil,  le  faite ,  iç 
mépris  dès  dieux,  &  un  commerce  hon- 
teux qui  mettoit  tout  à  prix  y  8c  vendoit 
tout.  L'ambition  de  fon  côté  introduidt 
la  diffimulation,  la  fourberie,  la  perfidie; 
êc  bientôt  après  v  les  violences ,  les  cruau- 
té», les  meurtres. 

Ceft  ainfi ,  félon  la  belle  penfée  de  Jii- 
venal ,  que  le  luxe ,  fléau  fHUS  funefle  fSc 
plus  cruel,  que  la  guerre  ,  ravagea  TEm- 
pire  Romain ,  &  vengea  l'univers  vaincu» 

SxTÎor  armis 

Lazuriaincubuic,  tiâumquc  ulciicimr  brbem. 

fil 

Il  ne  me  refte  donc  plus,  pour  mohtrejr 
4a  juftefTe  des  âges  donjeâures  de  ÏPoiybe 
fiir  le  changeriient.qu'il  avoit  prévp  deyot 
^arriver  dans  la  République ,  qu'à  raporter 
.en  détail  les  principales  caufes  qui  ont  en- 
traîné cette  révolution,  telles  que  nous  les 
trouvons  dans  les  Auteurs  coiitemporains , 
louquiqqt^côt  peu  detems  ap!rès  ce  grand 

^fyeaeinent.   Par-là  on  verra  clavement  l^ 

dif^ 


tdo  Ht.  Fart  te.    De 

difTerence  étonnante  qui  fe  rencontit  entre 
les  pren\iers  fiecles  de  laKépubli4uj&  Ro- 
maine y  &  ceu:^  qui  précédèrent  la  ru'ùie  ; 
&  Ton  aura  une  idée  plu$  parfaite  de  tous 
les  états  par  lefquels  elle  a  pafTé. 

R.|l  CHESSES  ,  furvhs  du  luxe  ions  ter  hith 
mens  y  les  meubles  y  la  table  ^ .  tS^Cw 

* 

Je  ne  REPETERAI  point  icî  ce  que 
fai-dit  dans  le  volume  précédent  fur  le 
noble  defintereffement  dcr  anciens  Ro- 
tnainsy  &  fur  le  cas  qu'ils  faifoient-  de  la 
pauvreté^  delà  fimplicité,  de  lafiiigalité, 
de  la  modeftie:  vertus  û  communes  alors-^ 
&  û  généralement  pratiquées ,  qn*on  les 
attribuoit  moins  au  mérite  particuiiei;  dds 
citoiens,  qu'au  génie  de  la  nation;  4c  à 
l'heureux  caradteré  dé  ces  premiers  téms; 
mais  en^  même  tems  vertus  il  fiibliqiesî  & 
portées  à  un  fi  haut  point  de  perfe£tik)n:, 
^ue  dans  les^derniers  fiecles  de  la  Répoblih 
que  elles  palToient  pour  des  fables  &  pour 
des  fifdonsy  tant  elles  étoknt  éloignées  du 

{foût  qui  dominoit  pour-lors,  &  tatit  ck- 
es  paroifToient  fuperieures  à  la  foiblefle 
Jramaine.  .        .        * 

■  *  Depuis  que  les  richeflèi  eurentété  mf» 
^s  en 'honneur ,  &  quefeules  elles  onyrr- 

icnt 

*  Toftquam  diyîtic  ho-  malWolemi^  ddci  cœpk. 

•  aoti  elle  cœpenmt ,  &  eas  Igitur  ez  divkits  j«vent«* 

gloria  i^impetiaiii  »    p«-'  tem  luziiria»  atque  a?ad- 

.faitUii:4u€bàtiit;.heëé{^  tia,  «om  fupeibla  inyaA* 

ceie  ▼iitosy'panpciuspro-  re.    Sàlluflt  ni  MIê  ^ 

•ItfèlMbcfiyliuiOfeiitîiip^*  ffrtbé 
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rent  l'entré»^  commandement ,  à  la  pui£- 
fance,  à  la  glore  ;  on  ne  fit  plus  àt  cas  de 
la  vertu  )  on  regarda  la  pauvreté  comme 
une  honte ,  &  l'innocence  des  mœurs comr 
me  reffet  d^une  humeur  mélancolique;  & 
le. fruit  de  cesrichefles  fut  le  luxe,  ravari- 
ce,  Torgueil. 

L'e'pôque  de  ce  changement  chez  les  Ro- 
mains, fut  celle  de  l'aggrandifTement  de 
leur  Empire.    Le  premier  Scipion  avoit  ^'^-^^ 
jette  les  folîdes  fondemens  de  leur  gran-  J^*,    * 
deur  future:  le  dernier  par  les  conquêtes 
ouvrit  la  porte  au  luxe.    Depuis  que  Cat- 
tbage^qui  tenoit  Rome  en  haleine  en  lui 
difputant  l'empire ,  eut  été  entièrement  dé- 
traite,, la  décadence  des  mœurs  n'alla  plus 
lentement  ni  par  degrés,  mais  fut  promtc 
&  précipitée.    La  vertu  auffi-tôt  fit  place 
aux  vices ,  l'ancienne  difcipline  au  relâ- 
chement, la  vie  occupée  &  laborieufe  à 
roiflveté  &  aux  plaifirs. 

Au-Ueu  que  les  anciens  Romains  fe  pi- 
quoient  d'honorer  les  dieux  plus  par  la 
piété  que  par  la  magnificence,  coUhantur  ^'v«  ^'*- 
religtçnes  fit  magis  quàm  magnifiée:  les  ri*  '*  ^' 

ch^s  immenfes  *  qui  étoient  le  fruit  des 
dernières  conquêtes ,  furent  emploiées  à 
conllruire  des  temples  fuperbes  pour  les 
dieux,  &  des  bâtimens  magnifiques  pour 
décorer  &  embellir  Rome. 

Il  e(l  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble ,  que  ce  qui  fait  l'objet  de  l'admiration 
publique,  ne  devienne  tôt  ou  tard  le  goût 
des  particuliers.  Auflî  un  hiftorien  remar- 
que-t-il)  que  dès  qu'on  eut  conunencé  à 

faire 
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faire  entrer  le  marbre  dans  la  conftruftioa 
des  temples,  qu'on  eut  bâti  des  théâtres  & 
des  portiques ,  le  luxe  des  particuliers  fui- 
vit  de  près  Ta  magnificence  publique  :  pu- 
J^eil.  Pdu  blicamqac  magnifie  entiamfdc  ut  a  privât  a  luxif 

SaiM*  '*  ^'^  '-^*    ^^  ^^^'  ^  ^^^^  excès  la  fureur  des 

êeiuCéiH^  bâtimens  fut  portée ,  &  comment  de  fim- 

im.         pies  particuliers  fe  firent  un  jeu  ,   &  en 

même  tems  une  gloire  de  venir  à  bout  à 

force  de  dépenfes  de  rafer  des  montagnes^ 

&  de  combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  refte  ;  & 
ce  fut  Tarmée  revenue  viftorieufe  d'Âfie 
iqui  rintroduifit  dans  Rome,  ou  du  moins 
li9M.t$^  qui  l'y  rendit  beaucoup  plus  commun.  Ti- 
••  ^»  '  te-Lîve  fait  un  dénombrement  de  tous  les 
meubles  précieux  qui  depuis  ce  tems -là 
devinrent  en  ufage.  Les  comédiennes  >  les 
chanteufesjles  joueufes  d'indrutnent ,  com- 
mencèrent aufli  alors  à  faire  Ta^ré  ment  des 
repas.    Les  repas  même  ne  le  fentirent 

i)lus  de  l'ancienne  fimplicité ,  &  ne  fe  fai- 
bient  plus  qu'à  grands  fraix  &  avec  un 
grand  appareil.  Un  cuiGnier,  qui  n'étoit 
regardé  chez  les  anciens  gue  comnie  un 
vil  eftlave ,  fut  alors  en  eftime  &  en  hon- 
neur ,  comme  un  officier  dont  on  ne  pou- 
voit  plus.fe  pafler  ;  &  ce  qui  jufques-là 
n'avoit  été  qu'un  basminiftere,  devînt  un 
art  fort  recherché  &  fort  ellimé.  Tout 
cela  cependant  n'étoit  encore  rien  encom- 
paraîfon  de  l'excès  où  les  chofes  furent 
portées  dans  la  fuite. 
lÀvMhM*  Caton  le  Cenfeur  ne  s'étoit  point  lafTé 
«•4*        de  repréfenter  dans  le  Sénat  les  fuites  fa- 

ncftcs 
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nèfles  dû  luxe  qui  commençoit  de 
fon  tems  à  s'introduire  dans  la  Repu-* 
blique.  Voiant  qu'on  avançoit  dans  la 
Grèce  ^  dans  TAfie,  provinces  remplies 
des  amorces  &  des  attraits  dangereux  de 
tous  les  plaifirs,  &  qu'on  commençoit  à 
porter  la  main  fur  les  tréfors  des  Rois  :  * 
»  Je  crains ,  difoit-il ,  que  nous  n^  deve- 
ji  nions  les  efclaves  de  ces  richeffes ,  au- 
))lieu  d'en  être  les  maîtres  ;  &  que  les 
f)  nations  vaincues  «ne  nous  vainquent  à 
I)  leur  tour,  en  nous  cŒnmuniquant  leors 
y,  vices.  ^^  Ses  craintes  n^toient  pas  ima- 
çnaireS)  &  tout  ce  qu*il  avoit  piéva  ar- 
riva. 

Goût  four  tes  ftatnts^  tes  talteauxj  dV. 

t  Ce  FUT  la  prîfe  de  Syracufejjni  pro- 
iduiflt  ce  malheureux  effet.  Quoique  les 
ftatuts  &  les  tableaux ,  dont  cette  grande 
ville  étoit  remplie,  fufTent  des  dépouilles 
juQement  acquifes  par  le  droit  de  la  guer- 
re, &  aue  Marcellus  eût  eu  la  retenue  de 
n'en  enlever  que  la  moindre  partie  pour  or- 
ner feulement  un  temple  à  Rome,  fans  en 

rien 

*  Hcc  e^Of-f^vio  me-  ceperïnt.  quàm  nos  illas. 

lîof  Ictiorqise  in'dies  foi-  t  Hoftiam  qoid«ni  iJh 

tuna  Reip.  eft^impeiium-  fpolia»  Ôc  parta  beUijure: 

què   cxelcit  ;    &  jain  in  ceceiùm  inae  primum  mt- 

Gneciam  Alumque  ttan(^  landi     gcaccaxum    artium 

cendimiis  ,  omnibus  libi-  opéra ,    licentixqie  haie 

dinaiii  illecebiis  repletas;  faaa    pxofaoa^oe   oiiuiia 

&  icgiai  eciam  artreâa-  vulg^  fpoUandi  »   ftâum 

mus  g>2»s:  eo  plus  hor-  cft.Zrtv.  lihts*  n,  40, 
lepiiie  ills  magit  tct  nos 
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rienréferver  ni  pour  fes  jardins  ,  ni  pour 
fa  maifon  ;  ces  ouvrages  de  l'art  fi  eftimés 
&  fi  recherchés  devinrent  funeftes  à  TEtn- 
pire,  en  infpîrant  aux  Romains  de  l'admi- 
ration &  du  goût  pour  ces  vains  arne- 
mens. 
lJvja.27.  Fabius,  par  le  généreux  mépris  qu'il  en 
"•  '••  fit  après  la  prife  de  Tarente ,  montra  plus 
de  pruaence  que  Marcellus  rfavoit  fait  à 
Syracafe.  Car  un  Officier  demandant,  à  Far 
bius  ce  qu'il  vouloit  ^u'on  fît  d'un  grand 
nombre  de  ftatues  qui  fe  trouvoient  dans 
la  ville,  (c'étoient  autant  de  dieux»  tou$ 
de  grande  taille ,  repréfentés  comme  com^ 
battans  chacun  dans  une  attitude  particu* 
liere  ;  )  iluon  Uijfe  aux  Tarentins  ,  dit  Fa- 
bius y  leurs  dieux  irrités* 

Le  fécond  Scipion,   dans  la  prife  de 
Carthage,  fe  conduifit  d'une  manière  en- 
«^.^.4.^^^^  plus  digne  de  l'ancienne  grandeur  Ko- 
f»«  sV,  *  *  maine.    Après^  avoir  fait  une  févère  dé- 
fenfe  àfes  gens  de  rien  prendre,  ni  mêm^^ 
de  rien  acheter  des  dépouilles,  il  fit  dire 
aux  habitans  dé  Sicile  qu'ils  vinflent  cha- 
cun reconnoitre  &  reprendre  les  ftatues 
que  les  Carthaginois  leur  avoient  autrdfois 
^^*  ^.  n.  enlevées.    Et  en  rendant  à  ceux  d'Agri-» 
^'*         gente  le  fameux  taureau  de  Phalarisi ,.  il 
leur  dit  que  ce  monument  ^le  la  cruauté 
de  leurs^  anciens  Rois  &  de  la  bonté  de 
leurs  nouveaux  maîtres ,  devoit  leur  ap-» 
prendre  s'il  leur  étoit  plus  avantageux  d  ô-» 
tre  fous  le  joug  des  Siciliens  que  fous  le 
Ven.  4.  «.  gouvernement  du  peuple  Romain,  Çê  n'eft 
•7<&rerripas,  dit  Cicôrou,  que  ce  grand  hamme.9 
un.$u  d'un 
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Jan  efprit  fi  cultivé  ,  manquât  ou  d'en- 
droits pour  y  placer  ces  ouvrages  de  l'art, 
ou  de  difcernement  pour  en  jentir  toutes 
les  beautés.    Mais  c'ell  oue   furpaflTant, 
non-feulemem  endéfintereiremem,maisea> 
délicateflè  de  goût  tous  nos  connoifleurs 
^i  fe  piquent  de  l'avoir  le  plus  fin ,  il 
jngeoit  que  ces  ouvrages  avoient  été  fàitSf 
non  pour .  fatlsfaire  la  vaine  curiofité.  Se 
encore  moins  le  luxe  des  hommes  ^  mais 
pour  fervir  d^omemens  dans  les  temples 
&  dans  les  villes.    £t, félon  la  judicieuië -^«l^.  a 
reamniue  d'un  biftorien  ,  il  auroit  été  à  (<rc./tf, 
foohaîter  pour  le  bien  &  pour  l'honneur  ••  *'• 
de  laKépublique,  qu'elle  eût  toujours  con- 
fervé  pour  ces  beautés  de  Tart  le  noble 
mépris  dé  Sdpion  ,  ou  même  Tignorance 
k  la  grofBereté  de  Mummkis.    Ce  der-  ■ 
iûer,en  faifant  ^ranfporter  à  Rome  ce  oui 
s'étoît  trouvé  de  plus  rare  i«rmi  les  dé- 
pouilles de  Corinthe ,  connoiflbit  fi  peu 
Je  prix  &  Texcellence  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages,  qu'il  dit  aux  Entrepreneurs  qui 
étoicnt  chargés  de  les  voiturer,  que  s'ils 
les  perdoient*  ils  feroient  tenus  d*en  four- 
nir d'autres  a  leurs  dépens.    La  Répu- 
blique auroit  été  heureufe,  fi  on  n'y  eût 
jamais  introduit  ce  prétendu  bon  goût ,  qui 
ouvrît  la  porte  à  des  rapines  &  à  des  vio- 
lences, qui  déshonorèrent  infiniment  le 
peuple  Romain  chez  les  étrangers. 

A  peine  peut- on  croire  ce  que  Ciceron 
raporte  des  excès  horribles  auxquels  cette 
paflion  d'amafTer  des  vafes  &  des  tableaux 
de  grand  prix  porta  Verres  pendant  le  tems 

de 
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rerr.4,  ».  de  fâ  Préture  en  Sicile.  La  plupart  des  au» 
*I4.  très  Gouverneurs  ne  lui  cedoient  Rueres 
dans  cette  efpece  de  brigandage.  Quelle 
diflference  entre  de  tel^  magillrats ,  &  les 
anciens  Romains ,  qui  fe  &ifoient  un  de-  ' 
voir  &  un  honneur  de  laifler  aus  alliés  ^ 
&  même  aux  peuples  tributaires»  ces  foc* 
tes  d^ornemens ,  pour  faire  fentir  aux  oni 
la  douceur  du  gouver/iement  Romain >,i& 
pour  confoler  les  autres  de  leur  fervitade  ! 

Avarice  infatiahle  :  injujïices  :    rapims  i  \ 
mauvais  traitement  à  Tegard  Jes  dWis  (X 
des  feuples  conquis* 

uh.i.di  C B S T  une  réflexion  fort  judideufe  de 
fff.H,  77»  Ciceron,  que  cet  oracle  d'Apollon  qui  dé- . 
dara  que  Sparte  ne  périroit  jamais  que 
pftrravarice,  eH  une  prédi(ftion  pour  tous 
les .  peuples  qui  font  dans  Topulence^  aaffi 
bien  que  pour  les  Lacédemoniens.  Cet 
oracle  s*eft  vérifié  par  raport  à  la  Répu- 
blique Romaine  plus  que  dans  aucun 
antre  Etat.  Tous  les  hidoriens  qui  par- 
lent de  fa  ruïne  ,  conviennent  que  l'a- 
varice en  fut  la  caufe;  &  que  cette  ava- 
rice fut  allumée  par  les  richefles  &  le 
luxe.  *  En  effet  dès  qu'on  vient  à  déli- 
rer paffionnément  la  magnificence  ,  les 
grands  équipages,  les  beaux  meubles 9  l'a- 

boQ^ 

• 

«    Dele^Dt   magnifia  eft  »  at  infinîta  peeniiSx 

t^paiatiu  »    vitzqoe  cul-  cnpiditos   eflet.    bê    Off, 

eus  cum  elegantia  &  co.  lif»  i^n,  is* 
pit:  quibns  zebns  ttSàStnm 
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bondance  &  la  délicatelTe  de  la  tablé;  c'eft 
■  une  fiiite  naturelle  &  nécefTaiie  qu'on  aime 
fims  bornes  &  fans  mefure  l'argent ,  qaieît 
le  prix  de  toutes  ces  chofes,  &  uns  le- 
|aà  on  ne  peut  fe  les  procurer. 

Sallulle  reconnoit  qu'après  avoir  ùlt^^M.l 
beaucoup  de  réflexions  fur  les  caufes  de  la  ^^  ^ 
nandeor  &  de  la  puifTance  des  anciens  * 
Ronoains  >  qui  fouvent  avec  peu  de  trou- 
pes ont  déâit  de  nombreufes  armées  ,  & 
avec  un  revenu  très  médiocre  ont  fbutenu 
de  longues  guerres  contre  les  Rois  les 
plus  opulens,  fans  que  jamais  aucune  ad-* 
verClte  ait  pu  abbattre  leur  courage:  Sal« 
lofle,  dis-je,  reconnoit  que  Rome  n'a  été 
redevAle  de  cette  grandeur  &  de  cette 
imiflance  qu'à  un  petit  nombre  d'illuftres 
citoiensj  dont  le  rare  mérite  &  la  fc^e 
vertu  avoient  rendu  la  pauvreté  vifbxiea- 
fe  des  richefles ,  &  le  petit  nombre  des 
foldats  fupérieur  à  des  troupes  innombra- 
bles. Mais,  ajoute-t-il,  depuis  que  les  ci- 
toiens  fe  font  laifTé  corrompre  par  le  lu- 
xe &  par  roifiveté,  Rome,  comme  une 
mereépuifée,a  cefTé  de  produire  de  grands 
hommes;  &  fi  elle  a  encore  fubfifté quel- 
que tems ,  ce  n^a  été  que  par  une  fuite  & 
par  un  effet  de  fon  ancienne  grandeur  y 
qui  continuoit  de  foutenir  la  République 
malgré  la  foiblefle  &  les  vices  de  fes  ma- 
gillrats. 

Il  efl  beau  de  comparer  ces  heureux 
tems  où  la  pauvreté  étoit  généralement 
en  honneur  dans  la  République,  avec  les 
derniers  liecles  où  Ton  vit  régner  le  fafte^ 

le 
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le  luxe ,  la  magnificence  *,  &  en  même 
tems  une  baffe  &  fordide  avarice.  Quels 
hommes  que  ces  Confuls  &  ces  Diâateuii 
qu'on  dioit  prendre  à  la  charrue  !  Quelle 
nobleffe,  quelle  grandeur  d'ame  dans  les 
deux  Scipions  y  dans  Fabius  ,  dans  Paul. 
Emile!    L'argent   étoit-il  compté  pour 
quelque  cfaofe  chez  ces  anciens  Romains^ 
LhM.i^.  Quand  Pyrrhus  entreprit  de  corrompre  le 
n,^  *   *  Sénat  par  des  préfens,  fe  trouva- t-il  dans 
la  ville  une  feule  perfonne  qui  fût  tentée 
d'en  recevoir?   Les  chofes  étoient  bien 
changées  du  tems  de  Jugurtha ,  oui  avoit 
^  fu  gagner  à  force  d'argent  les  fuffrages  de 
^W  »«  orefque  tous  les  Sénateurs.    Auffi  lorfqu'il 
ZfJ^/*"  fut  forcé  de  fortir  de  Rome,  tournant  les 
yeux  de  tems  en  tems  vers  cette  ville , 
il  dit  que,  prête  à  fe  vendre  au  plus  of- 
frant ^  elle  ne  manquoit  que  d'un  ache- 
teur. 

Tant  que  dura  ce  noble  defintereffc- 
ment ,  ceux  qui  avoient  le  commande- 
ment des  provinces ,  loin  defonger  à  s'en- 
richir des  dépouilles  des  alliés  ou  de  cel* 
les  des  peuples  conquis,  s'en  regardoicnt 
^J^*  comme  les  tuteurs  &  les  pères.  C'eft  qu'a- 
*  lors  le  principe  du  peuple  Romain  étoit  de 
fe  foumettre  les  peuples  moins  par  la  for- 
ce des  armes  que  {)ar  les  bienfaits,  & 
d'aimer  mieux  fe  faire  des  amis  que  des 
efclaves.  Ni  la  marche  des  troupes ,  ni 
le  campement  des»  armées,  ni  les  quartiers 
d'hiver,  ni  le  féjour  des Commandans dans 
une  ville,  n'étoit  à  charge  à  perfonne.  Et 
voilà  ce  qui  faifoît  tant  d'honneur,  &  at- 

tiroit 
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droit  tant  de  refpeft  à  l'Empire  Romain. 
Le  Sénat  alors,  dit  Cicéron,  étoit  le  r^ 
coars  &  l'aTyld  des  Rois,  des  peuples,  des 
Dations.  Nos  magiftrats  &  nos  Généraux 
Êûfoient  confifter  leur  plus  grande  gloire 
à  défendre  les  provinces,  &  à  fou  tenir  les 
alliés  avec  une  juftice  &  une  fidélité  invio- 
lable. *  Ainii  nous  étions  les  protedleurs 
platôt  que  les  maîtres  du  monde. 

£coutons  le  même  Ciçéron ,  &  il  nous 
apprendra  combien  de  Ton  tems  les  chofes 
étoîent  changées.    Toutes  les  provinces,  r3?rr.4.t 
dit-il ,  gémiflent ,  tous  les  peuples  libres  *o7. 
foot  dans  la  défolation,  tous  les Roiaumes 
fe  plaignent  hautement  des  violences  & 
des  vexations  qu'ils  fouffrent  de  notre  part. 
II  n'y  a  maintenant  dans  tout  l'efpace  des 
contrées  qui  s^étendent  jufqu'à  l'océan ,  au- 
cun endroit  ni  fi  éloigné  j  ni  tellement  à 
l'écart ,  où  l'avarice  &  Tinjurtice  de  nos 
Généraux  &  de  nos  Magiftrats  n'aient  pé« 
nétré.    Il  n'eft  plus  poftible  de  foutenjj, 
je  ne  dis  pas  la  force,  les  armes,  les  atta- 
ques des  nations;  mais  leurs  cris,  leurs 
Slaintes,  leurs  reproches.    Il  eft  difficile,  p^^  ^^ 
it-il  ailleurs,  de  vous  exprimer  combien  MamiSi 
la  conduite  injufte  &  violente  de  ceux  que  «5. 
nous  envolons  dans  les  provinces  avec  au- 
torité ,  nous  a  rendu  odieux  à  toutes  les 
nations  étrangères.    Nul  temple  n*a  été  fa- 
cré  pour  eux,  nulle  ville  ne  leur  a  para 

ref- 

« 

^  Itaque  iilud  patroci-    nominaxj.  ht  Off*^  iih»  29 
nium  orbis  terrs  vetiàs,    n.  27. 
qalm    impeiiuiii  potent 
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refpeflable  ,  nulle  maifon  particulière  n*a 
pu  être  fermée  &  inacceflTible  à  leur  ava- 
rice. Voilà  ce  qu'étoit  la  S.épubllque  Ro- 
maine dans  les  derniers  tems  :  &  fi  Voa 
cherche  quelle  fut  la  première  caufe  ^& 
Torigine  de  tous  ces  defordres ,  on  trou* 
vera  (je  ne  puis  le  répéter  trop  fou  vent) 
que  ce  fut  l'amour  des  richeffes'  &  du 
luxe. 

« 
»î  Ambition  iimtfurie^  Jefir  effréné  Je  âor 

miner  j  fuivis  de  fanions  j  de  /éditions^ 

Je  meurtres  y  de  frofcriptions  y  <Sf  de  - 

la  ruine  entière  de  la  libertin 

CiffttihA.  C I  c  £  R  o  N ,  après  Platon ,  prefcrit  denx 
n.  %$•  règles  eflentieiles  à  ceux  qui  font  chargés 
du  gouvernement,  La  première  eft  de  ira- 
voir  en  vue  que  le  bien  public,  fiins 
jamais  regarder  ce  qui  feroit  de  leur  avan« 
iage^rticulier  :  &  la  féconde,  d'étendre 
leurs  ibins  également  (ur  tout  le  corps  de 
fEtat ,  &  de  n'en  pas  négliger  une  partie, 
en  fâifant  du  bien  a  l'autre.  Car ,  ajoute^ 
'  t-il ,  il  en  eft  de  celui  qui  gouverne  com-» 
me  d'un  tuteur,  &  il  doit- en  cette  qualité 
faire  le  bien  de  ceux  dont  les  intérêts  Jui . 
ont  été  confiés,  &  non  le  fien  propre.  Et 
celui  qui  n'auroit  foin  que  d'une  partie  des 
citoiens,  &  qui  négligeroit  les  autres,  exi^ 
çiterbit  la  diicorde  &  la  fédition ,  qui  font 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  à  toutes  les 
Républiques. 

■On  peut  dire  que  ce  font-là  lesloixftMïr 
damentâlesde  tout  bon  &  fagé  gouverne* 

ment  : 
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ment:  &  c*eft  robfervation  çxaAe  de  ces 
loix  qui  avoit  toujours  fait  te  caraâere 
des  bons  citoiens  &  des  grands  hommes 
de  la  République ,  parce  que  c*étoic  fur 
ce  plan  &  fur  ces  principes  que  la  Repu-* 
blique  ayoi6  d'abord  été  formée  &  eta« 
blie.    Lorfqu^à  la  puiflance  des  Rois  qui  a«.  Otm 
étoit  devenue  infupportable  y  on  fubftitifa^5fxi.fl 
celle  des  Magiftrats  annuels,  le  Sénat  fut  '^7* 
conCdéré  comme  le  Confeil  perpétuel  & 
public  de  TEtat,  pour  être  en  Quelque  for* 
te  rame  &  la  tête  de  la  République  ,  le 
gardien  &  le  défenfeur  des  loix  ,1e  ^otec- 
teur  de  la  liberté  &  des  privilèges  du  peu* 
pie;  &  rentrée  dans  cet  illuftre  Corps  fut 
ouverte  à  tous  les  citoiens ,   fans  autre 
diflinâion  que    celle  du  mérite  &  de  la 
vertu.    Les  Magiftrats  faifoîent  gloire  de 
refpeder  L'autorité  du  Sénat ,  &  étoient 
regardés  comme  les  miniftres  de  cet  au- 
tufte  Confeil  :  &  Ici  differens  Ordres  de 
rEtat  contribuoient  car  leur  éclat  particu- 
lier il  relever  la  gloire  de  la  première  & 
de  la  plus  noble  Compagnie.    C'eft  ce 
concert  &  cette  union  pour  le  bien  pu- 
blic ,  qui  conferverent  fi  longtems  la  bon- 
ne intelligence  dans  la  République  ,  qui 
firent  réuflîr  toutes  les  guerres  qu'on  en- 
treprît ,   &  qui  répandirent  par -tout  la 
gloire  &  la  terreur  du  nom  Romain.  Une 
conduite  oppofée  produifit  un  effet  tout 
tontraire. 

Avant  la  deftruiflion  de  Carthage ,  les  Saiiujf. 
difputes  entre  les  citoieni  pour  la  domina-  *'^^^•• 
tien  &  la  puijQTance,  tfétoient  point  por-  **    • 

H  2    ,  tées 
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tées  jufqu'aux  dernières  violences  ;  la  crain- 
te des  forces  étrangères  étoît  un  frein  qui 
les  retenoit  dans  la  modération ,  &  qui 
leur  faifoit  refpefter  les  loix.    *  Jufques- 
là  les  Romains  n'avoient  pas  eu  encore  af- 
fez  de  courage  pouf  répandre'  le  fang  des 
citoiens  ;  &  le  dernier  excès  des  diflfen- 
Cons  civiles  étoit  de  fortîr  de  la  ville  9  & 
de  fe  retirer  fur  quelque  montagne  voifi- 
ne.    Quand  Rome  fe  vit  délivrée  de  tou- 
te crainte  au  dehors,  lalicônce  &  l'orgueil, 
fuites  ordinaires  de  la  profpérité,  troublè- 
rent bientôt  le  concert  &  l'union  qui  avoient 
régné  jufques-là.  La  nobleflè  &  le  peuple, 
Ibus  prétexte  de  défendre,  l'une  fa  digni- 
té, Tautre  fa  liberté,  ne  fongcrent  plus, 
chacun  de  leur  côté  ,   qu'à  attirer  tout  à 
eux,  &  à  fe  rendre  maîtres  de  tout,  t  La 
plupart  de  ceux  qui  fe  mirent  à  la  tête 
de  ces  deux  partis ,    fous    le  beau  nom 
de  défenfeurs  du  bien  public ,  ne  travail- 
lèrent en  effet  qu'à  établir  leur  pniflance 
particulière:  &  au  milieu  de  ces  deux  fac- 
tions, la  République,  déchirée  par  ce  par- 
tage, &  livrée  à  l'ambition  de  fes  citoiens, 
/uivoit  toujours  la  loi  du  plus  puiflant.  i  II 

ne 

*  Nondum  erant  ttm  defeadeient ,  pars  quo  Se- 

fbites  ad  fangninem  civi-  natus  anâoritas   maittmt 

leiDy  nec  przter  ezterna  foret,    bonuni  pubUcnm 

Boverant    bèUa  ;    ultima-  fimulantes,  pro  (ua  qaiP 

que  tabies  ièceflio  ab  fuis  que    potentia    certafaSint. 

habebatur.  Uv  /.  7.  «.  40.  Sallufi.  in  hello  CéiiUn» 

-f  Perilla  tempora^qui-  t  Boni  &mali  cives  ap- 

cumque  reropublicam  agi*  pellatf,  non  ob  mérita  in 

tavere,    honeftis  nomini-  rempublicam^  omiribus  pa- 

bus,alii  ûcutijQxa  populi  ricei  coiruptis;    ftd   nri 

quiA 


L'HisToiRB    Profane.       173 

ne  faat  point  demander  qui  parmi  ces 
chefs  de  parti  avoit  pour  lui  la  juftice  & 
le  bon  droit.  Tous  etoient  injuftes,  tou« 
étoient  ufurpateurs:  mais  celui  qui  étoit 
le  plus  fort,&  qui  demeuroit  le  vainqueur^ 
étoit  toujours  fûr  d'être  applaudi. 
•  On  voit  par- là  que  ce  qu'il  y  a  de 

Jlus  capable  de  faire  oublier  la  juftice  » 
îs  loix ,  c*eft  la  paffion  de  dominer  ,  & 
de.  fe  rendre  maître  des  autres  :  paffion 
d'autant  plus  dangereufe,  qu'elle  efb  cou- 
verte d'une  apparence  de  vertu  &  de  gloi- 
re, &  que  par  cette  raifon  elle  entraine 
ordinairement  ceux  qui  pafTent  pour  a- 
voirplusd*élévation&  de  grandeur  d'ame. 
^  Nous  allons  voir  ces  tuneftes  difpoQ- 
tîons  fe  déveloper  peu  à  peu ,  croitre  com^ 
me  par  degrés  avec  le  tems,  &caufer  en-* 
£0  la  ruïne  entière  de  la  liberté. 

I.    Les    Gracq^ues* 

TiBERius  &  Caius  Gracchus y  deC- 
cendus  par  leur  mère  du  fameux  Scipîon> 
fontinrent  par  un  rare  mérite  l'éclat  de  leur 
naiflknce.  Ils  avoient  l'un  &  l'autre  l'ef^ 
prit  grand,  l'ame  haute,  un  definterelTe* 

ment 

qaifque    locnpletiffimai ,  rtoB    capidîtatem    incite- 

8e  injuria  validioi  ,    quia  tuat».«.  Eft  autem  in  hoc 

pisfentia  defendebat,  pro  génère  moleftum  ,    qu6d 

oono  dncebatut.    Sallufl,  m  maximit  animis  fplea^ 

infragm»  didifiimifque  ingeniis  p4e- 

'^  Maxime    adducuntus  zumque  exiftunt  honoris , 

pleiique  ut  eos  juftitixca-  impérii,  potentiae,  glorlç 

piat  oblivio  ,  cùm  in  im-  cupiditates.  Offlc»  Ubi  x*"» 

pedotcun  »  hoQonuii  rglo*  %6., 
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ment  parfait ,  une  éloquence  véhémente 
&  lîropre  à  entraîner  les  efprîts,  un  zèle 
vif  &  ardent  pour  la  juftice ,  une  compaf- 
lion  naturelle  pour  les  miférables ,  une 
haine  irréconciliable  contre  toute  oppref- 
£on)  que  la  réfîftance  &ifait  dégénérer  en 
animofité  perfonelle  contreles  opprefleurs* 
Op  ne  peut  nier  que  ces  deux  iliuftre^ 
frères  n'euflent  des  intentions  fort  droicesi 
que  dans  leurs  entreprifes  ils  ne  (t  pro- 
pùCaffent  pour  but  une  réformation  qui  pa^- 
JoifToit  néce(raire,&  qu'en  efTet  ils  n'aient 
remédié  par  de  fages  règlemens  à  pluûeun 
defordres;  Mait  des  engagemens  formel 
d'abord  par  de  bonnes  vues,  &  pouflfés  evh 
fuite  avec  trop  de  chaleur,  lés  portèrent 
plus  loin  qu'ils  n'avoient  penfé.  Ils  pour^ 
foivirent  avec  une  opiniâtreté  inflexible 
ce  qu'ils  avoient  commencé  par  un  fentî- 
ment  dé  vertn;  &  par-là  de  grandes  qua« 
lit  es ,  qui  auroient  pu  être  fort  utiles  à 
l'Etat  h  elles  avoient  été  conduites  par 
une  fage  modération,  lui  devinrent  fu net- 
tes &  pernicieufes. 

Ce  qui  fournit  le  principal  fujet  de^ 
difcordes  fut  la  loi  qu'ils  propoferent  au 
fujet  de  là  diltribution  des  terres  ,  qui 
foat  cette  raifon  étoit  appellée  la  loi  A" 
graire.  Quand  les  Romaiiis  avoient  con- 
quis des  terres  fur  leurs  voifîns,  ils  avoient 
coutume  d'en  vendre  une  partie ,  d'ajouter 
les  autres  au  domaine  de  la  République, 
Se  de  donner  ces  dernières  aux  plus  pau- 
vres des  citoiens  pour  les  faire,  valoir,  à^ 
condition  qu'ils  en  paieroient  tous  les  ani 

;  une 
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une  petite  rente  au  tréfor  public.  Les  ri- 
ches aiaiit  commencé  à  enchérir  fur  eux, 
Se  à  porter  beaucoup  plus  haut  ces  ren- 
tes 5  &  à  chafTer  par  ce  moien  les  pau- 
vres de  leurs  pofleilions ,  on  fk  une  loi 
qui  portoit  qu'aucun  citoien  ne  pourroit 
pofleder  que  jufiju'à  cinq  cens  arpens  de 
terre.  (Jette  loi  réprima  pour  quel- 
que tems  Tavarice  des  riches  r  mais  ceux- 
ci  dans  la  fuite  aiant  trouvé  le  moien  de 
frauder  la  loi§  en  fe  faifant  ajuger  la  ferme 
de  ces  terres  fous  des  noms  empruntés,  & 
enfin  les  tenant  ouvertement  eux-mêmes, 
les  pauvres  étoient  réduits  à  une  extrême 
milere,  &  l'Italie  étoit  en  danger  de  fe 
voir  remplie  d'£fclaves  &  de  Barbares ,  dont 
les  riches  fe  fervoient  pour  cultiver  ces 
terres  d'où  ils  avoient  écarté  les  citoiens. 
Rien  n'étoit  plus  criant  qu*un  tel  defor- 
dre,  &  rien  auflTi  ne  paroiiioit  plus  raifon- 
nable  que  la  loi  propofée  par  lesGracques. 
Ils  s'étoient  contentés  d'abord  d'ordonner 
que  les  riches  qui  avoient  ufurpé  des  ter- 
res en  fortiroient ,  après  avoir  reçu  du 
public  le  prix  de  ces  terres  qu'ils  rete^ 
noient  H  injuftement  ;  &  que  les  citoiens 
qui  avoient  befoîn  d'être  foulages ,  y  ea- 
treroieiK  en  leur  place.  „  Quoi,  dîfoient-  Piia.  i 
„  ils  au  peuple  ,  les  bêtes  fanvages  trou-  «i'-Gr^ 
„  vent  dans  les  montagnes  &  danf  les  fo- 
„  rets  de  Tltalie  des  forts  &  des  tanières 
„  pour  s'y  retirer:  &  ces  braves  Romains 
„  qui  combattent  &  qui  s'expofent  à  la 
„  mort  pour  la  défenfe  de  l'Italie,  ne jouïf- 
99  fent  que  de  la  lumière  &  de  l'air  qu'oa 
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•  „  ne  peut  leur  ravir,  &  font  fans  mai- 
,,  fons  &  fans  retraites ,  oblige's  d'errer 
99  dans  les  campagnes  avec  leurs  fenunes 
9)  &  leurs  enfans.  Ils  ne  font  la  guerre 
„  &  ne  meurent  que  pour  augmenter  le 
5,  revenu  &  entretenir  le  luxe  des  riches: 
.9)  &  ces  prétendus  maitres  de  Tunivers 
9,  (  car  on  its  appelle  ainfi  )  n'ont  pas  un 
,,  feul  pouce  de  terre  qui  leur  appar* 
pj  tienne. 

Il  tl\  quelquefois  de  certains  defordres 
dans  un  État,  auxquels  on  ne  peut  remé- 
dier fens  ruïner  TEtat  même  :  comme  il 
eil  des  maladies  dans  le  corps  humain  ^ 
dont  on  ne  peut  tenter  la  guérifon  fans 
un  danger  prefque  certain  de  mort.   Les 
plus  gens  de  bien  à  Rome ,  &  les  Sénar 
teurs  les  mieux  intentionnés  pour  le  bien 
public,  voioient  clairement  les  fuites  fd- 
neftes  des  loix  propofées   par  les  Grac- 
ques:  &  le  malheur  de  ceux-ci ,  comme 
e.Orat,  te  remarque  Cicéron ,  fut  de  n'être  cas 
'knJ'^ù  d^n^^uf^s  unis  defentimens&  de  conduite 
'  avec  cette  portion  de  la  République  la 
plus  faine  &  la  plus  fage.    Il  leur  en  coQr 
//.  Ps-   ta  la  vie  à  l'un  &  à  l'autre;  &  leur  fin  tra- 
*.  Uê,  2.  gique  fembla  lever  Tctendart  des  difcordes 
'*        /anglantes,&  donner  aux  citoièns  lefignal 
de  combattre  entre  eux  à  main  armée  pour 
fatisfaire  l'ambition  de  quelques  partîcd- 
liers.    Depuis  ce  tems  les  loix  cédèrent  à 
la  vioFence:  le  plus  puiflant  devint  le  maî- 
tre: les  diflenfîons  civiles,  qui  jufques-là 
s'étoîent  terminées  par  des  traités  pacifi- 
ques, ne  furent  plus  décidées  que  par  U 

voie 
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voie  des  armes  :  &  comme  les  mauvais 
e&ehaples  vont  toujours  en  crolflant  «  on 
vit  bientôt  le  fang  des  cltoiens  couler  à 
grands  âots  dans  Rome ,  &  les  armées  Ko- 
malnes- marcher  enfeignes  deploiées  les  a* 
fies  contre  les  autres» 

2.  Marias    et    Sylla,. 

Mariu3  &  Sylla,  nés  tous  deux  ar 
vecles  plus  rares  qualités,  montrèrent  à 
quels  excès  de  fureur  &  de  cruauté  fe  peut 
porter  Tambition  ,  quand  elle  n'eft  point 
retenue  dans  de  juftes  bornes  par  des  feft- 
timens  d'honneur  &  de  probité ,  &  par  l'ar 
mour  du  bien  public.  Rien ,  ce  femble ,  de 
ce  ^ui  fait  les  grands  hommes  ne  leurman* 
quoit. 

Le  défaut  de  naiflànce  d'ans  Marîus  é-  Saîluft. 
toit  couvert  par  les  plus  grandes  vertus»  ^«//^7« 
Accoutumé  dès  l'enfance  à  une  vie  dure,«^*^' 
k  nourri  enfuite ,  non  dans  l'étude  des 
lettres  Grecques,  ni  dans  la  délicateflfe  de 
Rome,,  maïs  dans  les  pénibles  exercices  de 
la  guerre,;  il.faiHt  bientôt  la  fcience  de 
Tart  militaire  >  &  la  porta  auffi  loin  que 
perfonne  eût  jamais  fait.    Capable  desplus 
grandes  éntreprifes  dans  la  guerre ,  mo- 
déré dans  fa  conduite  particulière,  infini- 
ment éloigné  de  la  volupté  &  de  l'avarice^i 
il  n'avoît  d'autre  paffion  que  celle  de  la 
gloire.    Il  fe  conduifit  de  telle  forte  dan^ 
toutes  les  charges  qu'il  exerça,  qu'il  parut 
toujours  digne  d'en  obtenir  de  plus  conG- 
déi;sibie$.   Le  reAedeïa  vierépooditàde 
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C  beaux  commencement.  Plufieurs  Coi- 
fulats  qui  lui  furent  déférés  de  fuite  ,' là 
guerre  de  Jugurtha  heureufement  termi- 
née ^  des  armées  innombrables  de  Barba- 
res qui  venoient  fondre  fur  ritalîc  tail- 
lées en  pièces  dans  deux  combats,  oà  II 
y  en  eut  plus  de  trois  cens  mille  tués  ou 
pris,  montrent  ce  qu'étoit  Mariiis. 
.  Sylla,  quoique  d'un  caraftere  tout  diffé- 
rent, ne  lui  céda  en  rien.  Il  étoit  de  fa- 
mille Patricienne,  &  avoit  été  parfaite- 
ment inftruit  dans  l'étude  des  belles-let- 
tres. Il  avoit  le  cœur  çrand.  Il  aimoit 
lesplaiflrs,  mais  il  aimoit  encore  plus  la 
gloire.  Les  délices  rempliflbient  les  mo- 
mens  de.loiGr  qu*il  pouvoit  avoir,  fans 
pourtant  que  jamais  elles  retardaflTent  Tex- 
pédition  des  affaires.  Il  étoit  éloquent; 
d*up  efprit  fin,  ami  commode, d*un  fec're| 
.&  d*une  dîffimulation  impénétrables,  tou- 
jours prêt  à  donner,  &  fur-tout  prodigue  d'ar- 
gent. Quoiqu'avant  les  guerres  civiles  on 
pût  le  regarder  comme  le  plus  fortuné  des 
Romains,  jamais  fon  mérite  ne  parut  au 
defibus  de  fa  fortune,  &  Ton  ne  peut  dire 
s*îl  fut  plus  heureux  que  brave.  Quelles 
preuves  de  courage,  de  hardieffe,  de  pru- 
dence, d'habilete  ne  donna-t-U  point  dans 
toutes  les  guerres  dont  il  fut  chargé,  & 
fùr-tout  dans  celle  ou'il  eut  à  foutenir  con^ 
tre  Mithridate  le  plus  redoutable  ennemi 
des  Romains! 

Voilà  certainement  de  grands  hommcSf 
&  bien  .dignes  d'eftime ,  s'il  faloit  juger  de 
la  grandeur  &  de  la  gloire  par  les  âifiblt^ 

pai 
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MT  les  tâlens ,  par  les  ad^ons  éclatantes, 
mais  c*ert  ici  qu'o»  peut  toucher  au 
doigt  cette  vérité  que  j'ai  tScbé  d'éta- 
blir dans  le  volume  précédent ,  que  Thont- 
me  eft  par  le  cœur  tout  ce  qu'il  eft .  & 
QQe  le  défaut  de  droiture  &  de  probité  ne 
ie  peut  couvrir  par  les  qualités  les  plus 
brillantes. 

Quel  honteux  pcrfonnage  ie  de/îr  vio- 
lent d'obtenir  le  confulat  fit -il  faire  d'à* 
bord  à  Marins!  Parce  que  Metellus,  fogs 

2oi  il  fervoit  en  qualité  de  Lieutenant , 
^mbloit  improuver  ce  deflein ,  piqué  vi- 
vement contre  lui  >  &  ne  conAiltant  plus 
que  fon  reHentiment  &  fon  ambition ,  il 
travailla  d'abord  fecrettement  à  le  décrier 
éans  refprit  des  foldats  ;  &  devenu  bien- 
tôt l'ennemi  déclaré  &  le  calomniateur  de 
fon  Général,  il  vint  à  bout  par  ces  voies 
indignes  de  le  fupplanter ,  &  de  fe  fai- 
re nommer  en  fa  place  pour  terminer  la 
guerre  contre  Jugurtha.  Il  n'en  eut  pour- 
tant pas  toute  la  gloire.  Sylla  fon  Quef- 
teur  j  entre  les  mains  de  qui  Jugurtha  fiit 
remis,  lui  en  enleva  une  grande  partie;  & 
fier  d'un  événement  qui  lui  étoit  fî  glo- 
rieux, il  en  fit  graver  l'image  fur  un  an- 
neau dont  il  fe  fervit  toujours  pour  ca- 
chet: ce  qui  caufa  un  dépit  mortel  2i  Ma» 
tins  ,  &  tut  la  première  fource  de  leurs 
divifions. 

'-   Paterculus  peint  merveîlieuiement   en  n^.z 
trois  mots  le  caraftere  de  Marius.    Ce-  "• 
toit,  dit- il,  un  homme  avide  &  iniatiable 
de  gloire  9  violent  dans  Tes  defirs  >  &  dé* 
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voie  d'ane  ambition  inquiette:  ImmoJict^ 

gloriéty  infafiabilisj  imfottns  ^  fcmferqut  inr 

Îfuiaus.    Afpiraat  à  un   ûxieme  Confii- 
at ,  il  n*y  eut  point  de  bafTelTe  qu'il  ne 
fît  devant  le  peuple,  point  de  voie  in- 
digne &  criminelle  qu*il  n'emploiât ,  juf 
a  Gismàs  qu'à  s'aflocier  deux  citoiens  a  les  plus  fcé- 
€)•  Sstmr-   lérats  qui  fuflènt  dans  la  ville ,  pour  écar- 
*b*c^/î  ie  ^^^  ^^  Confulàt  Metellus  b  l'un    de  fcs 
même  dou  compéciteurs  y  le  plus  homme  de  bien  de 
u  M  fié     la  République;  &  il  alla  jufqu'à  le  faire 
^^*^    exiler,  n'épargnant  pour  cela  ni  le  mea- 
pMrmfam.   ^^gg^  ni  le  parjure  tj  qui,  félon  lui,Csû-. 
fbient  partie  du  mérite,  ScdeTbabiletédes 
gvands  hommes. 

A  quels  tourmens  un  ambitieux  n'eQ-il 

point  livré  !  Tant  d'honneurs  accumulés 

fur  la  tête  de  Marîus ,   ûx  confulats  qpi 

2J!^^  ^"î  furent  déférés  de  fuite  ,  c  (ce  qui  é- 

"i^jl?    toit  fans  exemple)  des  richeflcs  immenfes 

nén  etare  acquifes  en  aflfez  peu  de  tems  ,des  vifld- 

èf^r^  res  fans  nombre  &  fur  toutes  fortes  d*en- 

2^-^'     nemîs,  plufieurs  triomphes  plus  glorieux 

les  uns  que  les  autres  :  tout  cet  amas  de 

grandeurs  &  de  profpérltés  ne  faifoit  plus 

qu'une  impreffion  légère  fur  le  cœur  de 

cet  ambitieux,  au-lieuquela  gloire  naiA 

faute  de  Sylla  qui  alloit  toujours  en  croiP- 

iânt,  le  bruloit  au  dedans  de  lui-mêiQe^ 

le  dévoroit  de  chagrins ,  &  le  tourmen-^ 

toit  comme  un  forcené. 

Ce 
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Ce  qui  réveilla  fa  jaloufle ,  fut  le  choix  Pht- 
d'un  Général  pour  aller  tenir  ^ête  à  Mi-*''*»^ 
thridate.  U  ne  put  foufTrir  que  ce  con^ 
mandement  fût  donné  à  fon  rival.  Quoi* 
'  qu'ulë  de  fatigues ,  àf&ibli  par  l'âge ,  &de* 
[  venu  très  pefant  »  il  fit  un  edbrt  pour 
paroitre  au  Champ  de  Mars  parmi  les 
jeunes  gens  qui  s'y  exerçoient  à  la  courr 
fe  des  chevaux,  &  à  ndre  des  armes: 
fpe^cle  qui  faifoit  pitié  a  toutes  les  perfon- 
nés  fenféest    On  ne  pouvoit  comprendre 

Ï 'à l'âge  où  il  étoit, après  tant  de  triomphes 
tant  de  gloire,  il  pût  encore  fonger  à 
aller  en  CaçpadoceSc  à  l'extrémité  du  Pont 
Euxin  ,  traîner  les  relies  de  fa  vieillejâfe , 
&  combattre  contre  les  Satrapes  de  Mîthri- 
date.  Cependant  il  fut  nommé  par  le  peu« 
pie  pour xommander  dans  cette  guerre, 
&  Sylla  obligé  de  prendre  la  fuite,  pour 
mettre  fa  vie  en  fureté. 

Mais  Sylla  revint  bientôt  à  Rome  à 
la  tête  d'une  armée  nombreufe.  Marias, 
après  une  foible  réfiftance,  fe  vit  à  fon 
tour  contraint  de  fuir.  *  Sa  tête  fut  mife  à 

Erix,  &  le  Tribun  Sulpitius  égorgé.  Syl- 
i,  fans  s'arrêter  plus  lonçtems  à  Rome, 
marcha  droit  contre  Mithridate ,  bien  (ûr 
que  les  viîioires  qu'il  remporteroît  contre 
un  ennemi  fi  formidable,  fervîroient  plus 
que  toute  autre  chofe  à  affermir  fon  autorité. 
L'abfence  de  Sylla  donna  lieu  à  Ma- 
rins de  revenir.  Il  avoit  efluié  d'étran- 
ges avantures,  obligé  de  fuir  en  tremblant 
de  ville  en  ville ,  de  ie  cacher  tantôt  dans 
des  forêts ,  tantôt  dans  le.  fond  d'un  marais; 
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,  Son    entrée  dans   Rome  fut  fuivie  da 
'meurtre  d'un  nombre  infini  de  citoiehs, 
&  de  ce  (jii'il  7  avoit  dans  la  ville  de  flus 
gens  de  bien  attachés  au  ^arti  de  SyUa* 

Cependant  le  bruit  fe*  répandit  queSyl- 
la,  aiànt  terminé  la  guerre  contre  Mithri* 
date,  revenoît  à  Rome  avec  une  grofle  ar* 
mée.  Marius,  qui  s'étoit  fait  nommer 
Conful  pour  la  feptieme  fols,  fut  tellement 
alLarmé  de  cette  nouvelle,  qu*il  en  perdit 
le  fommeil,  &  tomba  dans  une  maladie 
dont  il  mourut  bientôt  après.  On  dit  que 
dans  les  délires ,  qui  ne  le  quittèrent  point, 
il  jettoit  des  cris,  &  faifoit  des  geftes com- 
me s'il  eût  combattu  contre  Mithridate, 
*  tantfon  envie  de  commander,  &  fa  ja- 
loufie  naturelle,  avoient  profondément 
imprimé  dans  fon  cœur  une  forte  &  vio« 
lente  paffion  d'avoir  cette  guerre  à  con- 
duire. 

La  cmauté  de  Marins  ne  parut  tien  en 
comparaifon  de  celles  qu'on  vit  enfoite 
exercer  à  Sylla,  Il -remplit  Rome  demeifr- 
tres  fans  fin  &  fans  mefure.  Le  fang  des 
citoiens  ne  lui  coutoit  rien.  U  en  profcri* 
Vit  à  diâërentes  reprifes  un  très-grand  nom* 
bre,  avec  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
âuroient  reçu  chez*  eux  ou  fauve  un  proir 
<:rit,  fans  excepter  celui  qui  auroit  lauvé 
on  frère  ,  un  fils,  un  peré  ;  &  propofant 
m8me  une  récompenfe pour  l'homicide, fût- 
ce 

.    ^   O.fÊ90  ^0^  *^^f.  «^ .  iWrdl^tf^vSvT^S   cVe  ^Z- 
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ce  un  eiclave  qui  eût  tué  Ton  maitre,  oa 
on  fils  qui  eût  égorgé  fon  propre  père. 
La  mort  des  profcritsétoit  fuiviede  la  coo- 
fiication  de  leurs  biens.  *  Ainfi  Tayarice 
donna  lieu  à  la  cruauté:  les  richefles  de- 
vinrent un  crime,  chacun  paroiflknt  cri- 
minel à  proportion  des  biens  qu'il  poflë- 
doit)  qui  faifoient  en  même  tems  le  dan- 
ger des  riches  «  &  la  récompenfe  des  meur- 
triers. Sylla  le  nomma  &  fe  déclara  iui- 
iDfime  Didlateur,  dignité  ^ui  depuis  fix* 
vingts  ans  étoit  inconnue  a  Rome.  Il  fe 
fit  donner  une  abolition  générale  de  tout 
le  paflK,  &  un  plein  pouvoir  pour  Tavenir 
de  faire  mourir  les  citoiens  à  fa  volonté  y 
de  confilquer  les  biens ,  de  dillribuer  les 
terres^  de  ruïnerdes  villes,  d'en  bâtir  d'au- 
tres, d'ôter  les  roiaumes,  &  de  les*  don- 
ner a  qui  il  voudroit. 

Mais ,  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre  9 
c*eft  qu'après  avoir  fait  mourir  tant  de  mil- 
liers d'hommes ,  -après  avoir  introduit  digms 
la  République  des  nouveautés  fl  étranges 
&  des  changemens  fi  inouïs ,  il  ofa  fe  dé* 
mettre  de  la  Didlature  pour  vivre  en  fim- 
ple  particulier ,  &  qu'il  termina  fes  jours 
dans  fon  lit ,  fans  que  parmi  tant  de  çi- 
iciens  dont  il  avqit  Éait  égorger  les  pères , 
ou  les  frères,  ou  les  enfans,  il  s'en  trou- 
vât aucun  qui  entreprît  d'attenter  à  fk  vie. 

La 

^  Id  qnoqneacceffityUt  locnplet    fiecet   noeens  . 

&vid«    cauUfli     tTvitia  fuiqite    qatfqae    pedcnli 

pn^et,  &  modut  cul-  meccet  fcnet*  VklLPêUnm 

p«  ex  poctinîx  modo  con-  Ui%  2«  ««  ^» 
iitBtf<titt,.gc  qatfniifec  t 
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-  La  divine  Juflice  s'en  étoit  réfervé  la  pu- 
nition. Elle  le  frapa  d'une  horrible  mala- 
die, &  le  livra  en  proie  à  une  hontéufe  & 
crueUe  vermine,  qui  reoaifTant  fans  cefTe 
de  fes  clairs  corrompues,  fans  que  rien 
en  pût  arrêter  la  fource.intariflàble,  &in- 
fedtant  toute  la  maifoti  d'une  infupporta- 
ble  odeur ,  le  fit  enfin  périr  miférable* 
ment.  .      -  ■  ; 

Marins  &  Sylla  nous  montrent  combien 

feuvent  être  funeftes  les  fuites  d'une  am*^ 
ition  mal  réglée.  On  eft  moins  étonné 
que  Marins,  qui  avoit  toujours  eu  dans 
l'humeur  quelque  chofe  de  dur,  d*auftere, 

Hff,  &  de  farouche,  hirtus  afque  horridus^  qui 
étoit  fans  étude,  fans  éducation,  fans  pq- 
litefle  ;  ait  porté  la  vengeance  &  la  cruan- 
té  auffi  loin  qu'on  l'a  vu.  Mais  dé  tels 
excès  font    prefque  incroitbles.  danis  un 

^ânSil  If^^^^  ^^  caraftere  de  Sylla  ,  qui  avoit 
'^'toujours  paru  doux,  humain,  téqdre,  ca* 
jpable  de«pitié  pour  le  malheur  des  autres 
jufqu'à  verfer  des  larmes:  qui  dès  fa  jeu- 
nèfle  avoit  aimé  la  joie  &  les  plaifir^;  & 
qui  avoit  ufé  d'abord  de  iâ  fortune,  avec 
tant  de  fagefTe  &  de  modération.  -  Sèix>it-r 
ce ,  demande  Plutarque ,.  un  changement  de 
naturel  &  de  mœurs,  caufé  par  de.  grands 
Jionneurs  &  de  grandes  profpérités  ;  ba 
plutôt  un  fimple  dévelopement  d'aune  dé- 
j)ravation  cachée  dans  le  fond  du  cœur, 
a  laquelle  le  fouverain  pouvoir  donne  li- 
berté defe  nranifefter?  Quoi  qu'il  en  foitï 
il  faut  conclure  que  l'ambition,  quand  it 
s'agit  d'écaftër  ûh  rivjîl ,  '  dJi  ca^e  de} 

crjr- 
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:rimes  les  plus  noirs ,  &  des  cruautés  les 
plus  inbamaines. 

Celle  de  Sylla  produifit  les  effets  les  plus 
fancttes  pendant  plufîeurs  fiecles.  Pofle- 
dé  par  une  paflîon  démefuréede  dominer, 
il  rat  le  premier  ,  qui ,  pour  gagner  l'af - 
feâion  des  troupes,  les  corrompît  par  les 
lâches  complaifances  qu'il  eut  pour  elles, 
&  par  les  largeffes  exceffives  qu*il  leur  fit. 
Il  leur  apprit  qu'elles  pou  voient  donner  des 
maîtres  a  l'Empire  :  &  c'eft  depuis  ce  pre- 
mier exemple  que  les  légions  s'accoutu*  * 
merent  à  regarder  comme  un  droit  qui  leur 
appartenoit,  à  l'exclufion  même  du  Sénat, 
de  difpofer  abfolument  de  l'Empire,  de  fai- 
re &  de  défaire  les  Empereurs  félon  leurs 
caprices,  fans  reibeâer  le  mérite  des  plus  '  ' 
grands  &  des  meilleurs  Princes.  ;f:/?.  -, . 

3.  C  £  s   A   R.     P  O  M   P  E'  E.  ':^l^'t'- 

Voici  deux  antres  ambitieux  ,  â*un' 
caraftere  tout  différent  des  premiers:  dont 
l'ambition,  couverte  &  foutenue  des  qua- 
lités les  plus  éclatantes ,  paroit  moins  digne 
de  blâme,  &  ne  fut  pas  cependant  moins 
pemicieufe  à  la  République. 

L'antiquité  n'a  rien  au  deffus  de  ces 
deux  grands  hommes,  fi  l'on  ne  confîde- 
re  que  leurs  vertus  guerrières ,  leurs  en- 
treprîfes,  leurs  viftoires,  qui  remplirent 
l'univers  de  la  gloire  de  leur  nom. 

Céfar,  en  moins  de  dix  ans  qu'il  fit  ^^^^^ 
guerre  dans  les  Gaules,  prit  de  force  plus    -' 
de  buit  cens  villes ,  domta  trois  cens  na- 
tions, 
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lions ,  combattit  à  diverfes  fois  en  bataille 
rangée  contre  trois  millions  d'ennemis, 
dont  il  en  tailla  en  pièces  un  million,  &en 
fit  un  million  de  prifonniers.    C*eft  pour- 

3uoi  un  hiftorien  dit  que  par  la  grandeur 
e  fes  vues,  par  la  rapidité  defes  conauè-  ' 
tes^  par  fon  courage  &  fon  intrépidité  oans 
les  dangers,  il  pouvoit  être  comparé  à 
Alexandre  le  Grand ,  mais  à  Alexandre 
exemt  des  excès  du  vin  &  de  la  colère: 
FMirt.liB.  Magnitudine  cçgîtarionumy  celerît^e  beUanJi% 
a.  flk  41*  patientia  fericuîorum ,  Magno  illi  JJexânJnf  > 
fcdfobrh  neque  iracundo  ,  fimilUmus.       . 

^rtCtmi.     Rien  n'égale  les  éloges  que  Cicéron  donr 
^ïeT  ne  en  mille  endroits  au  mérite  de  Pompée. 
iUfALn.    Dès  fa  jeuneflë  il  fe  fignala  par  de  gramda 
at.&4i.   commandemens ,  &  par  d'importantes  ex- 
péditions«    Il  eut  part  à  plus  de  combats^ 
que  ceux  de  fon  rang  &  de  fon  âge  tfont 
coutume  d'en  avoir  la.    U  remporta  au- 
tant de  triomphes ,  que  le  monde  a  de 
différentes  parties  ;  autant  de    viftoircs, 
qu'il  y  a  de  diverfes  fortes  de  guerres.  Le 
bonheur  &  le  courage  l'avoient   parrtout 
accompagné  avec  tant  de  conftance ,  qu*on 
peut  dire  ou'il  étoit  en  quelque  forte  élevé 
au  deflus  de  la,  condition  humaine.    Enfin 
toutes  les  vertus  morales,  la  probité, l'in- 
tégrité, le  defintèrejGTement ,  la  religion, 
l'avoient  rendu  infiniment  refpe(ftable  aux 
peuples  étrangers,   &  leur  avoient  fait 
croire  que  ce  qu'on  racontoit  de  la  verta 
'  ■  •     des  anciens  Romains,  n'étoit  point  une  fa- 
ble ni  une  fidlion. 
Otez  à  cci  deux  rivaux  l'ambition  •  & 

fttb- 
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fiihftituez-y  un  véritable  amour  de  la  pa- 
trie; je  le  répète ,  Tantiquité  n*a  point  eu 
de  plus  grands  hommes.  Mais  Tun  ne 
Pouvoit  fouffirir  de  fupérieur,  ni  l'autre 
fégal.  Pompée,  dit  un  hiftorien,  étoit 
acmt  de  prefque  tous  les  défauts ,  fi  ce  ^5^»^ 
n'en  étoit  pas  un  des  plus  grands  de  ne  «.  29.  ' 

Savoir  fouffrir ,  étant  né  dans  une  ville 
re  &  maitrefie  des  nations ,  où  de  droit 
tous  les  citoiens  étoient  égaux ,  de  ne  pou- 
voir fouflfrir  qu'aucun  réealât  en  dignité  Cu.  RB.  i« 
&  eh  puifTance.  Et  Céfar,  voulant  à  ^^•«••*' 
quelque  prix  oue  ce  fût  dominer  &  être 
le  maître ,  répetoit  fans  ceflfe  des  vers  d*£u- 
qnde  qui  inunuent  que  pour  monter  fur  le 
tioneles  plus  grands  crimes  ne  doivent 
ôen  coûter: 

Nam  û  Tiolândum  eft  jus ,  .regaandi  gratût 
Violandom  cft  ;  aliis  rcbus  pîetacem  <:olap. 

Pstert,  Uk. 

.  Le  Triumvirat  formé  entre  Pompée, Ce-  »•  «•  +♦• 
^k^&  CrafTus,  uniquement  pour  leurs  in- 
térêts particuliers,  &  qui  entraîna  leurruï- 
ne  au(C  bien  que  celle  de  la  Républiaue, 
montre  ce  qu'il  faut  penfer  de  la  probité  Ge.nb.  s. 
fi  vantée  du  grand  Pompée.    Il  alla  plus  ^^#"'»** 
loin,  &  pour  affermir  fa  puiflance,  il  ne 
rougît  point  de  prendre    Céfar  pcHir  fon 
beau-pere,  adoptant  par  cette  alliance  tou- 
tes fes  vues  &  tous  fes  defleins  criminels,      p/^u. 
dont  il  connoifToit  Tinjudice  mieux  qu'un  p^f*, 
autre.    Aufli  Caton ,   répondant  à  ceux 
qui  dîfoient  que  les  différends  furvenus  en- 
tre Pompée  &  Céfar  avoient  ruïné  la  Rér 
blique:  Non,  dit*il,  mais  Uur  union*      Ca« 
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Caton  ne  s'y  étoît  point  trompé.    Il  a- 
Toît  prévu  tout  ce  qui  arriva.    Ln  vdiant  ; 
toutes  les  loix  renverfées,  Tautorité  du  Se*  * 
nat  méprifée,  le  peuple  corrompu  par  les 
largefles  des  grands  ^  les  preimeres  ichar* 
ges  de  la  République   vendues  publique*^ 
ment  à  prix  d'argent ,  au  fu  &  du  coo* 
fcntement  même  de  Pompée ,  il  ne  cefTdt 
d'avertir   le  Sénat  &  le  peuple  qu'ils  tr»» 
vailloient  eux-mêmes  à  fe  donner  un  maî- 
tre, &  à  fe  dépouUlei  du  plus  précieux  de 
leurs  biens,  qui  étoit  la  liberté. 
'  La  chofe  arriva  comme  il  Tavoit  pré- 
dit.   On  vit  enfin  éclater  la  difcorde.  Les 
deux  partis  prirent  les  armes.  *  L'un  par 
joifloit  avoir  pour  lui  la  jHfUce,  l'autre 
avoit  la  force.    Là  les  prétextes  étoient 
ipécieux  ,  ici  les  mefures  prifes  plus  %e<« 
ment.    Pompée  avoit  pour  lui  l'autoritedu 
Sénat,  Céfar  comptât  fur  la  valeur  de 
•  fes   foldats.    Le  pani  que  prit  Pompée 
d'abandonner   Rome  &  l'Italie ,  rabattit 
beaucoup  de  Teltime  qu'on  avoit  conçue  - 
de  fon  mérite. 

Le  fuccès  de  cette  guerre .  civile  fut  tel 
que  tout  le  monde  fait  Après  beaucoup  ^ 
de  fane  répandu,  &  le  plus  pur  fang  delà 
République ,  Céfar  demeura  le  maitre ,  & 
^s'attribua  une  putfTance  fouveraine,  \  la- 
quelle, pour  affouvir  fon  ambition,  il 
ne  manquoit  que  le  diadème ,  &  le  titre 

de 

.  ^  Atterias   ducis   caufa  tia.    Fompeium    Senatoi- 

melioc    videbatur»    alce-  auéèoriras ,  Cacraiem  mili- 

dus  erat  firmioi.  Hic  om-  tum  arniavit   fidacia.  F(»^ 

Bia  fpecii^â  ;  UUc  Tilen-  tere.  U^.  t.  n.  ^»* 
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de  Roi ,  qu'il  eflkia  en- vain  pluGeurs  fois 
nr  fes  enûflàires  de  fe  faire  accorder. 
C'eft  ce  qui  bâta  fa  mort  9  &  qui  ,  par  un 
dernier  eâbrt  delà  liberté  expirante,  arma 
tODtre  lui  Iq$  mains  de  fes  meilleurs  amis, 
ft  de  ceux  qu'il  avoit  le  plus  comblés  de 
Uenifaits.  On  regarda  comme  un  effet  de 
k  vengeance  divine,  de  ce  que  cet  ufur- 

Eeur ,  qui  après  s'ètic  fervi  du  crédit  de 
japée  pour  établir  fa  tyrannie  Tavoit 
fiût  périr,  étoit  tombé  mort  &  percé  de 
coBps.aux  pies  de  la  (latue  de  ce  même 
Pompée. 

f.LE      JEUNE      OCTAVIUS. 

Les  choses  en  étoient  venues  dans 
la  République  Romaine  à  ce  point  de  des- 
ordre &  de  confuilon  dont  parle  Polybe, 
où  l'unique  remède  des  maux  préfens  efl 
raatorité  fouveraine  d'un  homme  puiflknt^ 
feule  capable  de  rétablir  l'ordre  &  la  rè- 
gle. Le  jeune  Oftavîus  fut  cet  homme , 
oeftiné  pour  introduire  une  nouvelle  for- 
me de  gouvernement.  Il  étoit  fils  de  la 
nièce  de  Jule  Céfar ,  qui  l'avoit  adopté  & 
déclaré  fon  héritier  par  fon  teftament ,  & 
il  n'avoit  pas  encore  alors  vingt  ans  ac- 
complis. Dès  qu'il  eut  appris  fa  mort,  il 
fe  rendit  à  Rome ,  prit  le  nom  de  Céfar  , 
diftribua  aux  citoiens  tout  l'argent  que  le 
défunt  lui  avoit  laiflTé,  &  par- là  fe  fat  un 
puiflTant  i«rti  contre  Antoine  qui  afpiroit 
a  la  domination. 

Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  plus  à 

éle- 
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élever  le  jeune  Céfar.    Qu'il  me  (bit  pcr-  i 
mis  d'espofer  ici  avec  quelque  étendue  la  i 
part  qu'eut  Cicéron  à  ce  grand  événement. 
J'ai  taché  dans  le  fécond  Tome  de  dcaner 
quelque  idée  de  fon  génie  &  de  fon  élo- 
quence :  il  ne  fera  peut-être  pas  hon  cte». 
propos  de  le  montrer  maintenant  coimne 
politique  &  comme  homme  d'Etat.  Ud  An* 
teur ,  (]ui  ne  fort  prefque  jamais  des  maini 
de  la  jeunefTe,  mérite  d'en  être  oMiQade 
toute  manière. 

Cicéron  étolt  alors  tout-puiflànt  dini  tt 
République.  Tous  les  yeux  étoieot  tour- 
nés fur  lui ,  comme  fur  le  plus  fort  appui 
&  le  plus  ferme  défenfeur  de  la  liberté. 
Sa  haine  contre  Antoine,  dont  il  avoit 
tout  à  craindre)  contribua  beaucoup  i  le 
faire  pancher  du  côté  d'Oftavius:  mais  il 
ÂWr.  Gt.  s'attacha  aufTi  à  lui,  dit  Plutarque,  par  un 
mouvement  fecret  de  vanité  &  d'ambition^ 
dans  l'efpérance  que  les  armes  dé  ce  jeune 
homme  aflQreroient  &  augmenteroient  fa 
puiflance  &  fon  autorité  dans  le  gouver- 
nement '  pour  le  bien  de  la  République. 

Ç'avoit  toujours  été  là  le  foible  de  Ci- 
céroh  ,  qiii  lui  fit  faire  tant  de  bafTefles 
à  regard  de  Céfar  depuis  fa  vi<floire,& 
qui  l'empêcha  même  de  fe  déner  de  Pompée 
comme  il  auroit  dû  faire ,  &  comme  on 
l'y  exhortoit  *  en  l'avertifTant  qu'il  ne  fa- 
loit  pas  toujours  compter  fur  fes  paroles  9 

^  Pompeias  folet  aliud  ut  non  appaieat  qaidcnp 
ftntirede  Icqai.-.ne^ueta-  piat.-  Mpift.  i.  Uh.  t.  êi 
mtn  tantum?alet  ûigenio,    FamiU 
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&  qu'il  étoit  aifé,  à  travers  Tes  beaux  dif- 
cours  9  de  découvrir  ce  qu'il  penfoit  &  ce 
ipiH  defiroit.    Mais  Cicéron  vouloit  être 
looé)  flaté,  confidéré  ,  emploie.    Un  élo- 
ge où  H  paroiflbit  quelque  réferve^  étoit 
capable,  finonde  le  brouiller,  du  moins  de 
le  refroidir,  à  l'égard  de  fes  meilleurs  a- 
mjj;  comme  -efTeoivement  cela  arriva  pat 
xaport  à  Brutus  >  *  qui  s'étoit  contenté 
dans  une  occafion  de  l'appeller  un  txcttttia 
CwfmL    Quoi  !  dit  Ciceron ,  un  eimemi 
{»arleroit*il  plus  fechement  >  Au  contraire 
OQ  ob^enoit  tout  de  lui  par  des  louanges 
&  des  carefTes.    Et  le  jeiine  Céfar  ne  les 
loi  épargna  point.    Il  le  combloit  d'hon* 
aètetes  &  de  âateries:  il  i'appelloit  fon  pè- 
re :  il  vouloit  dépendre  en  tout  de  lui ,  & 
ne  rten  faire  fans  fon  confeiL  Voilà  pour- 
quoi Cicéron ,  qui  étoit  extrêmement  vif 
dans  tout  ce  qu'il  prenoità  cœur,  f  l'exal* 
ta  fi  fort  dans  le  Sénat  &  devant  le  pneu* 
pie  ,  &  lui  fit  accorder  tant  de  privilè- 
ges, tant  de  difpenfes,  tant  d'honneurs  ex* 
traordinaires ,  en  relevant  au  defliis  des 
aâions  les  plus  glorieufes  le  courage  a- 

vcc 

^  *  Hic  antem  (  Brutus)  txs.  Tel  foditt poeri:  font 

ft  eriam  titbueie  multum  enim    u€tsL  tjus  immoc* 

»iki  pont ,  qaôd  fcripfe-  talltatis  »  non  attatit.  Mo.'*^ 

ût    optimum    confulenou  ta  raemîni ,  mnlta  smdm, 

Qois  enim  jejnniîis  dixit  molta  legi:  nihtl  taie  cog« 

teuntcof?  jUAu,  Itk,  12.  noTÎ,  &c.  PbiHp,  4.  n.  }• 

Sftfi.  ai.  Qai  nifi  in  hac  rep.  na* 

t  l<ando  ..  laudo  vos  «  tua  eflèt ,    remp.  fbeleit 

Qahitei,  cnm  |ntiiSmi8  Antonii    nnllam    hibts^ 

atiimis.   proiMotmini  no-  nni*  FMlip*  ?•  «•  5« 
mm  ciniffimi  ^Icfee^ 
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vec  lequel  il  s'étoit  oppofé  à  Antoine. 
Et  comme  les  gens  lenfés ,  qui  çntre- 
voioient  fans  doute  dans  le  jeune  Céfar  a- 
vec  beaucoup  de  mérite  un  grand  fonds 
d'ambition,  craignoient  que  des  dillipc-, 
tions  Cl  marquées  n'eulTent  des  fuîtes  Ê-^ 
cbeufes,  &  que  la  liberté  publique  n*eb, 

pbiifp.  s*  fouflMt:   Cicéron,  pour  les  raflîireribè  . 

H, so.su  cefToit  de  répéter  que  bien  loin  d*eh  dck-^ 
voir  prendre  aucune  allarme,  Jon  devpif 
au  contraire  tout  attendre  de  ce  jeune  boni- 
me,  dont  il  connoiflToit  à  fond  les  fenti-, 
timens,  &  pour  qui  il   n'y  avpît  rien  flc^ 
plus  cher  que  la  République,  rien  de  j^us  » 
refpeflable  que  l'autorité  du  Sénat,  rien, 
<[e  plus  précieux  que  l'eltima  des  gens  ^é  t 
bien,  rien  enfin  de  plus  doux  ni  de  plus 
iènfible  que  la  véritable  gloire. 

Brut.  Ep.     Brutus,  quoiqu'éloigné  de  Rome  &  du  . 

i.ûd  Ck,  centre  des  affaires,  lui  marquoit  les  mêmes 
craintes  &  les  mêmes  allarmes.  Il  luire- 
préfentoit  que  placé  dans  le  plus  haut  de« . 
gré  d'autorité  &  de  crédit  où  pût  être  un 
citoien  dans  une  ville  libre ,  &  oit  on  le 
voioit  avec  joie,  il  devenoit  en  quelque 
forte  refponfable  de  tous  les  évenemens  ,• 
que  pour  un  homme  comme  lui  les  bon- 
nes intentions  ne  fuffifoient  pas,  qu'elles 
dévoient  être  accompagnées  de  prudence  ; 
&  que  dans  la  conjonfture  préfente  le 
principal  effet  de  la  prudence  étoit  deroor 
dérer  les  honneurs  à  l'égard  de  ceux  qui 
rendoient -fervice  à  la  République,  le  Sé- 
nat ne  devant  }amais  rien  accorder  à  un 
particulier  qui  pût  devenir  pour  les  mal- 

iUr 


L'Histoire  Proi^aks.      i^j 

itenticHinés  un  [exemple  pernicieuK ,  ou 
kême  leur  fournir  des  armes  &  des  forces 
:mtre  TEtat. 

Cicéron  ne  connut  bien  la  fagefTe  &i'im^ 
(utance  de  ces  avis,  que  quand  le  jeune 
!âkr  commença  à  lui  échaper.  Il  fentit  Epifi.17. 
Ion  quel  poids  c*étoit  pour  lui  que  de  ^^rmum^ 
ttre  rendu  fa  caution  envers  la  Républi* 
Ky  &  il  appréhenda  de  fe  trouver  hors 
'état  de  lui  tenir  parole.  Ce  n'ell  pas 
ail  defefperât  encore  entièrement  ;  il 
raioiU  voir  de  la  refiburce  dans  fon  boa 
atniel:  mais  il  craignoit  la  légèreté  & 
\  flexibilité  de  fon  âge ,  &  il  redoutoit 
Doore  plus  cette  foule  de  flateurs  qui  ne 
effbiem  de  Tobféder ,  &  qui  travailLoient 
loi  renverfer  l'efprit  par  de  faufles  idées 
'iine  vaine  &  frivole  grandeur. 
Les  conjurés ,  à  la  tête  defquels  étoic 
tintas,  avoisnt  d'abord  été  comblés  de 
)Qanges  &  d'boçneurs;  &  le  jeune  Cé- 
ur  même,  en  pcxirfuivant  Antoine  corn* 
le  ennemi  de  la  République  9  avoit  paru  fe 
édarer  hautement  en  leur  faveur.  Mais 
nand  il  vit  fon  pouvoir  entièrement  affer* 
û)  il  ne  diffimula  plus ,  &  fe  démafqua. 
!e  changement  fit  une  peine  extrême  à 
Cicéron ,  qui  en  prévoioit  bien  les  fuites 
uîl  n'étoit  plus  en  état  d'empêcher.  II 
li  écrivit  à  ce  fujet  une  leure,  dans  la* 
oelle  il  imploroit  fa  protection  cour  les 
onjutés ,  mais  d'une  manière  qui  bleffa 
ivement  la  déticateffe  de  Brutus,  à  qui, 
le  concert  (ans  doute  avec  Cicéron ,  Attî- 
ns ,  leur  ami  commun  >  avoit  envoie  une 
Tf;wf  W%  I  co- 
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copie  de  cette  lettre.  Brutus  en  témoîgm 
fen  étonnement  &  fa  douleor  à  l'un  &  à 
l'autre  dans  deux  lettres  qui  niéritent  bien 
d'être  lues ,  &  qui  montrent  par  la  nobleP 
fe  &  la  grandeur  des  fentimens  qu'on  t 
voit,  que  c'en  avec  raifon  que  ce  géné- 
reux defenfeur  de  la  liberté  fut  appelle  le 
dernier  des  Romains.  J'efpere  qu'on  ne 
me  faura  pa«  mauvais  gré  fi  j'en  raporte  id 
quelques  traits. 
lÀh.  ipift.  Dans  celle  qui  eft  adreffêe  à  Qcéroi^ 
sd  Mna.  après  les  premiers  complimens  il  lui  ouvie 
^f*  »*•  fon  cœur  fur  la  manière  baile  &  rampain' 
te  dont  il  a  écrit  à  0(ftavius ,  qtri  ferait 
prévue  ibupçonner  que  Cicéron  croit  n'a- 
voir que  changé  de  maitre ,  &  non  fé- 
coué  le  joug  oe  la  domination.  On  né  lii 
JemanJey  lui  dites-vous  ,  O*  on  ifatteniii 
lui  qu* une  chofe^  qui  eft  quUl  veuille  Pr$eiger 
^  conferver  les  citoiens  qui  font  ejtimis  & 
chéris  des  gens  debien^  é^  du  peuple  Romain* 
Quoi!  nous  voilà  donc  à  la  difcrétiondX)G- 
tavius  !  &  s'il  ne  lui  plait  pas  de  nous  pro- 
téger, c'en  eft  fait  de  nous!  Il  vaudrwt 
mieux  cent  fois  mourir,  que  de  lui  être 
redevable  de  la  vie.  *  Je  ne  croi  point  les 
dieux  aflfez  ennemis  de  Rome,  pour  vcfCh 
loir  qu'on  demande  par  grâce  à  Oâaviai 

la 

*  Ego  médias  fidtiis  non  ranim.    Javat  emm  mtf- 

eziftimo  tam  omnes  deos  nificèloqui:  fle  cercèdecçt 

aveifos  eflè  àfalute  po^n-  «dveifùs  ipiorantes  qui 

li  Romani  ,   ut   Oaavios  '  pro  quoqae    timemfaiMa 

orandtts  fît  pro  falute  eu-  sut  à  quoqae  peccodBfll 

|a(qaam  civis.  non  dicam  fit. 
plo  iibexatorivns  oxbittci* 
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la  confcrvation  d'aucun  citoicn  ,  &  bien 
moins  encore  des  libérateurs  de  Tunivcrs: 
a  nous  convient  de  prendre  ce  ton  avec 
des  perfonnes  qui  ne  favent  ni  ce  qu'il  faut 
crdndre  pour  des  gens  d'un  certain  car^dlere, 
i^ce  qu^il  faut  demander  pour  eux,  &  à  quk 
Nes'agit-il  donc  plus  que  de  convenir  des 
conditions  de  la  fervitude ,  &  non  derepouf** 
fer  la  fervitude  même  ?  Qu'importe  que  ce 
Ibit  ou  Céfar ,  ou  Antoine ,  ou  Odlavius ,  qui  ^ 
domine  ^  N'avons-nous  pris  les  armes  que 
pour  changer  de  maitre,  &  non  pour  de- 

'  veidr  libres?  Les  dieux  m'arracheront  plu- 
tôt cent  fois  la  vie,  que  de  m'arsacher  la 
lâbhition  où  je  fuis  de  ne  point  fouffrir, 
je  ne  dis  pas  que  l'héritier  de  celui  que  j'ai 
taé  régné  en  fa  place,  mais  que  mon  père 
même,  s'il  revenoit  en  vie,  fe  rendit  le 

;  maitrc  des  loîx  &  du  Sénat.  Vous  fup- 
plîcz  pour  notre  fureté  &  pour  notre  re- 

;  tour  à  Rome.  Mais  croiez- vous  que  nous- 
(iffions  aucun  cas  ni  de  l'une  ni  de  Tautre , 
AI  les  faut  acheter  au  prix  de  l'honneur  & 

.    de  la  liberté  ?  *  Vivre  pour  moi ,  ce  fera  de 

^  me  trouver  éloigné  de  la  fervitude ,  &  de 
ceux  qui    n'en  font  point  ennemis.    Tout 

I    endroit  où  je  pourrai  être  libre ,  me  tîen- 

j   dra  lieu  de  Rome,  f  Gardez-vous  donc  bien 
à  l'avenir  de  me  recommander  ainfi  à  vo- 
tre 

*  Eco  v&b  longè  k  fet-  ne  te  auîdem  iprum ,  û 

•  ticatiDUS  abetOy  mîhîque  me  auclies.     Valde   caiè 

jodicâbo     efi*e    Romain  ,  arftimis  tôt  annos ,  quot 

obicam^ue   loconim  efle  ifta  ctas  recipit,  fi  prop* 

;     licëbir.  ter  eam  caufam  puero  iftî 

t  Me  ver5  pofthac  ne  fuppUcatuxus  es. 

comnendaveritCdàrltnoy 

Ix 
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tre  Céfaïi  &,  fi  vous  m'en  croîcz,  dé 
vous  y  recommander  vous-même.    Le  peà* 
d'années  qu'il  vous  refte  à  vivre ,  ne  mé-'- 
rite  pas  que  vous  faffiez  à  ce  jeune  homt-' 
me  des  fupplications  fi  baffes  &  fi  rampan- 
tes.   Pour  moi  je  fuis  bien  réfola  de  ut 
me  point  laiffer  entrainer  par  la  foibleflèni' 
par  la  défertion  des  autres.    Je  tenterai' 
tout,  j'entreprendrai  tout  9  pour  tirer  notre 
patrie  commune  de  la  fervitude  ;  *  &  je 
regarderai  avec  pitié  ceux  en  qui  ni  lent 
£ge  avancé,  ni  la  gloire  de  leurs  actions 
pafiëes ,  ni  l'exemple  de  couraee  que,  d'as- 
tres leur.donnent ,  ne  peuvent  diminnerlV 
mour  de  la  vie.  Si  le  fuccès  répond  à  nos 
vœux  &  à  la  judice  de  notre  canfe,  nous 
ferons  tous  contens.     Si  les  cbofes  todr» 
nent  autrement,  je  ne  m'en  jugerai  plu 
moins  heureux  :  car  je  croi  n'être  né,  & 
se  devoir  vivre ,  que  pour  défendre  &  dé- 
livrer mes  citoiens. 
Il  parle  d'une  manière  encore  plus  forte 
:iid.  Efift.  &  plus  libre  dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  At- 
'  ^'  ticus.    Je  conviens ,  lui  dit-il ,  que  Cîcé- 

ron,  dans  tout  ce  qu'il  a  faitj  a  eu  les 
meilleures  intentions  du  monde.  Personne 
ne  connoit  mieux  que  moi  fbn  s£k(tion 
&  fon  zèle  pour  la  République.  Mais  dans 
cette  occafion ,  dirai-je  qu'il  a  été  ou  peu 
clairvoiant ,  lui  qui  eft  fi  fage  :  oo  trop 
politique,  lui  qui  n'a  point  craint  pour  le 

fi- 

t  Ae  Teftri  mifetabor»   aL'ena  dulcedinem  vivea* 
ifnibtis  nec  stas,  iie<]ue   dl  jniaiKSC  potucût* 
kPBores ,    aeqiie    Tûttts 
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£dut  de  VEtatt  de  fe  faire  un  ennemi  d'An- 
toine? Ce  que  je  ikl,  c'efftiu'en  ména- 
glWit  trop  OAâvius ,  il  n*a  fait  que  nour- 
m  &  irriter  fa  cupidité  &  fon  audace.  Il 
le  vante  d'avoir  terminé,  fans  fortir  de 
ILooic»  la  guerre  contre  Antoine:  n*a-ce 
(1$  qne  pour  lui  donner  un  fucceflèur  > 
fe  Toa$  écris  ceci  avec  la  pins  vive  dou« 
Inr  :  mais  vous  avez  exigé  de  moi  que 
je  voas  parlaflè  avec  une  ouverture  de 
çoepr  entière.  Quelle  imprudence,  d'aller 
par  une  crainte  aveugle  au  devant  des 
ipaux  qa'on  appréhende,  &  qu*on  auroit 

rat'-êtrç  pa  éviter  !  *  Nous  craignons  trop 
mort ,  rexil ,  &  la  pauvreté.  U  femble 
qj\t  Cicéron  regarde  toutes  ces  chofei 
comme  les  derniers  des  malheurs:  &  pour- 
vu qu*il  trouve  des  perfonnes  qui  le  con- 
âderent  &  le  louent,  &  de  qui  il  obtien-- 
pe  ce  qu'il  fouhaite  ;  la  fervitude  ne  lui 
fiut  point  de  peur ,  [}our  peu  qu'elle  foit  ho- 
norable: G  pourtant  il  peut  7  avoir  quelque 
çhofe  d'honorable  dans  la  dernière  des  in- 
nmies,  accompagnée  en  même  tems  des 
miferies  les  plus  extrêmes.  Qdtavius 
9  beau  appeller  Ciceron  (on  père ,  paroi- 
tre  vouloir  dépendre  de  lui  en  tout,  lui 
dcmoer  des  louanges ,  le  combler  d'honnê- 
tetés: 

^   Mîmito    timemas  c^latur'ae  liodetati  (êr- 

moaem»  exiUam,  Ôcpau*  vitatenlt  honorificau  mo» 

pertatem.    Hsc  mihi  vi-  d6  ,    non  afpematux:  fi 

éentoc    Cîceconi    uttima  quicqaam  in  extrema  ac 

efle  in  malis  :  6c ,  dom  xmCettimz  contanielia  po» 

babeat  ï  qoibus  impenet  teft  hoaoxifictun  dk% 

^u«  fd^t  U  à  quibas  .         -    ^ 

I3 
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tetés;  on  verra  bientôt  les  effets  détruire 
ce  langage.  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  olus 
contraire  au  fens- commun  que  de  abn- 
çer  le  nom  de  père  à  celui  que  Ton  ne 
regarde  pas  comme  un  homme  libre }  Mais 
il  eft  aifé  de  voir  que  le'  bon  Ciceron  ne 
ipQgé  &  ne  travaille  qu'à  fe  rendre  Oâa- 
Yius  favorable.  *  Je  ne  fais  plus  anam 
cas  de  toute  fa  philofophiel  De  quel  bfih 
ge  lui .  font  ces  fentimens  fi  nobles  &  Il 
magnifiquj^s  dont  il  a  rempli  ks  livrés^^en 
pariant  de  la  mort ,  de  Texil ,  delà  pauvreté» 
aelafolide  gloire,  du  véritable  honneur  9  & 
du  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  la  liberté  de 
EL  patrie  >  t  QueCicéron  vive  dans  la  knjh 
xniffion  &  dans  la  fervitude ,  puifqu*il  ed 
eil  capable ,  &  çue  ni  fon  âge ,  ni  fesiligni-^' 
tés  y  ni  (es  aâions  paffées  ne  le  font  point 
rougir  de  prendre  un  tel  parti.  Pour  moi 
nulle  condition  de  la  fervitude,  qutique 
honorable  qu'elle  puiffe  paroître  ^  ne  m'cm^ 
péchera  de  déclarer  la  guerre  à  la  tyranniey 
aux  commandemens  accordés  contre  les 
xègles ,  à  la  domination  injufte ,  &  à 
toute  puidànce  qui  voudra  s'élever  au  def* 
fiis  des  loix.    Il  finit  fa  lettre  en  avouant» 

Îue  fans  rien  diminuer  de  fpn  amitié  pour 
l^icéron  >  il  ne  peut  pas  ne  point  rabattre 

beau- 

^  Ego  jtib  jam  ils  artU  pti>p«rtate  fcnpfit  copio- 

bus  nihil  tiibuo,  qitibus  fiffimè? 

icio  Ciceronem  inûiuâif-  -f  Vivat  hercule  Ctceto  % 

ilmom  tSé*    Qaid  enim  qui  poteft,  fuppkx&ob* 

illi  proHim  quxpio  libec-  noxius,  fi  neque  statis» 

tàtepaciiSy  qu«  de  dteni-  neque  honocum  »  nequo 

tace,  de  moite,   exifios  zecum  geâanus  pndett  , 
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beaucoup  de  reftime  qu'il  en  faifoit:  par- 
ce qu'il  ne  nous  ett,  pas  libre  de  juger  au- 
trement des  peribnnes  que  félon  l'idée  que 
flous  en  avons  conçue. 

Les  chofes  tournèrent  comme  Brutus  IV 
voit  prévu.  Le  jeune  Céfar  s'aperçut  bien- 
tôt que  les^  gens  de  bien^  tous  zélés  pour 
la  liberté,  fongeoient  à  relTerrer  fon  au- 
torité dan»^  les  juftes  bornes  d'un  pouvoir 
légitime:  li  apprit  auffi  que  Cicéron,  qui 
tvoit  de  la  peine  à  retenir  un  bon-mot ,, 
&  qui  fe  piquoit  d'exceller  en  raillerie; 
(dangereux  talent  pour  quiconque  gouver- 
ne! )  que  Cicéron ,  dis- je,  en  jouant  fur 
réquivoque  d'une  expreffion  Latine  qu'on, 
ae  ne  peut  fnre  fentir  en  François,  par- 
loir de  lui  comme  d'un  jeune  homme  qu'il 
fidoit  combler  de  louanges  &  d'honneurs ,  puis 

iten  défaire  :  laudanJum  aioUfcentem  ,  ornanr  Eplft.  i 
émytoUendunu  Mais  il  fut  bien  dire  qu'il  ^^«^o-^ 
donneroit  bon  ordre- que  cela  n'arrivât  pas  i**^'^ 

fi  non  ejji  càmmjfurum  ut  tolli  foj/it.  . 

Il  y  pourvut,  en  effet ,  &  s'étant  déda- 
le tout  d  un  coup  contre  les  conjurés ,  il 
lés  fit  appeller  en  jugement.  Alors  Céfar  y 
Lépidas,  &  Antoine,  s'étant  raccommo- 
dés f  &  aiant  fait  entre  eux  cette  fameufe 
ligue  û  connue  fous  le  nom  de  fécond 
Triumvirat,,  partagèrent  les  provinces ,  & 
firent  cette  horrible  profcription  de  plus 
de  deux  cens  des  plus  illuftres  citoiens  de 
Rome  ,  dont  ils  mirent  la  tête  à  prix.  On 
vit  ici  une  féconde  fois  combien  l'ambi- 
tion, dans  les  perfonnes  qui  paroiffent  du 
naturel  le  plqs  doux^.  elt  violente  &  oruel^ 
.  I4.  le 
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le  •  &  coTnsiecr  elle   éteint  dans  le*-  cœir 
tocr  {cnrîTixz-t  dlioniieDr  >  de  piobité,  de 
..«.  recœsoiiTaDce.    Céfar ,    pour  ptrvenûr  à 
tf.    (ts  âos ,  après  ose  fbibJe  &  mofle  léfiftan- 
cf ,  ûcrifia  à  ia  haine  d'Antoine  fon^Uan- 
^fecr ,  rarriran  de  fa  forcune^  en  un.iBt>t 
cdoi  qn'il  appeî)oit  ion  père.    Cdai  qhî 
pendant  tant  danoefes  avait  emploie  A^v^it: 
pocr  de'fêndre  les  intérêts  des  partioaU^ 
&  du  public,  moQnit  fans  tibaver  aOGio 
défenfeor. 
I         Qoel  fpeAade!  On  vit  la  tête  de  Cio)^ 
ion  placée  entre  fês  deoz  nains  (br  cot-* 
te  même   tribune    aax    harangues  9   cû 
comme  Conful,  &  depuis  en  qualité -de 
Confiilaiie,  il  avoit  tant  de  fois  £ût  en- 
tendre fa  voix  ;  &  où  cette  année-là  ne- 
me  il  avoit  déclame'  contre  Antoine  «vec 
une  éloquence  plus  qu'humaine,  &  desap* 
plaudiflemens  (ans  exemple»    Il  avoit  vécu 
fbixante  &  trois  ans,  &  fa  mort  auioit  tu 
ne  point  paroître  prématurée ,  fi  elle  n  a- 
voit  point  été  violente.    Son  génie  éclata 
également  &  par  les  ouvrages  qui  en  fu- 
rent le  firuit  9  &  par  les  honneurs  qui  en  fu- 
ient la  récompenfe.  Son  état  de  pralpénté 
qui  dura  longtems ,  fut  entremêle  d'épreu- 
ves fort  dures:  Uexil,  la  ruine  du  parti 
qu'il  avoit  embraffé ,  la  mort  d'une  fil* 
le  qu'il  .aimoit  tendrement ,   une    fin  ii 
tragique  &  fi  funefte.    De  tant  de  rudes 
coups,  la  mort  fut  le  feul  qu'il  foufTrit  en 
hcxnme  de  courage.     Après  tout,  fi  l'on 
veut  compenfer  le  bien  &  le  mal,  on  peut 
dire  que  ce  fut  yéritablemem  on  grand  per- 

ion- 
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ibimage  ,  d'une  vafte  étendue  de  génie  ^ 

3ui  mérité  l'admiration  de  tous  les  uedes: 
:  poar  le  louer  dignement ,  il  lui  ûiudieit 
un  autre  Cicéron. 

Saine  Auguftin,  en  parlant  de  cet  éve-  DtcM 
flement)  fait  remarquer  combien  les  vues  ^*'  ^• 
des.  bommes  les  plus  prudens  font  boméesi  '^'  '"** 
ft  combien  ils  font  peu.  clairyoians  dans 
ravenir.    Cicéron  avoit  embraflë   avec 
chaleur  le  parti  du  jeune  Céfar,  dansl'ef- 

Serance  de  furmonter  par  fpn  crédit  celui 
'Antoine  Ton  ennemi,  &  de  rétablir  par 
foo  moien  la  liberté:  &  c'eft  précifément 
tout  le  contraire  qui  arriva.  Ce  fut  ce 
jeune  homme  qui  le  livra  lui-même  à  la  fu* 
reor  d'Antoine,  &  qui  peu  de  tem«  après 
envahit  la  domination ,  &  fe  rendit  maî- 
tre dé  1«  République. 
-  Pour  reprendre  la  fuite  du  récit  &  le 
terminer»  Céfar délivré  de  fes  deux  rivaux 
par  :des  évencmens  qu'il  feroit  trop  long 
de  raporter  ici  •  fe  trouva  feul  maître  de 
tout  ce  qui  obâfloit  aux  Romains.  Alors  ^j^  ^ 
il  délibéra  avec  Agrippa  &  Mécène,  ft^ig^nt^ 

eus  intknes  amis ,  s'il  rétabliroit  la  Repu-  w  iA 
iqae  en  Ibn  ancienne  liberté  ,  en  remet- 
tant l'autorité  entre  les  mains  du  Sénat  & 
da  peuple;  ou  s'il  fe  maintiendroit  dans' la 

Biiflànce  ibuveraine.  Agrippa ,  quoiqu'il 
t  le  compagnon  de  fa  fortune,  &  rinaride 
fa  nièce,  lui  confeilla  le  premier.  Mécè- 
ne lui  représenta  par  beaucoup  de  râlions 
Îjue  l'Etat  ne  pouvoit  plus  fubfifter  que 
OQs  unMoparque;  qu'il  ne  pouvoit  lui- 

nâne  fc  âftoettre  it  fbn  autorité  iàos  être 


lih. 
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en  danger  de  fa  vie  ;  mais  qull  trouveroit 
fa  gloire  auffi  bien  oue  fa  fureté  dans  un 
gouvernement  iàzcùi  équitable.  Cé&rfe 
rendit  donc  à  ce  oemier  avisi  Op  tronvç 
dans  M.  de  ^aint  Evreinont:  un  ^rtrait 
de  fon  gouvernement  &  de  fon  çéme,  qui 
mérite  d'être  lu.  J'en  inférerai  ici  un  exr 
trait. 

,,  Après  la  tyfannie  du  Triumvirat.  jiS( 
^  la  defolation  qu'a  voit,  apporté  la  guerre 
y,  civile,  il  voulut  enfin  gouverner  par  la 
^  railbn  un  peuple  qu'il  avoit  affujetti  par 
),  la  force;  &  dégoûté  d'une  violence  où 
„  Tavoit  peut-être  obligé  ia  nécelfité  de  fes 
^  affaires,  il  fut  établir  une  heureufe  fu- 
9,  jettion,  plus  âoignée  de  laiërvitudeque 
91  de  l'ancienne  liberté. 

,,  Un  des  grands  foins  qu'il  eut  too^ 
if  jours,  fût  de  bien  faire  goûter  aux  Ro^ 
„  mains  le  bonheur  du  gouvernement  >  & 
„  de  leur  rendre,  autant  qu'il  put  ,  la 
^  domination  ihfenflble.  Ilrejettajufqu^aux 
„  noms  qui  pouvoient  déplaire,  &furtoa« 
„  tes  chofes  la  qualité  de  Didbiteur ,  détel^ 
„  tée  dans  Sylla ,  &  odieufe  en  Célâr  mé- 
,<,  nie. 

-  „  La  plupart  des*  gens  qui  s^éjevent  > 
„  prennent  de  nouveaux  titres  pourautori-* 
,,  fer  ^n  nouveau  pouvoir.  Il  voulut  ca- 
„  cher  une  puif&nce  nouvelle  Ibus  des 
^  noms  connus ,  &  fous  des  dignités  or* 
^)  dinaires.  Il  fe  fit  appeller  *  Empereur 
^  de  tems  entems,  pour  conferver  ion  au^ 

»  to. 

^  7/  tran/imt  àjês  fuc»    gu/U,  pt'sl  awit  re/u  aprét 
tfffeêrs  te  titfi  ^Emfereur^    U   flmmfi  JmtH  €Akt 
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,)  tonte  fur  les  légions.  Il  fe  fit  créer 
yy  Tnban  pour  difpoftr  du  peuple,  Prince 
^  du  Sénat  pour  le  gouvemen  Mais  quand 
^  il  léunit  en  fit  perfonne  tant  de  pouvoirs 
Y)  diffifiens  y  il  fe  chargea  auffi  de  divers 
n  foins  ;  &  il  devint  Thomme  des  années , 
n  du  peuple  Sç  du  Sénat  j  quand  il  s*en  ren^ 
n  dit.  le  maitre.  Encore  n*ufa-t-il  de  fon 
M  pouTOîr  que  pour  ôter  la  confudon  qui 
n  t'étoit  gliilée  en  toutes  chofes.  Il  remit 
),  le  peuple  dans  fes  droits, &  ne  retrancha 
))  que  les  brigues  aux  élevions  desMagiP 
))  trats.  Il  rendit  au  Sénat  fan  ancienne 
„  fplendeur,  après  en  avoir  banni  la  corr 
,9  rupttbn.  Car  il  fe  contenta  d'une  puif» 
>9.fance  tempérée,  qui  ne  lui  laiflbit  pas  là 
,9  liberté  de  faire  le  mal  :  mais  il  la  vou- 
y^  lut- abfolue,  quand  il  s'agit  d'impofej^âux 
),  autres  la  néceflîtéde  faire  le  biên.Âinj(i 
,>  le  peuple  ne  fut  moins  libre,  que  pour 
»  être  moins  fëditieux:  le  Sénat  ne  fut' 
n  moinS'  puillknt ,  que  pour  être  moins 
,)  injofte.  La  liberté  ne  perdit  que  les- 
n  maux  qu'elle  peut  caufer,  rien  du  bon-^ 
,,-heur  qu'elle  peut  produire. 
Il  eut  la  joie  de  voir,  dès  les  premiers  ^'^ ^'  77^ 

jours  de  fon  autorité  fouveraine,  le  ^^^^  ^'HdJ*^ 
pJe   de  JànHs- fermé  ,  ce  qui    ne;  fe  fai-^     •^' 
foit  que  lorfque  les  guerres  avoient  ceffé: 
dans  tout  l'Empire.    M.  de  Tillemont  re- - 
marque,  après  Eufebe,  que  leFils  deDieu< 
étant  près  de  fe  faire  homme  pour  nousap^- 
porter  du  ciel  la  paix  véritable  avec  Dieu  y. 
avec  nous-mêmes,  &  avec  les  autres  honr- 
mes ,  a  yo»lu  donner  en  mêime  tems  une  imar- 

16  fff^ 
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:e  de  cette  paix  intérieure  ,  en  établiflànt 
Jir  la  teire  ane  ;  paix  extérieure  &  liifi- 
ble.  Cette  paix  &  cette:  réuokm  d'un 
grand  nombre  it  ptovincçl:  eaune  même 
Tnonarchie,  étoit  tavorable  aux  defleinsde 
Dieu ,  parja  facilité  qu'elle  donnoit  aux  prér- 
dicateurs  de  PEvangile  de  paflër  de  pro- 
vince en  province  pour  porter  par-tout  la 
lumière  de  la  foi  :  &  les  ^peupes.  n'étant 
point  occupés  par  le  trouble  &  le  tumul- 
te des  guerres ,  écoutoient  avec  liberté  ce 
qu*on  leur  prêchoit,  &  Pembraflbient  a- 
vec  joie  lorfque  Dieu  ouvroit  leurs  ccsurs 
par  fa  grâce. 

.  C'eft  ain(i  que  Dieu ,  unique  arbitre  de 
lous  les  évenemens  humains ,  décide  Sen 
maître  du  fort  des  empires  )  en  prelcritia 
forme,  en  règle  les  limites,  en  marque  la 
durée ,  faifant  fervir  les  paffions  &  les  cri- 
mes mêmes  des  hommes  à  l'exécution:  de 
les  defleins  fur  le  genre  humain  pleins  de 
bonté  &  de  juftice  ;  &  que  par  les  reports 
cachés  d'une  fagefle  qu'on  ne  peut  trop  ad- 
inirer,  il  difpofe  de  loin,  &  fans  que  les 
bommes  s'en  aperçoivent ,  les  préparatifi 
^  la  grande  œuvre  à  laauelle  tout  le  reA 
te  fe  raporte  ,  qui  eft  1  établilTcmeût  de 
r£glifey  &  le  &lut  des  Elus. 


QUA- 


ao; 


QUATRIEME  PARTIE. 

DE    LA    FABLH 

■ 

ET 

DES    A  N  T  IQ^U  I  T  ES. 

IL  me  refte,  dans  cette  quatrième  Par- 
tie, à  parler  de  la  Fable  &  des  Ami- 
qoités.   Je  le  ferai  en  très  peu  de  mots.  ' 


CHAPITRE   PREMIER. 
De    la    Fabl.i. 

IL  n'y  a  gueres  de  matière ,  dans  ce 
qui  regarde  Tétude  des  belles- lettres  , 
3UÎ  foit  ni  d'un  plus  grand  ufage  que  celle 
ont  je  parie  ici  y  ni  plus  fiifceptiole  d'une 
profonde  érudition,  ni  plus  embarralTée 
d'épines  &  de  diflScultés.  Mon  deflfeia 
n'efl:  pas  de  percer  ces  obfcurités ,  ni  de 
les  éclaifcîr,  mais  feulement  d'exhorter  les 
jeunes  gens  à  ne  pas  négliger  une  étude» 
dont  ils  peuvent  retirer  beaucoup  dé  fruit. 

I  7  Pour 
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Pour  cela  je  me  bornerai  à  deux  réflexions, 

•  _  . ,_i_.^-._£    ..mbûmoa   .««■'«a  £,^».a.'   rv^A 


A  R  T I  CLE  P  R  E  M  LK  R. 

Dt  Vor'rgint  de  U  Fahle.> 

La  Fable,  qui  eft  un  mélange  &un 
compofé  de  faits  réels  &  de  menfonges  em*r 
beitis  &  ornés ,  eft  née  de  la  vérité,-  c'eft- 
à-dire  de  ITiiftoire  tant  facrée  que  profa* 
ne ,  dont  plafieurs  évenemens  ont  été  âlté^ 
rés  en  didfelrentes  nutnieres  &  en  difTereor 
tems  ,    fbît  par  les  opinions  populaires  i, 
foit  par  les'fidtions  poétiques. 
^m'uri     Je  dis  que  la  Fable  eft  née  en  partie  de 
l'-'^^rHiftoireîàinte,  &  c'eft-là  fa' première  & 
(Imlto  ^2t  principale  origine.   La  famille  de  Noé,, 
i  tit    inltruite  parfaitement  de  la  religion  par  ce 
fi9*r€   faint  Patriarche,  ïonferva  quelque  tems  le 
**•      culte  du  vrai  .pieu  4ans 'toute  fa  puretés- 
Mais  lorfôu'attrès  la^dçftrulflion  de  la  tour 
de Babelérle  fè  fut.iepar^e,  &  ou'elle  fe 
répandît  eq  dîfffererites  contrées,  la  diver-. 
fhé  de  langage  &  'de,  demeure  lut  bientôt 
faMe  de  raltératjph  do  culte.    La  vérité,. 
qui  jufoues-là  tfâvôît  été  confiée  qu'au  ca* 
nal  feurde  la  vivelyoix,  fujet  à  mille  va- 
riations, &  ijui  n^étoît  point  encore  fixée 
parrécrùuxe  gàrâienne  fûre  des  faitis;  la 

vé- 
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Térité)  di$-je>  s'obfcurcit  par.  un  nombre; 
infini  de  &bles ,  dont  les  dernières  augr^; 
[    inenterent  beaucoup  les  ténèbres  que  ie'sr 
plus  ancieqnçs  ;  avoient  d^ja.  répandues.-  ' 
La  tradition  dès  grands  principes  &  des 
grands,  évenemens. le  confefva  parmi  tous- 
les  peuples  ».  non  jfans^  quelque  mélange  de 
fifbons  ^  mais  avec  de&  traces  de  vérité  é- 
videntes  &  tout-à-fait  reconnoîflables: 
preuve  certaine  que  ces  i>euples  étoi^nt' 
tous  fortis  de  la  même  origine. 

De-ià  ce  fentiment^  répandu  chez  tous! 
les  peuples  ^  d'un  Dieu  Souverain,,  tout*, 
puiflant ,  maiti-e  &  créateur,  de  Tùni vers  :■ 
oCr  ce  ^li  en  ell  une  fuite ,,  de  la  néceffi-, 
té  d'un  culte  extérieur  par  des  cérémo^ 
nies  &  des  facrifices*.  De -là  le  confente- 
ment  unifbrme  &  général  fur  cer tains  fiûts: 
la  création  de  l'homme  par  les  mains  ae 
Dieu  même  ;.  fon  état  de  bonheur  &  d'in- 
nocence y.  marqué  par  le  ilecle  d'or ,   où 
la  terre ,  fans  être  arrofée  de  fes  fueurs , 
ni  cultivée  par  un  pémble  travail, lui  four-; 
niflblt  tout  e0  abondance  ;,  la  chute  du 
même  homme  ,  fource  de  tous  fes  mat* 
bears>  fui  vie  d'ua  déluge  de  crimes,  qui 
attira  celui  des  eaux  f.  le  genre  humain 
fauve  par  une  arche  qui  s'arrêta,  fur  une 
montagne  ;  8c  enfaite  la  propagation  d^ 
genre  humain  par  un  feul  homme  &  par 
fts  trois  fils» 

Mais  le  détail  des  adlions  particulière^ 
étant  moins  important ,  &  par  cette  raifon 
moins  connu ,  fut  bientôt  altéré  par  des  fai^ 

Ue&&:  des  fiâions^  comme  on  le  voitclâi^ 
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renient  dans  la  fam|IIe  même  de  Noé.  Com^ 
Ae  il  fut  perè  de  trois  etifaiis ,  &  qaé  les 
peuples  qui  en  jétoiem  defcendus  fe  té* 
pandirent  après  le  -déluge  dans*  le»  trois- 
diiSferentes  parties  de  là  terre  ;  cette  hiftoi* 
re  a  donne  liéa  à  la  fable  de  Saturne^ 
dont  les  troi^  enfans,  fi  on  en  croit  les 
poètes,  partagèrent  entre  eux  Tempiredu 
monde* 

Cham  eft  le  m^e  qu*Ammon,  tfcift-^à- 
dire  Jupiter.  Jdfhefr^  connu  fous  ce  nora 
dans  les  poètes ,  fm  auQî  adoré  fous  celui 
de  Neptune ,  parce  que  les  pays  maritimes 
lui  échurent.  La  poftérité  âe  Sem^  plus 
religieufe  dans  pludeurs  de  fes  defcendans^ 
a  laiflfé  fon  nom  dans  un  oubli ,  qui  Ta 
fait  prendre  pour  le  Dieu  des  morts  &  de 
l^oubli, 

'  Il  eft  aifé  de  voir  fur  qudi  eft  fondée 
I*hiftoke  icandâleufe  de  Saturne  >  traité  in* 
jurieufement  par  Tun  dte  fes  fils. 
'  Il  eft.aifé  ànlïî  de  comprendre  qoe  la  lî- 
ftence  des  Saturnales  venoit  d'une  mémoi* 
Te  peu  refpcftueufe  de  rivrejGTc  de  Satur- 
ne ,  c'eft-à-dîre  de  Noé. 

La  févère  punition  de  celui  qui  avoit 

vti  la  nudité  de  Noé,  a  laiflfé  parmi  les 

payens  la  mémoire  dé  Tindignation  de  Sa^ 

oan$Êêeh.taine^  qui,  fblon  CaÛimaque,  fit  une  loi 

é^am.  «^i  irrévocable,  que  quiconque  anroit  une  pa- 

)!!S^  témérité  à  l'égard  des  Dieux,  per- 

éx>it  auffi-tôt  la  vue. 

Quels  raporfs  ne  frouve-^t-on  point  entre 
Mpyib  &  BacclMis;  &  airû  de  beaucoup 

■  Voilà 
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Voilà  donc  certainement  une  des  four- 
ces  de  la  Fable  >  qui  eft  l'altération  des 
faits  &  des  évenemens  de  THillioire  fainte. 

L  £  M I  :n  I  s  T  E  R  £  des  Ançes  à  l'éçard  setênde 
deshçxzuoes,  en  a  été  une  âktre.    Dieu  j Aura  delà 
c^i  ayoït  ^flbcié  les  Anges  à  fa  nature  fpi-  ^f^^*  ^ 
ntuclle  ^  à  ion  intelûgericé ,  à  fon  immor ta-  XTf. 
lité ,  à  voulu  encore  \t%  aïTocier  à  iâ  pro- 
videoqs  dans  le  gouvernement  du  monde» 
ioit  en  ce  qui  concerne  la  nature  &  les 
élémens ,  fbit  en  ce  qui  a  raport  à  la  con- 
duite des  peuples.    Lxcriture  nous  parle  x*w.  ff.  .7; 
d'Aziges  qui  préddent  aux  eaux ,  aux  vents,  v.  i .  «.  t« 
aux  foudres,  aux  tonnerres,  aux  tremble-  "•  '•  J;^ 
mens  de  terre*   Elle  nous  en  montre  d'au-  \^     "* 
très,  qui  armés  d^une  épée  foudroiante  ra- 
vacent  toute  l'Egypte ,  font  périr  par  la 
peite  dans  Jérufalem  un  peuple  innombra- 
Dle ,  exterminent  Tarmée  d'un  Prince  im<-    - 

fie.    Il  y  eft  fait  auffi  mention  d'un  Ange  j^  ^^^ 
rince  &  protefteur  de  Tempire  dçs  Per-  ,<,.  v.  iV, 
fes  \  d'un  autre ,  Prince  de  celui  des  Grecs;  &  «i* 
de  l'Archange  Michael,  Prince  du  peuple 
de  Dieu.    Le  miniflere  extérieur  des  An- 
ges ell  auHi  ancien  que  le  monde ,  com- 
me on  le  voit  par  l'exemple  du  Chérubin 
placé  à  la  porte  du  Paradis  terreflre  pour 
en  garder  l'entrée, 

Noé ,  &  les  Patriarches ,  étoient  parfai- 
tement inAruits  de  cette  vérité  qui  les  in- 
tereflbit  très  vivement ,  &  ils  avoient  eu 
foin  fans  doute  d'en  inllruire  leurs  famil- 
les; qui  peu-à-peu  perdant  les  idées  plus 
pures  &  plus  fpirituelles  d'une  Divinité  ca- 
chée &  invifible  I  ne  furent  plus  attentif 

qu'aux 
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qu'aux  miniftres  de  Tes  bienfaits  &  die  fés 
vepgeances.  Il  a  pu  arriver  de-!à  que  les 
hommes  fe  foient  formé  i  idée  de  dieux, 
dont  les  uns,  préfidoient  aux  fruits  de  la 
terre,  d'autftsaux  fleuves  j  ceux-là  à  la 

Î guerre,  ceux-ci  à  la  paix,  &  ainddetout 
e  refte  ;  de  dieux,  dont  le  pouvoir  &  le 
miniftere  étoient  bornés  ï  certaines  con- 
trées, &  à  certains  peuples:  mais  qui  tons^ 
étoient  foumis  à  l'autorité  d^un  Dieu  fu- 
prême. 
wj^j-^       Un  autre  principe  de  religion, gra- 
fimttTu  v^  généralement  dans^  refprit  de  tous  l€ls 
FakUyDé-  peuples,  à  donné  lieu  encore  à  la  multi- 
^^up^  pHcité  des  divinités  payennesrc^çft  la ocr- 
^iitntt  ^  fuafion  oà  Ton  a  toujours  été  y.  que  la  rrô»- 
4ûmU      vidence  divine  préfide  à  tous  Wévene- 
Sfiwirne*   mens  humains  grandis  ou  petits,  &  qu*aa- 
JJIJJ^f*     cun,  fans  exception,  n'échape  à  fon  at- 
*  M\  'tèrition  ni  à  fes;  foins.    Mais  les  hommes,, 
•  -  i  éîffâiés  dfi  détail  imménfè  ou  ■  il  fiUoitque 
la  Divinité  defcéridît,  ont  cru. la  devoir 
foulager,   en  donnant  à  chaque  Dieu  en 
particulier  une  fonftion  propre  &  perfon^ 
S^^Aug.di  nelle;  finguUsrtbus  proprta  difpenuntesojji^ 
ur^^ap  ^'^  numinum.    Le  foin  de  toute  la  campa- 
i,  *       '*  gné  âuroit  donné  trop  d'affaires  à  un  Dieu 
îeul:  les  terres  étoient  confiées  à  l'un  ,  les 
montagnes  à  l'autre,  les  collines  à  untroi- 
fieme,  le*  vallées  à  un  autre  encore.  Saint 
Auguftîn  compte- une  douzaine  de  divini- 
tés diflèrentes,. toutes  occupées  autour  d'un 
chalumeau.de  blé,.,  dont  chacune  d'elles,, 
fclon  fa  deftination  ,  prend  un  foin  parti- 
culier dans  les  differens  tems ,  depuis  le 

pre- 
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premier  moment  que  la  femence  a  été  jet- 
tée  en  terre  ^jufqa'à  ce  qae  le  blé  foit  ^- 
Êûtement  mûri. 

Outre  *  la  foule  de  dieux  du  bas  étage»  La.j.ts^ 
deftinés  à  ces  menues  fondtions,  il  7  en  a.»* 
d'autres,  dit  faint  Augultin,  t  plus  confi- 
dérabjes  >  &  d'un  rang  plus  élevé ,  parce 
qu'apparemment  ils  ont   une  plus  noble 
part  au  gouvernement  du  moncfe. 

^  M  Al  s  y  ajoute  le  même  Pere,.ce  (bnt  QpMritm 
ces  dieux-là  même  plus  importans  &  ^u^-^SJ  c^f 
lenoprunés  que  la  Fable  a  le  plus  décriés  ^JiSrïi 
&  diffamés,  en  leur  attribuant  les  crimes  tmurhu^ 
ks  plus  honteux  &  les  defordres  les  plus  "'^l^ 
déteftable;>  des  meurtres,  des  adultères» ^|„^J|^ 
des  inçeftes  ;  au*Iieu  que  par  raport  à  ces  fi*  tnmt 

Stits  dieux  y  leur  obfcurité  &  leur  baf-  ^^^  f^ 
le  «  en  les  laiflant  dans  l'oubli ,  a  mis  ^^ 
leur  honaeur  en  fureté.  £t  ceci  a  enco- 
re été  une  fource  féconde  de  allions , 
due  la  corruption  du  coeur  de  l'homme  a 
KHirnie  à  la  Fable,  pour  pallier  &  excu-* 
fer  les  defordresles  plus  affreux  pair  i'exem* 
pie  des  dieux  mêmes. 

Il  n'y  avoit  point  d'infamie  qui  ne  fût 
autorifee  ,  &  môme  confacrce  ,  par  le 
tulte  qu'on  rendoit  à  certains  dieux.    On  uk^Méf^ 

cbaa-  4.  &  s* 

*  niam  quafî  plcbeitdl  t  I^Utn  îofimam  tnibam 

nnmînam    nulcitudinem  ip(a  ignobilitAs  tcxit,  ne 

minutis  opuTculis  dcftina-  obruecetur  opprobriis. ... 

tam.  vix  feleâoium  quifpiaiii-y 

t  Numina    feleAa    dl-  qui  non  in  fe  notant  con« 

cuntui quia  opéra  tamelic  iniîgnis  accepettC* 

majora  ab  his  aaminiSriO-  lâk%  7*  <^*  4» 
titf  ia  mmido. 
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chantoit  dans  la  folennité  de  la  Mtre  des 
dieux,  des  chanfons,  dont  la  mère  d'un 
Comédien  auroit  rougi  ;  &  Scipion  Nar 
jÇca  >  qui  fut  choili  par  le  Sénat  comme 
le  plus  honnête  honune  de  la  République 
pour  loger  fa  ftatue,  auroit  été  bien  fâché 
que  fa  mère  eût  été  déeflfe  à  ce  prix.  Se 
eût  tenu  la  place  de-  Cybele. 

^  Les  Pbiloropbes  blâmoient  toutes  ces 
impures  cérémonies,  mais  timidement ^^ 
VOIX  bafle ,  &  feulement  dans  T^nceintè 
de  leurs  écoles.  Religieux  parmi  leitrs 
difciples  »  ils  fuivotent  le  peuple  dans  les 
temples.  &  aux  théâtres ,  ou  ces  abomina- 
lions  avoient  lieu:  &  Séneqoey  dèj^SjOn 
<«i  '  ouvrage  que  nous  avons  perdu  i  où  .U  io- 
vedlivoit  avec  la  dernière  fosce  contre^ 
fiiperftitions  facrileges ,  déclare  pourtant 
oue  le  fage  s'y  conformera  au  dehors JKXir 
luivre  les  loix  de  l*£tat  9  quoiqu'il  lâche 
bien  qu'un  tel  culte  ,  loin  de  plaire  aux 
dieux ,  n'eft  capable  que  de  les  irriter  : 
Qtue  onmiafspUns  firvalh^  tanfuam  tegibus 
jujfa  )  non  tanquam  dits  grata, 

Cifij^ûem  J  B  N  E  M  E  propofe  pas  de  raporter  ici 
451?^  ^  toutes  les  fources  d'où  la  Fable  eft  fortie, 
jH^miHÊn  i^^i*^  ^'^°  indiquer  feulement  quelques- 
te9ém:mm  unes  des  p!as  connues.  On  peut  mettre 
Inçitueuri  da^j  ce  nombre  le  fentiment  d'admiration 
émx^f*  OU  de  reconnoiflànce  •oui  a  porté  les  hom- 
fff»  &#•  mes  à  attacher  l'idée  ae  divinité  à  tout 
ce  qui  frapoit  leur  vue ,  ou  qui  les  tou- 

choit 

*  Et&  noB  libère  pnedi-  tando  talia  fe  improbaie 
cando,  faltcm  ntcnmqae  teftaci  font,  Ai^,  6,eêp.  u 
ia  difpHUtioiiihia  muffî^ 
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G&Qtt  de  près,  ou  qui  paroiflbit  lear  pro- 
curer quelque  utiliié  ;  tels  que  font  le  fo^ 
leil,  la  lune,  les  étoiles;  les  pères  à  V6^ 
fp^  de  leurs  enfansi  &  les  enfans  à  P6* 
gard  de  leurs  pères;  les  perfonnes  quia- 
voieût  ou  inventé ,  ou  perfedtionné  les 
ms  utiles  au  genre  humain  ;  les  héros 
qui  s*étoient  diltiogués  dans  la  guerre  par 
oû  counîge  extraordinaire, ou  qui  avoient 
purgé  ÏOL  terre  des  brigands  ennemis  da 
rcpSi  'public  ;  enfin  tous  ceux  qui  par 
quelque  vertu  ou  quelque  a^on  éclatan* 
te  paroiflbîent  au-deflus  du  commun  des 
hommes.  Et  Ton  fent  bien,  fans  que 
fCù  avertiâè,  que  Thiftoire  profsine,  auffi* 
biènqué  la  faciée,a  donné  lieu  à  tous  ces 
demi-dieux  &  à  ces  héros  que  la  Fable 
a  placés  dans  le  ciel ,  en  réunifiant  ibo» 
vent  fur  la  tête  &  fous  le  nom  d'un  feul 
des  allions  très  féparées  &  pour  le  tems» 
&  pour  les  lieux,  &  pour  les  perfonnes. 


y-' ■*--■•*-> 

-^V,"^».".-/- 


ARTICLE    IL 

De  futiUti  de  la  Fahte. 

Ce  Q^TTE  j'ai  dit  juiqu*ici  de  Torigine 
iet  fisibles,  qui  doivent  leur  naifTance  à  la 
fiâion,  à  Terreur,  au  menfonge,  à  l'alté- 
ration des  faits  hifloriques  ,  &  à  la  cor* 
luption  du  cœur  humain ,  peut  donner  lieu 
à  une  queftion,  &  faire  demander  s'il  eft 
fort  à  propos  d'inftruire  des  enfisuas  cjué- 

tiens 
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tiens  de  toutes  les  folles  inventions ,  & 
des  rêveries  abfurdes ,  dont  U  à  plu  au 
paçanifme  de  remplir  les  livres  de  l'anti- 
quité. 

Cette  étude ,  quand  elle  eft  faite  avec 
les  précautions  &  la  fagefle  que  dem^ande 
&  qu'inffnre  la  relidon ,  peut  être  dtino 
graixle  utilité  pour  les  jedAes  gens. . 
:  Pu  EMiE  REMENT, elle  leur  apprend  co 
qu'ils  doivent  à  Jéfus-Chrift  leur  Xibérar 
teur,  qui  les  a  arrachés  de  la  puifTance^ei 
ténèbres,  pour  les  faire  pafler  à  Tadmiran 
ble  lumière  de  l'Evangile»  Avant  lui  qu*^ 
toient  les  hommes,  même  les  plus.fages  & 
les  plus  réglés;  ces  célèbres  philofopbesi 
ces  grands  politiques,  ces  fameux  Legifla* 
tfUrs  de  la  Grèce ,  ces  graves  Sénateurs 
de  Rome,  en  un  mot  toutes  les  nations  du 
monde  les  mieux  policées  &  les  plus  é^ 
dairées?  La  Fable  nous  l'apprend.  Cér 
toient  des  adorateurs  aveugles  du.  démon, 
qui  fléchiflbient  le  genou  devant  Tor ,  l'ar- 
gent ,  &  le  marbre  ;  qui  offroient  de  Ten- 
cens  &  des  prières  à  des  (latues  fourdes 
&  muettes  ;  qui  reconnoiflbient  pour  dieux 
des  animaux  ,  des  reptiles ,  des  plantes 
même;  qui  ne rougiflbiçnt  point  d'adorer 
un  Mars  adultère,  une  Venus  proftituée, 
•  une  Juiion  in'ceftufcufe,  Un  Jupiter  fouillé 
de  tous  les  crimes,  &  digne  par.  cette  rai- 
fon  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les 
dieux. 

:  Quelles  impuretés,  quelles  abominations 
De  fegnoîent  point  dans  leurs  cérémonies, 
^Ums  leurs  folennités,  dans  leurs  myfleres  ! 

Les 
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Les  teinplés  des  dieux  étoient  des  &oles 
de  defordre:  leurs  tableaux  y  des  invita- 
tions au  crime:  leurs  bois  facrés ,  des  lieux 
de  profltCution:  leurs  facrifices,  un  mêiaiH 
ffi  affreux  de  fuperltitions  Se  de  cruautés. 

Voilà  ce  qu'ont  été  tous  les  hommes  ^ 
à  Texception  du  peuple  Juif  ^  pendant  prfef 
4e  quatre  mille  ans.  Voilà  ce  qu*ont  été 
flos  pères,  &  ce  que  nous  ferions  encorêf 
flous-mêmes  ,  fi  la  lumière  de  l'Evangile 
n'eût  âit^vé  nos  ténèbres.  Chaque  bi(K>i*- 
le  de  la  table ,  chaque  circonftance  de  la 
Tie  des  dieux,  doit  nous  remplir  en  m8- 
iBC  tems  de  confufion ,  d'admiration  ,  de 
leconnoiflànce  ;  &  femble  aous  crier  à 
haute  voix,  ce  que  faint  Paul  difott'anx 
Ephéfiens  :  Souvene:^vous  ^  &  ne  l'oubliez 
jamais,  ^t^ étant  Gentils  par  votre  origine.  •  •  ^pi*i*iu 
vous  n*avie:(  feint  Fefferance  des^  hiens  pror  "** 
mis  y  ilsf  que  vous  itie^  fans  Dieu  en  ce 
monde. 

Un  second  avantage  de  la  Fable, 
(feft  qu'en  nous  découvrant  lès  cérémo- 
nies anfuides  &  les  maximes  impiesdu  pa- 
ganifme,  elle  doit  nous  infpirer  on  nou- 
veau refpeft  pour  l'augufte  majefté  de  la 
religion  chrétienne ,  &  pour  la  fainteté  de 
fa  morale.    L'hiftoire  eccléfiaftique  nous 
apprend  qu'un  faint  Evêque  *,  pour  ache-  *  itnpkw- 
ver  de  décrier  l'idolâtrie  dans  refprît  des  H^^'^ 
fidèles,  produifit  à  la  lumière,  &  expofa  J^^Si. 
aux  yeux  du  public,  tout  ce  qui  fe  trouva  dorl  5*  «• 
dans  Tîntérieur  d'un  temple  qull  avoit  fait  »*•  ^^Jf* 
démolir,    des  offemens  d'hommes,   des  çJ;^|J[;^ 
membres  d'enfans  immolés  aus:  démons  >  &  5.  #.  i^.  ' 

beau- 
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beaucoup  d'tutres  vefbges  du  culte  fkcrile- 
ge  que  les  payens  rendoient  à  leurs  divini* 
tés.  C'eîl  à  peu  près  TefTet  que  doit  pro^ 
dgire  dans  refprit  de  toute  perfoone  feu- 
fée  rétude  de  la  Fable  :  &  c'efl:  auffi  rofa* 

Î(e  qu'en  ont  fait  les  faints  Pères ,  &  tous 
es  Àpcdogiftes  de  la  religion  chrétienne. 

Il  E3T  impoifible  d'entendre  1er  livres 
qu^ils  ont  compofés  fur  ce  fujet^  fans  avcnr. 
quelque  cQnnoiflànce  des  fables.  Le  giand 
ouvrage  de  faint  Âuguftin ,  qui  a  pour  tt- 
tre  de  la  Cité  de  Dieu,  &  qui  a. fait  tut 
â*faonneur  à  l'Eglife ,  eft  en  même  tems  ft 
une.  preuve  de  ce  que  j'avance  »  &  ojqimv* 
ùit  modèle  de  la  manière  dont  on  doit  une* 


tifier  les  études  profanes.  Il  en  faut 
avtant  des  autres  Pères  qui  ont  travaillé 
fur  le  même  plan  dès  les  premiers  fîedès 
de  l'Eglife ,  Théophile  d'Antioche ,  Tatien, 
Arnobe  ,  Laftance  ,  Théodoret ,  Eufebc 
de  Céfarée,  &  fur-tout  faint  Clémentd'A- 
lexandrie ,  dont  les  Stromates  font  un  11* 
▼re  fermé  &  inaçceffible  à  quiconque  n'eft 
point  verfé  dans  cette  partie  de  l'ancienne 
érudition:  au-lieu  que  la  connoiflfance  des 
fables  en  facilite  infiniment  l'intelligence  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  un 
médiocre  avantage. 
C'en  est  encore  un  d'une  fort  grande 


même ,  dans  la  ledture  defquels  on  eft  fou- 
vent  arrêté  tout  court ,  fi  l'on  n'a  quelque 
teinture  de  la  Fable.    Je  ne  parle  pas  feu« 
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lement  des  poètes,  dont  on  fait  anVUceft 
corome  le  langage  naturel:  ^ie  eit  fou  vent 
emploiée  auiïî  par  les  orateurs ,  Se  elle 
leur  fournit  quelquefois  par  d'beureufes  ap- 
fflicatipns  des  timts  fort  vi£s  &  fort  âo* 
quens. .  Tel  efl,  par  exemple,  entre  beau* 
toup d'autres,  ceJul  qu'on  tioove  dans  une 
liarangue^de  Cicéron  au  fujet  de  Mîtbri- 
da'të  Kpr  du  Pont.  LX^rateur  marque  que  .. 
ce. Prince,  fuîant  devant  les  Romains  ^ mJu^m. 
près  la  perte  d'une  bataille,  trouva  lezi. 
ffiolen  d'écfaaper   aux  mains   avares  des 
T^Q^ueurs  en  répandant  fur  la  route  d'eP- 
pâte  en  efpace  une  partie  des  tréfors  & 
déi^  dépouilles  que  lui  avoient  acquis  fes 
^<:(Âiquêtes  pafleeS'  :   à  peu  près ,  ait  -  il  , 
comme  on  raporteoue  Medee,  pourfuivie 
par  Ion  père  dans  la  même  région  ,  ré- 
pandit fur  les  chemins  les  membres  de  fon 
irere  Abfyrte  dont  elleavoit  coupé  lecorps 
en  pièces,  afin  que  le  foin  de  ramafler  ces 
membres  épars,  &  la  douleur  dont  un  û. 
trifte  fpeâacle  penétreroit  un  père,  retar- 
daflfent  la  vivacité  de   fa  pourfuite.    La 
reflemblance  eft  parfaite; fi  ce  n'eft, com- 
me le  remarque  Cicéron  ,  que  ce  fut  la 
trillefle  qui  arrêta  Jalon,  &  ia  joie  les  Ro- 
mains. •      • 

Il  EST  d'autres  efpeces  délivres,  ex- 
pofés  aux  yeux  de  tout  le  monde;  les  ta«.! 
nleanx ,  lés  eftampes ,  les  tapifTeries ,  les  . 
ftatues.  Ce  font  autant  d'énigines  pour 
ceux  qui  ignorent  la  Fable  ^  qui  fbiivent 
en  eft'  l'explication  &  ie  dénouement.  Il 
n'efl  pas  rare  que  dans  les.  entretiens  oo 
^  Tem^  IV.  K  par- 
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parle  de  ces  maticrei.  Ce  n'efl:  points  oi 
me  femble^  une  chofe  agréable  ,  que  d( 
jdemeurer  muet  &  de  paroitre  flu[)ide  dan^ 
une  compagnie,  faute  d'avoir  été'  initruii 
pendant  la  jeunefTe  d'une  chofe ,  qui  coûte 
ion  peu  à  apprendre. 

Toutes  ces  raifons  m'ont  toujours  fait 
^(buhaiter  qu'on  travaillât  à  une  iulloire  d( 
Ja  Fable^  qui  pût  être  mife  entre  les  mains 
de  tout  le  monde^  &  qui  fût  faite  exprès 
.  •  -  pour  \ts  jeunes  gens.  Le  livre  du  rcrc 
oautnicbe  eft  à  peu  près  de  ce  genres 
mais  il  n'a  ças.aiïez  d*étendue^  non  pltK 
-que  le  traité  du  Père  Jouvenci ,  dont  le 
titre  eft  AffunMx  Je  Dirs^Sc  qui  d'ailleuri 
cft  excellent.  Celui  de  M.  l'Abbé  B*- 
fûer  renferme  en  trois  cornes  une  grande 
partie  de  cequ^onpeut  deûrerfur  la  Fable, 
dont  il  tire  le  fond  de  l'hidoire  même, ce 
qui  eft  en  ce  genre  le  meilleur  fyftêmei 
&  dont  il  explique  les  différentes  fourcei 
avec  beaucoup  de  folidité  &  d'éruditions 
mais  cet  ouvrage  eft  trop  favant  .&  troj 
iftendu  pour  de  jeunes  gens  ;  comme  le 
ieroit  aufli  celui  du  Père  Tournemine  ^  don( 
il  nous  a  tracé  un  plan,  qui  feroit  defîrei 
«ue  rouVragefût  aciieve.  On  a  donni 
•  jiyiwïk*  depuis  peu  un  Livi'e,  *  qui  a  pour  titre, 
;J«;J^-DiAionnaire  de  la  Fable.  11  peut  être 
^/asi  fort  utile  pour  s'éclaircir  foi-même  fur  lei 
7éufm9.  difficultés  qu'on  trouve  dans  fes  lediurej 
fur  ia.  Fable  :  mais  ce  n'en  eft  pas  une 
tdftôke  fiiivi^ .    .  t 

1'  OnipoQriDît.cn  donner  une  9  renfennétf 
co  un  .feai  tomcy  qui  fût  d'une  raifonna- 
'M  >  bit 
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%\t  étendue:  oà  Ton  raportcroit  les  faits 
•les  plus  confiderables  &  les  plus  connus  > 
&  qui  peuvent  le  plus  contribuer  à  Tintel- 
Jigence  des  Auteurs,    11  feroit  bonj  ce  me 
femble^  d'éviter  ce  qui  n'a  raport  qu'à  l'é- 
rudition^   &  qui  rendroit  1  étude  de  la 
Fable  plus  difficile ^^    &  moins  agréable; 
ou  du  moins  de  rejetter  dans  de  cour* 
tes  notes  les  réflexions  qui  feroient  de 
.:ce  genre»    Mâh  avant  tout  y  il  faudroît 
en   écarter    avec    une  févérîté  inflexi- 
ble tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  pure- 
té des  mœurs,  &  n'y  laiflfcr,  non  leule- 
ment  aucune  hidoire ,  mais  aucune  expref- 
fion^  qui  pût  blefler  le  moins  du  monde 
'des  oreilles  chailes  &  chrétiennes.  J'ai  en- 
gagé une  perfonn^  qui  a  beaucoup  de  fcien- 
ce,  d'efprit  &  de  piété,  à  fe  charger  de 
ce  pjetit  ouvrage,  qui  ferait  fort  utile  pour 
les  jeunes  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe;  &  j'efpere  qu'il  fera  bientôt  en  état 
4'être  donné  au  public. 


CHAPITRE  SECONa 

Des    ANTiq.uiTE's. 

OUtrè  les  évenemens  contenus  dans 
l'hiftoire ,  &  les  réflexions  qui  en  font 
une  fuite  naturelle  ;  cette  étude  renferme 
encore  une  autre  partie,  moins  néceflàire 

Kl  & 
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&  moins  agréable  à  la  vérité ,  maïs  qd 
peat  être  fort  utile,  fi  elle  fe  fait  avec  goût 
&  difcemement:  je  veox  dire  la  connoif- 
ânce  des  nûges,  des  coutumes,  &  de  tout 
ce  qn'ofl  -eotend  par  le  nom  d'Antiquités. 
Il  me  femble  qu'il  en  -eft  à  peu  près  de  ceux 
^i  étudient  Thiitoire  ^  comme  des  voia* 
geurs.    Ceux-ci  pour  l'ordinaire  fe  pro» 
pofent  un  certain  but ,  qui  eft  d'arriver 
^ns  leur  patrie ,  on  dans  .quelque  autre 
lien  où  leurs  afiakes  &  leurs  intérêts  les 
appellent:  &  c*e(l  ce  but ,  ce  motif,  qiu 
les  fait  agir^  &  les  met  en  mouvement.  lis 
ne  laiflent  pas  néanmoins,  s'ils  en  ont  le 
loifir,  &  s'ils  fe  piquent  de  curiofité^  d'e- 
xaminer chemin  faifant  ce  qui  fe  rencoB*. 
tre  fur  leur  route  de  plus  remarquable,  & 
d'en  faire  des  éfpeces  de  journaux  &  de 
mémoires  pour  leur  ufage  particulier.  Voi- 
là ce  qu'on  doit  auiE  pratiquer  en  étu* 
4iant  l'hifloire  ,•  c'eft-à-dire  .,  qu'outre  la 
fuite  des  faits  &  des  évenemens  »  &le$ùt*, 
ges  réflexions  auxquelles  ils  donnent  lieu, 
jon  doit  encore  y  ramafler  avec  foin  tout 
.ce  qui  regarde  les  uûgÈs ,  les  coutumes , 
les  loix,  les  art?,  &  mille  autres  connoif- 
fançes^  curieufès,-  qui  fervent  à  ornex  VeF^ 

i>rir,  &  qui  contribuent  auffi  beaucoup  à 
'intelligence  parfaite  de  l'hiftoire. 

Vt'iUti  di  ritude  des  Antiquités» 

Cette  e'tude  eft,  jufqu*à  un  certaîni 
point,  d'une  néceffité  abfolue  pour  tous  les 
maîtres.    Sans  elle  il  y  a  dans  tous  las 

Au- 


Des  ANTiQjuiri's.  lïtt 

Auteurs  beaucoup  d'expreffions ,  d'alla-- 
fions,  de  comparaifons,  qu'on  ne  peut  eiK 
tendre;  fans  elle  il  n'elt  prefque  pas-poŒ- 
blc  de  faire  un  pas^  dans-  la  lefturc  même* 
dePbîftoire  qu-on  ne  fe  trouve  arrêté  par. 
des  difficultés-,-  dont  fouverie  une  légère 
çonnoiflànce  de  l'antiquité  donneroit  la  ib- 
liieion*  Qu'on' parcoure  .feulement  le  pre- 
mier livre  de  Tite  Live^  qui  avec  l'ori- 
gioe  du  peuple  Romain  renferme  celle  de 
prefqae  toutesfes  loîx  &  fes  coutumes,  & 
l'on  rcconnoitra  de  quelle  utilité  &  de  quel 
iècours*  cft  Tëtude  dont  je  parle; 

Je  fai  me  cette  étude,  comme  toutes  les- 
autres ,  u  on  la  pouffe  trop  loin ,  a  fes 
dangers  &  fes  écueils.  II  y  a  une  forte 
^érudition  obfcure  &  mal  conduite ,  qui 
ne  s'occupe  que  de  queltions  également 
vaines  &  épineufes,  qui  dans  chaque  ma- 
tière cherche  ce  qu'il  y  a  de  plus  abftrus  & 

de*  pius -inconnu .  &  qui  ft  bobine  prcfouc 

à  la  découverte  de  chofes  abfolument  îu- 
perflues,  qu'il  feroit  fouvent  plus  utile  d'i- 
gnorer que  de  fa  voir.  *  Sénequc ,  en 
plus  d'un  endroit,  le  plaint  que  ce  mau- 
vais goût ,  qui:  avoit  pris  naiffance  chez 
les  Grecs,  étoit  paffe  chez  les  Romains, 
&  cOiTunençoit  à  faifir  la*  nation,    f  11  re- 

mar- 

*  Ecce  R^omanos  mio-  qui   fupervacaa'  ofu    (Tbi 

qu»  invafît  inane  ftudium  comparât ,  fie  preciofaruin 

^ai^tifr^cax  dïùendi» Lik,  de  rerum  pompam  io  domo 

èrfv,  vit,  eap,  14,  explicat  f  non  putas  eam, 

t  Plus  (cire  velle ,  quam  qui   occtipatus  eft  in  fu- 

fit  faris ,  mtemperantix  ge«  pcnracua  lircerarum  fupel- 

Bus  eft,  .  •  .    An  tu  exi-  leftile^Q;"^  H**^^  ifta'li- 

ftÂxoas   xepcehcndeadttau  bcialiuua  attium  conTeâa- 

'  K.  i  ii« 
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marque  qu'il  y  a  >en  matière  d'étude ^con> 
xne  dans  le  relie,  un  excès  &  une  intem- 
péiance  vicieufe  :  Qu'il  n'eft  pas  moins 
blâmable  de  faire  à  grands  fraiK  un  amas 
de  connoiflfances  inutiles,  que  de  meubles 
fopcrflus;  Que  cette  forte  d'érudition  n'eft 
propre  qu'à  faire  d'importuns  difcoureurs, 
ibttement  entêtés  de  leur  mérite  y  fie  qui 
dans  le  fond  -font  de  vrais  îgnorans..  II 
parle  de  Didyme  ,  ce  fameux.  Grammaî? 
lien ,  qui  avoit  compofé  quatre  mille  vo^ 
lames  >  oà  il  examinoit  une  infinité  de 
que(lions  inutiles  >,  qui  n'étoient  bonnes 
qu'à  être  oubliées.  Je  le  trouverois,  dit 
Séneque,  bien  malheureuK,  ^il  avoit  été 
condamné  >  je  ne  dis  pas  à  compofer,  mait 
feulement  à  lire  un  fl  grand  nombre  de 

livres  :  Quatuor  mHia  Ubroruim  Didymus- 
Grammatîcusfcnpfit^  mfctyji  tam  mulpa  fê* 
fervacua  Ugiiftt^ 

Jujei»!  ♦  fe  mo^ue  auffi,  avec  laiioijL  du 
mauvais  goût  de  ceuK  de  fon  tems  >  qui 

exi« 

tlo  moledos,  yerbdfdf  »  dî/centei  aeceil&xia^  qoia^ 
inten>pe(^ivos,  fibi  p!a-  fupeivactta  didicccuat*  £^ 
ccmcft  ficii  »  Se  ideo  aoa   fift.  ss> 

*  Sed  ¥01  fa^vas  ioponlte  leg^» 
Ut  prcceptori  verboriim  régula  conftet; 
Uc  légat  hiftorias;  aurores  noverit  omnes. 
Taïaquam  iinguei  digiror<}ue  fuosyUt  fort^  xogatos . 
Dam  petit  aut  thertnas,  aut  Phœbi  balnea,  dicat 
Kutriceod  4nchif3t ,  nomen  patiiamque  novezcx 
Ancbemoli;  dicat,  qaot  Aceftes  vixeiit  annos».^ 
<^t  Sicoijbll  Muygtbtts  vini  donav^rit  umat; 


D  E.5    An T  I  Q^TJ  1  T e'S.  Il j 

C»igeoicnt  qu'un  Précepteur  fût  en  état  de 
jépondre  fans  préparation  fur  mille  quet 
tions^ ablurdes  &  ridicules.  En  effet,  c'eft 
bien  peu  connoitre  le  prix  du  temsy  Sa 
liien  mal  placer  fa  peine  &  fon  travail ,  que 
de  les  emploier  à  i^étude  de  cbofcs  obfcu^ 
ie9  &  difficiles,  &  en  mêmetems,  comm» 
le  dit  *  Cicéron,  non  néceflaires;^  &qucl^ 
yiefois  même  vaines  &frivole».> 

Tuipe  dldificilcs  habere  nugas^  Mmtii 

Et.  ihilcus  labor  eu:  iueptianuo.. 

Unr  maître  fenfé  évitera  avec  foin  ce  déa* 
fikOti  £n  s?appliquant  à  l*hiftoire  de  aux 
aalIqiHtés  ,  il  ne  ponflera  point  trop  loinr 
ft»  nediercbes  ^  8c  gardera  dans  cette  écu<«- 
de  une  fage  fobriété.  Il  fe  fouviendra  de  BuMi 
ce  que-  dit  QuintUien  y  que  c*ell:  une  fotte  *^-»«*' 
&  intoiable  vanité*  que  de  fe  piq[ner  de 
ûvoir  for  un  fujet  tout  ce  qu'en  ont  dit 
KM^aotears  les  moins^  eftimabtes  ;  qu'uor 
telle  occupation  ufe  8c  confume  mal  a  pro** 
por  un  tems  &  des^  efforts  que  I*ôn  dbir 
réferver  pour  de  meilleures  chofi»  ;  &r 
qu'entre  les^  vertus  &  les  perfeiHonS'  d'un- 
bon  maître  ,  celle  de  favoir  ignorer  cer- 
taines cfaofes  n*éfl:  pas  la  moindre.    Ejê^ 

jfotf  nâbiinter  virWct^  GrÂmmaHci  biAchifury 

^'  Altemm  eft  vîtiom  ,.  nj  ttqae  dffficîlet  cfnife«^' 

^pod  quidam  nimis  ma*  tunt,  eafdemqua  non  nui 

innm    ftudium   multam-  cdOTatiis.  Ojf.  Uk*  u  n*  if* 
9»  o|iem»ifl  les  obfttt*- 
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11  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  Tâgré^ 
ment  dans  ces  matières  feclies  pour  lor* 
dinaire  &  rebutantes  y  de  les  afTaifonner 
par  de  courtes  hiftoires  ou  réflexions  qu'oit 
y  mêle,  d'en  écarter  prefque  (soutes  \t% 
difficultés  &  les  épines  ,  de  n'en  laHTer' 
cueillir  aux  jeunes  gens  pour  ainfi  dke 
que  la  fleur,  de  réveiller  leur  goût  &  de 

inquer  leur  curiofité  par  des  traits  fingu-t- 
îers  &  frapans,  en  un  mot  de  leur  faire 
*  defirer  &  attiendre  avec  quelque  împarien- 
ce  cette  forte  d!exercice.  .  .  I 

Avec  ces  précautions  on  ne  peut  trop 
fècommartder  l'étude  des  antiquités  ntaax 
écoliers,  ni  aux  maîtres.    Ceux-ci  la  éxA*. 
vent  regarder  comme  un  de  leurs  devoirs 
e(rentier&    Elle  fait  partie d!une  érudition, 
qui  efl  non  feulement  convenable  ,  mais, 
abfolument  néceflfaire  à  des  perfonnes  def- ■ 
tinées  pai^  leur  état  à  étudier  &  à  enfei*  • 
ner  les  belles-  lettres.    L'Univerfîté  dans 
tous  les  tems  s'eft  diftinguée  par  cet  en^ 
droit  autant  que  par  tous  les  autres.    Oa 
a  toujours  vu  fortir  de  fon*  fein  des  Sa- 
vans  en  tout  genre,  qui  ont  fait  honneur 
à  la  litérature  &  à  la  Nation  par  lesdoc- 
tes  ouvrages  qu'ils  ont  donnés  au'  prf>Iic; 
Turnebe,  Muret  ,  Buchanan  ,  Scaliger,' 
Çafaubon,  &  tant  d'autres,,  qui  ont  en-, 
feigne  ou  étudié  dans  l'Univerlité  de-  Psb- . 

C'eft  à  nous  à  foutenîr  leur  gloire,  &  à 
regarder  leur  réputation  comme  un  rictfe 
&..  précieux,  patrimoine  que  nous  devons 
trànfînettre  à  nos  fuccefleuxs  dans,  fôn  en-^ 
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fintlerv  &  ne  pas  fouffrir  qu'il  diminue  oa 
fe  diflîpe  par  notre  pareffe  &  notre  indo- 
lence. Nous  voions  plufieurs  de  nos  ccmi- 
fteres  fe  diftinguer  dans  l'Univerfité,  cha- 
cun félon  fon  goût  &  ion  attrait  V  en  dif!e- 
rens  genres  delitérature;compontion  ea 
pofe  ou  en  vers  Grecs&  Latins;  étudepro- 
fonde  de  la  Rhétorique  &  des  anciens  Rbé-- 
tçurs,  de  la  Poëtiaue  &  des  Maîtres  qui 
en  ont  traité  ^  de  la  Grammaire  en  géné*^ 
rai,  &  de  toutes  les- parties;  connoifTanca 
ekaâe  des  Auteurs  anciens,-  de  Thifloire 
tant  Grecque  que^ Romaine,  &desantiqui^ 
tés  de  Tune  &  de  l'autre  nation.  Une  no- 
ble émulation  nous  eft  permife  en  ce  point. 
Nous  devons  y.  touis  tant  que  nous  fommes,-. 
faire  effort  pour  atteindre ,  &  même ,  s'il 
fe  peut,  pour  pafler  ceux  qui  jufqu'icinous 
ont  devancés. 

Il  ne  s'agit  pas  feulement  de  la  gloire  de 
Itlniverfite,  mais  de  Phonneur  de  la  Na- 
tion, qui  doit  nous  toucher  fenfiblement. 
ir  femble  que  certains  peuples  voifins  tra*. 
vaillent  à  nous  enlever  la  gloire  de  l'érudi- 
tion par  L'application  extraordinaire  qu'ils 
donnent  aux  fciences,  &  par  les  grands  &' 
dcwSles  ouvrages  dont  ils  enrichiflent  le  pu- 
blic.   Ils  ne  peuvent  difputer  aux  François 
celle  d*exceller  dans  ce  qui  regarde  l'élo- 
quence &  la  pocfie,  l'étude  des  belles  let-  , 
très ,  la  fineffe  &  la.  délicateffe  de  la  com* 
pofition;  le  fiecle  de  Louis  le.  Grand  aiant 
été  pour  nous,  ce  que  fut  autrefois  celui 
d'Augufte  pour  les  Romains,  c'eft-à-dire 
là  règle.  &•  le  modèle  du  boa  goût  en  tout: 


»5^  TT.  ParfTeh 

Çcnre.  En  confervant  avec  foin  &  avec 
jaloufie  cette  glorieufe  partie  de  notre  an^- 
cicn  héritage ,  il  n'en  faut  pas  négliger 
une  autre ,  qui  doit  auflTi  nous  être  tort 
précicufe  ;  &  la  perfeftion  de  notre  état 
cft  de  joindre  enfemble  ces  deux  chofes  ^ 
le  bon  goût  des  belles-lettres,.  &  celui  de: 
rérudition. 

Ces  deux  parties  y  quoique  bîenF  dîfTé- 
rentes,  ne  font  point  incompatibles ,  te 
elles  doivent  fe  prêter  un  mutiiel  fecours.- 
En  effet  rérudition  brille  tout  autrement^ 
€uand  elle  eft  foutenue  d'une  comj)ofition» 
ftne  &  délicate ,  telle  qu*on  la  voit  dans^ 
les  ouvrages  de  Muret ,  de  Manuce  y  & 
de  beaucoup  d'autres  illuflres  favans  qui^ 
ont  ftit  tant  d'honneur  à  la  litérature;  & 
tfdn  autre  côté  la  délicatefle  de  la  compo- 
fition  eft  infiniment  relevée  par  la  folidité 
&  la  multiplicité  des  penfées  &  des  chofesf 
que  rérudition  lui  fournit. 

Je  ne  fai  fi  l'amour  de  la  patrie,  &  I» 
lirévention  pour  un  corps  dont  j'ai  nion»- 
neur  d'être,  m*aveuglcnt:  mais  il  me  fern* 
ble  que  les  deux  carafteres  dont  jevienj 
de  parler  fe  trouvent  heurcufement  réunîf 
dans  la  plupart  des  Mémoires  qu'a  donné 
an  public  TAcadémie  Roiale  des  Infcrip- 
tîons  &  des  Belles-Lettres.  On  y  trouve 
«ne  grande  partie  des  Antiquités  expli-^ 
quées  avec  beaucoup  de  netteté  &  d'élé- 
gance. Pen  ai  fait  grand  ufage  dans  le* 
j>eu  que  j'en  raporte  ici.  Le  double  titre 
dlnfcrîptions  &  de  Belles-Lettres  que  porte 

cette  Âcadémîie,  marque  allez  que  fou  but 


dé  joindre  la  délicatelTe  de  la  Ikerature 
i  profondeur  dé  rérudition;-    Pour  ne 
it  parler  de  beaucoupd'autresTavansA** 
fmîciens^-  telsqu-ctoient  M. :  l'Abbé  Fra-- 
ir  &  M%  TAbbé  Mafficu*,  elle  a  perdu 
ais  peu  un  excellent  fiijet,  qtiî  reunif- 
dans^)un  degré  éminent  ces  deux  qua- 
r:  je  parle  de  M^Boi  vin  le  jeune,  Pro- 
boF  Koial  en  langue  Grecque,  Garde 
la'  Bibliothèque    du  Roi ,  &  Tun  des 
irante  de  l'Académie  Françoife.    Il  a- 
t  une  vafte  érudition  y  Se  je  ne  iki  11  danS' 
te  l'Europe  il  y  avoît  un  homme  qui- 
lëdât  la  langue  Grecque  plus  parfaite-- 
it  que  lui.    Mais  en    même  tems^  il 
ipofoit  dans  les  trois  langues  y  Grecque,. 
ine,  &  Françoifé ,  foi t  en  profe  ,   foit 
vers,    avec  une   extrême   délicatefle, 
fleurs  de  nos  plus  habiles  Profeflfeursde' 
niverfité  ne    manauoient  jamais  de  lui 
ntrer  leurs^  comportions, &  ils  fe  trou- 
ent toujours  bien  de  fa  critique,  égale* 
it:modefte  &  judicieufe.     Pour   moi, 
iqu'it  fût  mon  cadet  pour  Tàge,  je  Tai 
jours  regardé  comme  mon  maitre.  pouf 
belles-lettres,   fur-tout  pour  le  Grec, 
je  lui  dois  une  grande  partie  du  peu 

je  fai.      .  '     ■ 

]'efl:  à  cette  érudition  que  doivent  tén-^ 

les  jeunes  maîtres  qui  fongent  à  faire*. 

études  férieufes,  &  à  conduire  celles 

autres.  La  longueur  &  la  difficul- 
du  travail  ne  doivent  point  les  rebu- 
.    £i^  coofacrant  tous'les  joûrt  un  cer^ 

K.-é->,-  --    isûw 
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Uin  tem?  réglé  à  la  leftiire  des  andbnip 
Auteurs,  ils  feront  peu-à^peu  un  amas  de 
richefles,  dont  ils  feront  eux-mêrties  éton- 
nés dans  la  foite.    Il  ne  s'agit  que  de  corn* 
Hicncer,  de  mettre  le  tems  à  profit,  &de 
faire  fes  remarques  avec  ordre  &  clarté. 
Pour  favoiï  ce  qit'il  eftà  propos*  d'obfervcr 
dans  fes  ledhires ,  il  faudroit  déjà  avoir 
quelque  goût  &  quelque,  teinture  d'érudi* 
tion.    Ain/i ,  pour  me  renfermer  dans  cdle- 
dont  il  s'agît  ici,  il  feroit  à  fouhaiterqu'un- 
raaitre,  avant  que  de  s-'engager  dans  Têtu-- 
de  des  anciens- ttiftoricHs,-   e(k  parcourir 
au  moins  ce  que  Rofinus  a  écrit  fur  les  an- 
tiquités Romaines^  Ce  travail  n'eft  pas  der 
longue  haleine,  &  il  peut  cependant  être- 
d'Un^  grand  ufage  pour  les  jeunes  maîtres^ 
dans  la  leAire  des  Auteurs ,  en  les  rei>  • 
dant  attentifs  à  plufieurs  chofes,  qui  fans 
cela  pourroient  leur  échaper.     On  a  un^ 
petit  Traité  Latin  dti  P.  Cantel  Jéfuite,  in- 
titulé De  Kow^w^  Re/»«W/V^,  qui  ell  fort  pro- 
pre pour  les  commençons.     Il  y  en^  a  utb 
]^^^  François,  *  mais  fort  abrégé,  qui  a  pour^ 
M  Luc  titre  ^  Airegé  des  Antiquités  Romaines  y^qa^ on  . 

w,/)r^i  pou r roi t  mettre:  entre  les  mains  des  jeunes-; 
^%<   gens,  Jufqn'à  ce  qu'on  en  ait  fait  un  exprès^. 
*^'**  pour  eux:  &  j'elpere  que  quelque  habile; 
maitre  voudta  We»  fe  charger  as  ce  petit 
ouvrage. 

On  peut  raporter  à  .iëpt  ou  huit  che(s^ 

une  bonne  partie  de  ce  qui .  regarde  les 

-  Antiçiuités:  La  religion;  le  gouvernement 

politique;:  la  guerre;,  la  navigation.,*  les. 

laornimeos  6i  édiâces-publics;  les  jeux;  les. 

COBV- 
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combats;  les  fpedlacles;  les  arts  &  les  fcien- 
cçsf  les  uiàgesde  la  vie  commune,  coiur 
me  les  repas,  les  habita  ,  les  monnoies^ 
&c. 

Chacune  de-  ces  parties «n  renferme  beau* 
coup  d'autres.  Par  exemple,  fous  le  titre, 
de  religion  font  compris ,  les  dieux^  les  prê* 
très;  les  temples^  les  vafes,.  meubles,  in*, 
ftrumens  emploie's  à  divers  adles  de  relî-^ 
gion  ;  les  ûcrifices;.  les  fêtes;,  les  vœux  & 
les  oblations;  les  oracles.  &  les  préfages. 
Sous  le  titre,  de  gouvernement  politique  ,1 
ks  Comices  ou  ASèmbcles ,  les  différentes 
Majgiftraxures,  lesLoix,  les  Jugemens.Et 
ainude  tout  le  refte. 

Il  y  a  mille  chofes  curieufes,  &  dignes 
certainement  d'être  obfervées,  qu'un  mai* 
tre  un  peu  verfé  dans  cette  e'tude  fait  re- 
marquer à  {es  difciples  félon  que  Toecafion- 
s!en  preTçnte  ;  &  a  la  longue  il  leur  rem- 
plit refprît  d'un  grand  nombre  de  connoif-; 
fonces  utiles  &  agre'ables,  qui  ne  leur  coû 
tent  prefaue  aucun  travail.  Quelques  exem- 
ples en  feront  la  preuve,  &  montreront 
combien  Tétude  des  Antiquités  peut  fer- 
vir  {oit  pour  exciter  la  curiofité  dés  jeune*, 
gens  &leur  infpirer  du  goût  pour  lalec-. 
ture,  foU  même  pour  leur  infinuer  d'utiles 
principes  parraport  aux.  mœurs;  &  à  la  re^ 
ligion.    Je  me  bornerai  ici  à  un  feul  arti- 
1«  qui  regarde,  les  Arts  y  Se  je  n'ea  traite*-* 
sai  <iQ'ane  très  médiocre  partie*. 
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Faits  (St  riftexions  fur  ce  qui  regarit  Vih^ 
vtntion  it4  Arts*,- 

Il  eft  important,  en  lifant  les' Auteurs^ 
d'y  remarquer  foigneufement  rorîgine  des- 
arts &  des fciences-,  leursdifférens progrès^, 
leur  de'cadence  &  leur  chute,  les*  faits  ra- 
res &  curieux  qu'on  y  trouve  fur  ce  fujetyî 
les  hommes  illuftres  qui  y  OHt  excelle',  les 
Princes  qui  en  ont  fait  fleurir  l'étude  tVL 
accordant  leur  proteftîon  aux  perfonner 
gui  fe  diftinguoient  en  quelque  genre  qnecc 
iSii'^  &ron  ne  doit  pas  omettre  les  de'cou- 
vertes  qui  ont  échapé  aux  recherches  dcs^ 
anciens ,  &  qui  étoient  réfervrées'  pour  \t^ 
fiecles  poftéricurs;  Je  ne  toucherai  que* 
les  deux  derniers  articles>.&  je  me  con-^ 
tenterai  d'en  indiquer  feulement  quelques^ 
exemples.  J'y  joindrai  quelque  chofe  fur 
lés  mefures  &  les  monnoies.. 

%.  T.  Dêcofuvertes'  cclra fiés  aux  Â/îciinrm 

Les  jeunes-  gens  entendant'  fouvent  par^ 
1er  de  cavalerie  dans*  les  defcriptions  de* 
combats  dont  les  auteurs  font  pleins,  mais* 
ii^  eft  rarequ'ilsfaflcnt  attentioffà  une  cho- 
fe fort  étonnante  en  elle-même,  &  qu'on* 
a  de  la  peine  à  comprendre  ;  c^èft  qu'àn- 
élcnnemenf  les^  cavaliers  ne  fé  férvoîenf 
jîoint  d'étriers.  Il  faloit  donc,  quand  l'âge' 
les  appefantiflbit ,  qu'ils  fe  fiflent  mettre  à 
cheval  par  leurs  Ecuiers  ^ils  en  avoient,- 
«î  qji?ils  priflent  l'avantage  d'un  terrein 


Viti 


jfur élevé,,  ou  de  quelque  pierre,  on. d'un 
tronc  d*ârbre.  Plutarque  obierve  qucGrac-A 
chusï  fit? mettre  furies*  grands  chemins  d'ef-  Grj^ 
pace.cn  efpace  des  piçrres  pour  aider  les^ 
cavaliers^  à  monter  à  cheval. 

On  eft  fuiçrîs  avec  raifon  que  les  an- 
Gîens^  n'aient  point  emploie  le  verre  pour 
leurs  fenêtres*.  Le  verre  cependant  étoit* 
en  nfage  cher  eux.  Sans  parler  des  ^a« 
ces^  8c  àc$  miroirs  dont  les  chambres  étoient 
parées  y  on  emploioit  le  verre  pour  faire- 
des  vafesy  des  tafles ,  des  gobelets,  qui 
îmitoienr  parfaitement  le  cryftal ,.  &  qui 
n'étoîent  pas  un  des  moindres  omemenr 
desbuflfets^.  Qlioï  de  plus  facile  que  d'en 
faire  des  vitres  ?  Cependant  les  anciens  ne* 
l'en  étoient  point  avifés. 

Ils  n'ufoient  point  non  plus^de  lin  pour* 
tes  chemifes,  qui  contribuent  beaucoup' 
pourtant  à  la  propreté-  &  à  la  fanté  :  & 
c^eft  une  desraifonsqni  rcndoientchezcu» 
le  bain  ablblument  néceiïaire; 

On  fait  de  même  obferver  au3P  jeunes^ 
gens  que  plufieurs  inventions  dés  plus  né- 
cefTaixes^  à  la  vie  ,-  telles  que  font  les  mou- 
Kns  à  eau*,  les  moulins  à  vent  r  les  lunet-- 
tts^  la  bouflble,  rimprimerie,  &  d*autreS' 
chofty  pareilles  n'etoient  point  connues 
àc%  anciens»  flc  que  nous  devons  la  phipartf 
de  ces  rares  &  précieufes  inventions  à  de» 
fiedes  (te  barbarie  ^  où'  regnoient  encore 
la  groflîereté  &  l'ignorance*  qae  Tirru  ption? 
des  peuples  àx  Nord*V  eqnemis  &  deitruc- 
tears  de  tous  les  ouvrages  de  ràrr,.âvoîenr 
répandcve»  dan»  tootc  i'Eoxope;   Qoelle» 
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découvertes  n'a-t-on  point  fait  dans  TAftccK 
lîomie  par  le  mojen  des  lunettes  d'appro-- 
che  !  Quel  changement  la  bouflble  n'a-t- 
elle  point  apporte  dans  la  Nai^gation!  . 

On  ne  manque  pas  >  à  cette  occadon^ 
de  faire  remarquer  aux  jeunes  gens  que' 
l'invention  des  arts  ne  doit  point  être  at- 
tribuée à  l'indultrie  humaine  feule  y  Riais 
à  une  providence  particulière,  qui  fe  ca- 
chant pour  l'ordinaire  fous  des  rencontres- 
qui  ne  paroiffoient  que  Teffet  du  hazard». 
a  conduit  les  hommes  par  degrés  à  des- 
découvertes  merveilleufes,  pour  leur  pro- 
curer dans  les  tems  marqués  les  néceffités: 
&  les  commodités  de  la  vie.  C'eft  une.* 
v^'rité  que  les  payens  même  ont  recoi>-' 

Ck.  lii.u  nue;  &  Cicéron,  parcourant  ce  qu'il  y  a. 

^o»v««.  ^  piyg  utile  &  de  plus  précieux  dans  la'' 
nature,,  avoue  que  tout  cela  feroicdemeu-^ 
ré  enfeveli  dans  l'oubli ,  &  caché  dans  les' 
entrailles  de  la  terre,  fi  Dieu  n'en  avoit 
donné  la  connoiflance  &  l'ufage  à  l'hom- 
me.   • 

Pour  appaîer  cette  réflexion,  &  rendre-, 
cette  vérité  plus  fenfible,  on  explique  en' 
détail  aux  jeunes  gens  ce  qui  regarde  la- 
bbuûble,  &  un  tel  récit  ne  peut  que  leur 
faire  beaucoup  de  plaifir.    La  Bouflfole^ 
leur  ditr-on ,.  eft  une  boîte  où  il  y  a  une 
éguille  aimantée,.  &  foutenue. de  telle  for- 
te   qu'elle   peut   tourner  de  tous^  côtés; 
Cette  éguille,. par  la  vertu  dei'aiinantdont- 
0^1  Ta  frotée,  le  dirige  toujours  d'une  ma- 
nière fixe  à  peu  de  chofe  près  fur  la  li- 
gne iç^idienne,  tournant  un»  de  ifes  es- 
tiez 
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ifémtés  vers  le  nord,  &  l*aotre  vers  le 
midi  ;  &  par  ce  moien  elle  découvre  au* 
Pilote  de  quel  coté  ell  porté  levaifleau^ 
Les  anciens,,  avant  l'invention  de  la  bouf* 
ible,  ne  poovoient  naviger  fort  loin  en 
jdeine  mer,  parce  qu'ils  n*avoient  pour  fe 
conduire  que  le  foleil  &  les  étoiles:  & 
quand  ce  fecours  leur  manquoit  r  ils  aU 
loient  au  hazard ,  8c  ne  iavoient  de  quel 
coté  le  vaifleau  avançoit»  C'eft  pour  cela 
qnlls  ne  s'éloignoient  pas  beaucoup  des 
oStes,  ,&  qu'ils  n'ofoient  entreprendre  des 
yoiâgèsde  long  cours.  La  bouffole  a  levé 
ces  difficultés ,  parce  que  quelque  temi 
on'il  fafle  pendant  le  jour,  &  quelque  obi. 
icorité  qu'il  y  ait  pendant  la  nuit,  elle 
montre  toujours  où  ell  Je  nord  &  le  midi , 
&  par  une  fuite  néceflaire  où  eft  l'orient 
&  l'occident  y  &  fait  connoitre  f  ûrement 
la  route  que  tient  le  vaifleau. 

La  découverte  du  nouveau  mot)de ,  8c 
par  conféquent  le  falut  d'une  infinité  d'ar- 
mes, dépendoit  de  l'invention  de  la  bouf- 
fole :  &  il  eft  étonnant  qu'elle  ait  été  igno- 
rée fi  longtems ,  car  elle  n'eft  connue  en 
Europe  que  depuis  environ  trois  cens  ans. 
Ejes  deux  vertus  fpécifiques  qu'a  la  pierre 
d'aimant,  les  anciens  en  coniiolflbient  une 
parfaitement,  favoir  celle  d'attirer  &  de 
foutenii:  le  fer.  Comment  ne  font-ils  point 
parvenus  à  découvrir  l'autre,  qui  eft  de  fe 
tourner  &  de  fe  fixer  toujours  vers  le  nord 
&  le  midi ,  ce  qui  nous  paroît  maintenant 
11  facile  &  fi  naturel?  Qui  ne  voit  claire- 
B^ent  que  Dieu ,,  qui  rend,  les  hommes  at!-- 


tentifs  ou  diftraîts  fur  les  effets  de  la  natu- 
re félon  fes  vues  &  fon  bon-plaifir,  avoit 
réfervé  dans  fes  décrets  éternels  cette  im- 
portante découverte  pour  les  tems  où  iii 
vouloit  que  TEvangile  fût  porté  dans- ces 
terres  yinacceffihles  jufques-là  à  nos  vaif- 
féaux,  parce  qu'elles  étoient  féparées  de 
nous  par  des  efpaces  immenfes  de  met 
qu'ils  ne  pou  voient  traverfer,.  &  que  Dieni 
n^avoit  point  encore  levé^  les  barrières-  qui 
nous  cnfermoient  Tèntrée^ 

En  pariant  auxjeunes  gens  des^arflèaux:' 
des  anciens,  on  les  avertit  qu'il  yaanc^ 
grande  difficulté  entre  les  favans,  poar 
expliquer  comment  les  rangs  de  rames  é^ 
toient  dispofés.    Il  y  en  a ,  dit  le  P:  de 
Mont&ucony  qui  veulent  qu'ils  fuffent  mis 
en  long ,  &  à  peu  près  comme  font  au-* 
jourd'hui  les  rangs  de  rames  dans  les  gale^ 
rcr.   D'autres,  &  il  eft  lui-même  dfe  w 
nombrC)  foutiennent  que  les  rang^âe^bi- 
remes ,  des  trirèmes ,  derquinaueremes  ou 
penteres,  &  d*autres,  multipliés  julqu'att* 
nombre  de  quarante  en  certains  vaifleau3C>, 
éroient  les  uns  fur  les  autres,,  non  perpen* 
diculairementy  ce  qui  auroit  été  impoflî* 
ble,  mais  obliquementv&  comme  par  de- 
grés; &  ils  le  prouvent  par  une  infinité 
de  paffages  d'Auteurs.    Mais  ce  qu'il  y  a» 
de  plus  fort  pour  ce  lentiment ,.  c*èft  que 
les  anciens  monumens ,  fur-tout  la  colonne* 
Trajane,  nous  repréféntent  ces  rangs  les 
uns  fur  les  autres.    Cependant,  ajoute  le 
P.  de  Montfaucon ,  nos  plus  habiles  gens 
dé  marioe  ^étendent  que  cela  efl  impoffi- 

blfi^ 
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Ue.    Tous  ceux  r  àit-'il  y  à  qui  j'en  ai  par- 
lé, dont  quelques-uns  font  ae  la  première* 
tiitinAlon^  &  d'une  habileté  reconnue  de. 
['  toot  le  monde  ».  parlent  de  même. 

Sans  être  fort  habile  dans  ia  marine  y  on^ 
conçoit  aifément  qu'il  devoir  y  avoir  une 
difficulté   prefque   infurmontable  dans  la 
manœuvre  des  vaifTeaux  d'une  grandeur' 
eittaordinaire ,  tels  que  ceux  *  de  Ptolé-  *  ^^  ^' 
raée  Philopator  Roi  d'Egypte,.  &  d'Hiéron  ^}!r'!^l,n 
Roi  de  Syracufe.    Le  vaifleau  d'Hiéron,  damtAths* 
fàbnqjié  fous  ladiredliond'Archimede,  a-  »^*»^«*«« 
Toit  vingt  rangs  de  rames,.  &  l'autre  qua- 
lante;    Celui-ci  étoit  long  de  280  coudées^ 
large  de  38,.  &  en  avoitde  hauteur  envi- 
ron 5%).    Les  rames  de  ceux  qui  tenoien^ 
le  plus  haut  rang,  avoient  de  longueur  38' 
conidées^    Il  paroît  par  la  colonne  Traja-* 
ne  que  dans  les  biremes  &  dan^lestrire-^ 
mes  il  n'y  avoit  qu'un  rameur  à  chaque- 
rame:  il  n%ft  nas  aifé^  de  décider  pour  les       , 
autres.    Auflî  Plutarque  rem«rqne-t-il  que  ^  «'<•-»•' 
le  Tai0eau  de  Ptofcfmée ,.  plus  lemblable  à  "^* 
un  bâtiment  immobile  qu'a  un  navire,  n*é- 
toit  que  pour  la  pompe  &  le  rpefbcle,^^ 
non  pour  l'ufage..   Tite  Live  dit  à  peu: 
près  la  même  cliofe  du  navire  dfc  Philippe 
Roi  de  Macédoine,  oui  avoit  feizc  rangs  „";;:^'^ 
de  rames  :     Juffus  Philîpput    naves    omnes 
teBas  traJerei  juin  ts^   regiam  unam   hiha— 
Mis  fropt  magnttuJinii  y  quam/iXtUcim^ver"- 

Jus  remorum  agebant..  Végece  ne  compte  en- 
tre les  vaiflcaux  de  raifonnable  grandeur,, 
&  propres  pour  la  guerre,  que  les  quîn- 

çieremes^  &  ceux  de  moiodte  rang  ;  âe 

il. 
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il  n'efl:  gueres  parlé  que  de  ceux-I2t  '  dani-' 

les  Auteurs.    Il  paroît  même  que  dépuir 

Augufle  on  n'a  gueres  em{rfoié  d'autres 

vaifTeaux  .à  plufieurs  rangs  de  rames  que^ 

les  trirèmes  &  les  .biremes»^ 

'  Mais,  pour  bien  juger  de  la  manœuvre 

de  ces  vaifleaux  d'une  grandeer  extraor*- 

dinaire,,  il  faudroit  l'avoir  vue  de  fe$  çro* 

Flàt:  in    pres  jeux.    L'hiftoire  parle  des  navire* 

vit.ûe^    de  DémétriusRoi  de' Syrie,  qui  étoieht  à 

Diêd.  Sic.  ^^^^^  ^^"SS  de  rames  :  avant'  lui*  on  n%ir 
tik.ia.  'avoit  point  encore  vu  de  tels-.  Leur  ap- 
lité  ,  dit  Plutarque,  leur  vîtefTe,  &  leur 
adrefle  à  tourner,  étoient  encore  plusad« 
mirables  que  leur  grandeur  énorme.  Tout 
cela  étoit  de  Tinvention  de  ce  Prince, 
qui  avoit  un  merveilleux  génie  porir  le» 
arts,  &  qui' inventa  bien  des  chofes  incon- 
nues aux  archite(fles%  Ces  navires  faiibient 
l'admiration,  des  gens  de  fon  tems  ,•  qui 
n^'auroient  jamais  pu  croire  que  cela  &t 
poflîble ,  s'ils  ne  Tavoient-  vu. 

J'ai  fait  ces  remarques  pour  montrer 
combien  il  eft  important ,  en  lifant  les  au- 
teurs Grecs  &  Latins,  d'être  attentif  à  j 
obferver  exadement  dans  les  defcriptîons 
qu'on  y  trouve  de  flottes  &  de  combats  fur 
mer,  tout  ce  qui  a  raport  à  la  conftruftioti 
des  vaifleaux,  à  leurs^  formes,  &  à  leurs 
efpeces  différentes,  &  aux  différens-  chan- 
gemens  qui  font  arrivés  dans  la  marine  par 
raport  à  la  navigation. 

Je  dois  pourtant  avertir  les  jeunes  gens 
en  général  (ju'il  y  a  certains  faits  merveil- 
leux raportés  par  les.  anciens  >.  fur.  lefquds» 

il 
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il  eft  bon  de  fufpendre  un  peu  fa  croiance, 
jtifqu'à  ce  qu'on  Its  ait  examinés  avec  plus 
de  foin.  Pline  dit  que  du  tems  de  Tibère  x,,-^,  j^. 
on  avoit  trouvé  le  fecret  de  rendre  le  ver-  c*/>!  lél 
te  malléabl&v  mais  qu'on  avoit  étouffé  en- 
tièrement cette  invention,  'de  peur  qu'elle 
ne  fît  perdre  le  prix  &  i'eftimeàror^.à 
IVcr^nt ,  &  à  toutes  fortes  de  métaux. 
Dion  raporte  i'hiftoire d'un  ouvrier,  qûi^^'*.  ry. 
liant  laiffé  tomber  à  defièin  devant  Tibe-  Z^*  *»^ 
re  un  vafe  de  verre  qu'il  lui^jréfentoit,  en 
mnsiSk  fur  ie  champ  les  morceaux ,  &  a- 
pi;èft  l66  avoir  un  peu  maniés,  montra  le 
vafe  entier  &  fans  aucune  frafture.  D'au- 
tres auteurs,  fur  la  foi  de  Pline,  ont  ra- 
conté le  iiiême  fait.  Cependant  les  favans 
aflurent  /que  la  prétendue  maUiabUiU  du 
verre  ^ft  une  chimère,  que  la  faine  phyfi- 
que  dément  abfolument.  Auffi  Pline  avoue 
que  ce  qu'on  en  difoit,  avoit  plus  de  cours 
que  de  fondement  :  Bafamacrchriordiu  quatn 
unhrfiut.  ■. 

Je  ne  fai  fi  l'on  peirt  faire  plus  de  fonds 
fur  ce  que  le  même  Pline  raconte  d'un  pe-  ^-  ^^* 
tit  pgiflon,  appelle  ipar îles ÇrecsJ5c*^»e/V:,  T 
&  par  les  Latins  i(«9«or^,  quis'étant  atta- 
ché fous  le  gouvernail  de  la  galère  quipor- 
toit  l'Empereur- Gâligula,,  l'arrêta  tout 
court,  fans  que  quatre  cens  rameursqui  f 
étoient  la  poflènt  faire  avancer. 

S.  .!•  Honneurs  rendus  aux  Savdns. 

liy  MvKOir  beaucoup . de  xhofes  i 
ofa&rvér  dans  Tbiltoire  ancienne  fur  ce  qui 
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regarde  les  honneurs  rendus  à  ceux  qiâ 
ont  inventé  ou  perfeâionné  les  arts,  &  en  ^t 
général  aux  favans  du  frenùer  ordre  <^  \ 
le  font  diftingués  d*une  manière  partioi-  l 
liere  :  mais  mon  deffein  ne  mt  permet  pas  j 
de  m'étendre  beaucoup  fur  <:e  fujet-,  qoel*-  \ 
que  intcreflant  qu'il  fût  pour  cous»  \ 

AuWGel.       On  ne  peut  lire  la  lettre  gue PhitippeUd  j 
4»^^«^4«  de  Macédoine  écrivit  à  Ariftote^  (ans  être  \ 
lavi  d'admiration  envolant. que  ce  Prince  \ 
préféroit  à  la  joie  que  lai  avoit  -câufé  la 
nailTance  d'un  fils,  celle  qu''il  auroitdelni  i 
donner  pour  maitre  le  premier  philofophc 
•de  fon  tems^  &  le  plus  habile  homme  qm 
•eût  jamais  été. 

L'eftime  finguKere  que  fit  Alexandre  le 
Grand  des  poefies  d'Homère^  &leségrds 
•qu'il  eut  dans  le  fac  de  la  ville  ae  The- 
hcs  pour  la  mémoire  de  Pindare  ,  ne  lui 
ont  gueres  moins  acquis  de  réputation  que 
toutes  fes  conquête^:  &  on  Tadmire  pref- 
que  autant,  lorsque,  déchargé  du  £9t(le  de 
la  roiauté,  il  aime  à  s'entreteiûr  familiè- 
rement avec  les  célèbres  peintres  &fculp- 
teurs^  de  fon  tems,  que  lorfque  marchant 
à  la  tête  de  fes  arnîées  il  porte  par^^oui 
la  terreur. 

La  proite(fHon  éclatante  qwc  Mécène 
accorda  aux  :gens  de  lettres  ^  emploiant 
pour  leur  faire  du  bien  tout  le  crédit  qu'il 
avoit  auprès  du  Prince ,  a  rendu  fon  nom 
immortel ,  &  a  procuré  au  fiecle.  d'Au- 
gufte  la  çloire  d'être  regarde  à  jamais 
comme  l'âge  d'or  de  la  iitérature  >   &  la 

règle 
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iffègle  du  bon  goût  en  tout  genre  d*eruJi- 

Quand  on  lit  que  le  Roi  Catholique  &  ^^A  ^ 
Je  Cardinal  Ximenès,  allant  un  jour  à  un  ^JfJ; 
Adle  public  qui  fe  Ibutenoit  dans  la  nou-  /,«.  '^' 
vcUe  Univerlite'  d^Alcala^  voulurent  que 
le  Keâeur  marchât  au  milieu  d'eux,  (pré- 
rogative que  cette  Univerfité  a  toujours 
-confervée  depuis;)  on  fent  bien  que  ce 
n'étoit  point  à   la  perfonne  du  Keâenr 
^u*ils  rendoient  cet  hommage  public, mais 
^u*en  grand  Roi  &  en  grand  Miniftre  ils 
vouloient  par-là  infpirer  le.  goût  des  ietr 
très  &  des  fciences,  qui  rendent  toujours 
avec  ufure  aux  Princes  la  gloire  qu'elles 
•en  reçoivent. 

Les  privilèges  fîngutiers  que  nos  Rois 
accorderem  autrefois  à  l'Uni verfîté  de  Pa- 
ns ,  la  mère  &  le  modèle  de  toutes  les  au^ 
ires^  partoient  du  même  principe:  &  la 
réputation  qu'elle  s'eft  acquife  à  elle-même 
&  au  Roiaume  dans  tout  le  monde  chré^ 
tien^  montre  que  les  Rois  nos  fondateurs 
n'ont  point  été  trompes  dans  leurs  vues, 
vqu'elle  a  remplies  au-delà  de  toutes  leurs 
efpérances.  Il  en  fera  ainfi  dans  tous  les 
tems*  Les  arts  &  lei  fciences  fleuriront 
toujours  dans  les  £tât«  oà  ^iies  feront  ho- 
XK>rées:  &  à  leur  tour  elle^  honoreront  in- 
timent les  Etats  &  les  Princes  qui  les  au- 
xont  fait  fleurir. 

Je  ne  puis  m*empêcher .  d'inférer  ici   un 
fait  arrivé  tout  récemmeiat  &  prefque  fous 

jm  yeux ,  qui  mérite  :  4^tre  célébré  dans 
iom$  ^^  IjingiipS)  âc  (înfcfii .  e;D.  cataâeres 

éclà- 


^clatans  dans,  tous  les  Faites  de  It  litératir* 
re.  Ceft  ce  qui  s'eft  fait  en  Angleterre  dads 
les  obfeques  du  célèbre  M.  Newton ,  l*Ar- 
chimede  de  notre  fiecle  &  par  la  fublimité 
de  Tes  raUbnnemens  dans  la  théorie»  de  par 
la  force  de  Ton  génie  ioduftrieuK  &  inven- 
tif dans  la  pratique.  Je  ne  ferai  qne  tranP 
crlre  ce  qui  fe  troHve  dans  le  bel  éloge 
jqu'en  fit  M.  de  Fontenelle  avec  fon  élp* 
quence  ordinaire  dans  rouvérture  de  TA- 
cadéaiie  des  fciences  de  l'année  1727. 

„  Son  corps  fut  expofé  fur  nn  lit  de  pa- 
yj  rade  dans  la  chambre  de  Térufalem ,  en- 
9,  droit  d^où  Ton  porte  au  lieu  de  leur  1?- 
yj  putture  les  perfonnes  du  plus  haut  ranr, 
,>  &  quelquefois  les  Têtes  couronnées.  On  Te 
99  porta  dans  l'Abbaye  dé Weftcninfter>  le  poi- 
ji  le  étant  foutenu  parMilordGrand-Chaii- 
f,  celier,par  les  Ducs  deMontrofe  &  Rox- 
99  burgh ,  &  par  les  Comtes  de  Pembroc- 
99  ke,  de  Suflex,  &  de  Maclcfficld.  Ces 
99  fix  Pairs  d'Angleterre  9  qui  firent  cette 
9i  fonftion  folennelle,  font  aflTcz  juger  qud 
99  nombre  de  perfonnes  de  diftiriftîon  grof»- 
99  firent  la  pompe  funèbre.  L'Evêque  jdê 
99  Rochefter  fit  Je  fervice,  accompagné  de 
99  tout  le  Clergé  de  TEglife.  Le  corps  M 
^  enterré  près  de  Tentre'e  du  Chœur.  H 
„  faudroit  prefqiie  remonter  chez  les  aiï- 
jj  ciens  Grecs,  fi  l'on  vonloît  trouver  de» 
5,  exemples  d'une  auflî  grande.  vénA^atlofr 
„  pour  le  favoîr.  La  famille  de  M.  New- 
,9  ton  imite  encore  la  Grèce  dé  jJ us  près 
,9  par  un  monument  ««•elle  lui  fafît  éleV^fi 

0  &  aaquei^  aie  em^^oie  utie  fomn^  èoti^ 
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jy.  fidérable.  Le  Doien  &  le  Chapitre  do 
)i  Wcftminfter  ont  permis  qu'on  le  con- 
M  ftruife  dans  un  endroit  de  TAbbaye,  oui 
Il  a  fbavent  été  refufé  à  la  plus  haute  No- 
,,  blefle.  La  patrie  &  la  famille  ont  fiût 
Il  éclater  pour  lai  la  même  reconnoiflànce^ 
n  que  s*il  lesAvoit  choifies.  " 

]e  n'ai  pas  befoin  de  prier  qu'on  me  par* 
donne  cette  dlgrelQon.  rôur  |:^u  qu'on  foit 
fenfible  au  bien  public  &  à  l'honneur  des 
Lettres  j  îl  ne  fe  peut  gu'on  ne  foit  vive- 
ment touché  de  cette  eu)ece  d'hommage  fb- 
lennei  que  la  Noblefle  d'un  puiflknt  Roiau* 
me,  au  nom  ce  femble  de  toute  la  Nation,. 
rend  à  la  fcience  &  au  mérite. 

f.  3,  Dis  mefures  de  tems  <st  de  tieuXj  &j. 
des  motmoies  anciennes. 

Pajoute  cet  article  non  pour  entrer  dan« 
la  fiicuffion  de  ces  matières,  la  ^plupart 
très  difficiles,  mais  pour  en  donner  une  lé- 
gère connoiflfance  aux  jeunes  sens,  & 
pour  mettre  fous  leurs  yeux  un  'Varif  des 
différentes  fommes  qui  le  rencontrent  fou- 
vent  dans  les  Auteurs ,  &  qui  par  elles-mâ- 
nies  ne  préfentent  à  l'efprît  aucune  idée 
claire  de  leur  valeur.  Plîne  TanHen  Alt^'''*^ 
que  Rolciusj  le  plus  célèbre  Afteur  de  fon  ^' 
tems,  gagteit  par  an  cinq  cens  mille  fef- 

terces:   Afud  majores  Rofcius    Hiftrio   H^S 
0ttingenta  annua  merttaffe  proiitur.     On  lit. 

dans  Paterculus  que  Paul-Kmile  mît  dans^*^»»** 
le  tréfor  public  deux  cens  millions  de  fef-^' 
terces  :  Bis  miUiu  çtnties  H-S  tcrarh  contu-» 
.  Tçmt  IV.  L  Up 


De  jcanes  gens  ne  connoîflent  poîrt 

n^ttememl^  yaltuï  de  ces  fommes.    Le 

£^ jguf  apéfend  en  un  coup  d*œil;quc 

liT^eadcre  ioamt  eft  de  62500  liv*  &  la 

fcc^  de  vingt-cinq  millions  de  notre 

L  Mtfures  de  ternît 

Ici  Grecs  comptoîent  par  OtymfîditSf 

^t  chacune  comprenoît  Tefpace  de  quarte 

animes  entières.    Et  ces  Olympiades  pre- 

iioicntleur  nom  des  Jeux  Olympiques,  qui 

k  ce'iébroîent  dans  le  Pe'loponnefe  auprès 

delà  ville  de  Pifa,  autrement  dite  Olymfîa. 

La  première  Olympiade, où  Corœbusrem- 

r«a  le  prix,  commence,  félon  Uflcrius> 
I  Eté  de  Tannée  du  monde  3228^ 
Selon  le  même  Ufferius-  i(pme  fut  bâtie 
on  peu  avant  le  commencement  delà  viii^ 
Olympiade,  Tan  du  monde  325'6,  dans  le 
tems  que  le  grand  Empire  des  Aflyriensfut 
détruit  par  la  mort  de  Sardanapale  fon  der- 
nier Roi,  lorfque  Joatham  regnoît  à  Jéru- 
falem ,  &  par  conféquent  du  tems  d'Ifaïe. 
Depuis  la  fondation  de  Rome  jufqu*à  II 
bataille  d'Aftium  on  compte  723  ans. 

II,     Mefures  Itinéraires, 

Le  point  eft  la  moindre,  partie  qui  ife 
puîflfe  décrire. 
Douze  points  font  une  lîgneî 
Douze  lignes  font  le  pouce. 
Douze  pouces  font  le  pie. 

Deux 
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Deux  pîés  &  demi  font  le  pas  commuiu 

Deux  pas  communs,  ou  cinq  pies»  font 
te  pas  g6)métrique. 

Gela  pofé  ,  voici  les  mefures  itinéraires 
les  plus  connues. 

Le  Stade  étoît  particulier  aux  Greci, 
&  eft  de  1 25  pas  géométriques.  Par  coih 
féquent  il, en  faut  20  pour  faire  une  lieue 
commune  de  France  ,  qui  eft  de  2500  pas, 

Le.MiL LB  chez  les  Romains  eft  de  8 
fiades,  ou  de  1000  pas  géométriques:  un 
peu  moins  d'une  demi  -^  lieue. 

La  L I  £  û  £  des  anciens  Gaulois  eft  de 
1500  pas. 

La  Paras  ANop  chez  les  Perfes  eft 
ordinairement  de  30  ftades ,  c'eft-à-dirt 
d\me  lieue  &  demie.  Il  y  en  a  depuis  20 
juftu*à  60  ftades. 

Le  ScHOENE  le  plus  commun  chez  les 
Egyptiens  eft  de  40  ftades,  &  ainfî  de 
deux  lieues.  Il  y  eh  a  depuis  20  jufqu^à 
X20  ftades. 

LaLiExiB  COMMUNE  de  France';;eft 
de  25*00  pas:  La  Petite  de  2000  pas: 
La  Grande   de  3000  pas.     Quand  oa 

Sarle  des  lieues  de  France  y  on  entend  oi:« 
inairement  les  communes. 

III»  De/  MonnoUs  ancîcnnttt 

La  Dragme  Attique ,  à  laquelle  répond 
le  denier  Romain,  nous  doit  fervir  dérè- 
gle pour  connoitre  la  valeur  de  toutes  les 
autres  monnoies.  M.  de  Tillemont  la  fût 
monter  à  douze  fols  de  notre  monnoie  : 

L  I  le 


îe'Pere  Lamy  à  huit  fols  à  quelque  ckofe 
;près;  M.  Dacier  à  dix  fols.  C'eft  à  ce 
'dernier  fentimentqneje  m'en  tiens  icijfaas 
.  examiner  les  raifons  de  ces  différences,  îcà- 
Mciïient  parce  que  celte  manière  de  compter 
«Il  la  plus  facile,  &  par  conféquent  la  pliis 
•propre  pour  les  jeunes  gens.  Je  prens  ici 
',  notre  monnoie  en  fixant  le  marc  à  vingt- 
'"  fept  livres  tournois ,  ce  qui  eft  regardé 
:  par  la  plupart  des  nations  de  r£uropecom« 
jxue.  le  prix  intrinfeque  de  Targent* 

Monnoîes  Grecque/» 

:    VO  B  o  I B  Attique  efl:  la  fixieme  par- 
tie d'une  dragme  Attique. 

La  Dr  AG  MB  Attique  efl  compilée  de 
Ijx  ôbôles.  Elle  répond  au  denier  Ro- 
main, &  vaut  dix  fols  de  France. 
"  La  Mi  NE  Attique  vaut  cent  dragmes, 
jk  par  conféquent  yo  liv.res  de  France. 
'*  Le  Talent  Attique  vaut  foixantemx- 
Het,  &  par  conféquent  trois  mille  livrés 
de  France. 

Myri  ADE  eft  un  mot  Grec  qui  figni- 
fie  dix  mille.  Ainfî  une  myriade  de  drag- 
ïîies  fignîfie  dix  mille  dragmes ,  &  vaut 
5000  livres. 

Le  Stater  Attique  étoît  une  mon- 
noie d*or  du  poids  de  deux  dragmes ,  qui 
.valoient  vingt  dragmes  d'argent ,  &  par 
conféquent  dix  livres  de  France.  Le  D4- 
y/jwe,  monnoie  d'or  des  Perfes,  &  celle  qui 
portoit  le  nom  de  Pbilippe  Roi  de  Macé- 

da- 
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Ibine ,  Philiffei ,  étoient  de  la  même  va- 
leur que  le  Stater  Attique. 

Le  Si  CLE,  monnoie  des  Hébreux,  va^ 
kk  quatre  dragmes  Attiques,  c*eft-à-dixc^ 
,40  fols.  .  •' 

Monnofcs  'Romaines» 

ê 

L'As  Romain,  autrement  appelle //îriT, 
ou  fonde  >  étoit  dans  Ton  origine  la  dixie* 
me  partie  du  denier  Romain. 

Le  PETIT  Sesterce,  fefiertius ,  ou- 
mimmusy  étoit  la  quatrième  partie  du  de-* 
nier  Romain  ,  &  valoit  deux-  fols  &  demi 
dé  France.  11  étoit  d'abord  marqué^  ainfi, 
L-L-S ,  parée  qu'il  valoit  deux  as ,  oii  deu* 
livres  &  demie  :  fifiertius ,  pour  femifiertius^ 
comme  qui  dîroit  un  demi  ôté  de  trois. 
Enfuite  les  Libraires  ont  mis  une  H  pour 
les  deux  L*L ,  &  ont  ainû  marqué  le  fef* 
terce ,  HS-. 

Le  Denier  étoit  une  petite  pièce d'ai^ 
gent, qui  valoit  dix  as,  quatre  felterces,  ft 
par  conféqaent  dix  fols  de  France. 

Le  GRAND  Sesterce,  c'eft-à-dire 
feftertium  au  neutre,  fignifie  une  fomme 
qui  valoit  1000  petits  fefterces,  lyo  de- 
niers Roçftains,  i2f  livres  de  France. 

Cette  dernière  fomme  fecomptoit  diver- 
fement.  T^ecemfejteïfiay  dix  grands  fefter- 
ces, du  dix  mille  petits.  Par  l'adverbe, 
dtcies  feftirtinm;  on  fousentend  ici  ccnties: 
ce  font  donc  mille  grands  fefterces,  ou  un 

million  de  petits  ;  ou  decies  centena ,  &  on 

foa^nttndfejlcrsia:  ou  ^c/^toat.co^rtt 

L  3  flc 
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&  on  fonsentend  ccmûs  fejlertîûm  >  on  bien. 

€tnttna  fejlertia* 

Le  nosi  de  la  mpnnoie  d'or  étoit  Au^ 
nus  y  ou  Solidus.  U  ell  ellimé  ordinairement 
dans  les  Auteurs  25  deniers  d'argent. 

Xa  proportion  de  l'or  à  l'argent  a  fort 
varie'  dans  tous  les  tems.  On  peut  s'en 
.%5nir  a  celle  de  dix  à  un  pour  l'antiquité,. 
Àinfi  un  talent  d'argent  vaut  trois  nulle  li- 
vres, un  talent  d'or  trente  mille  livres.  Main* 
tenant  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  eft 
à  peu  près  de  quinze  à  un. 


^«mhrtt  Romans» 

I. 

V. 
X. 

50. 
100. 

9Ù-  ClDi 

500. 

lOCMX 

I3D« 
CCIDD- 

lOOD*. 
CCCIDDD' 

yooo» 

lOOOO. 

J'oooo» 
looooo» 

Tt4rff^^  Monnoies  Grtc^utu 
MYRIADES. 

\  myrlas  dracbmarum  Attîcarura.  5000  t 
%  myriades,  loooo  L 

dix  mille  livres, 

4  m^ 
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5  myriades» 
lo  myriades. 
20  myriades» 

50  myriade» 
100  myriades* 
100  myrifides» 

iooo  ttyriade»» 


aocoo  !• 

25*000  h 

50000  L 

100000  1» 

fent  mill^  livres» 

150000  1» 

500000  U 

*   loeoooo  r* 

i}n  million  de  livrée» 

5000000  1. 

doq  millioos» 


T  A  L  E  N  T  A. 


ï  talent 

.  %  talents» 

f  talents* 

20  talents» 

50  talents. 

20a  tilents. 


500  talents. 


un 
1000  talents. 

500a  talents* 

.  xoooo  talents» 

20000  talents» 

50000  talents^ 

leoooo  talents» 


3000  IfV. 

6000  liv* 

isooo  liv. 

30000  lîv» 

Ï50000  lif» 

300000  liv. 

trois  cens  mille  francs» 

1500000  li>r. 

nùnioft  cinq  cens  mille  francs» 

3000000  llv; 

trois  millions» 

15000000  lir» 

quinze  millions» 

30000000  liv. 

trente  millions» 

60000000  lîv.^ 

feixante  millions» 

150000000  liv. 

150  millions» 

300000000  Jiv» 

300  miUîQnS' 


L4 


To!^ 


84  0  ir.  f^ffie. 

Tarif  des    Monnoûs  Rûmatmf»   ^ 


AS. 

Xfillîa  fv^gula  acris»  êu 
Duo  millia  asris. 
Quator  millia  xris» 
5  millia  a»is. 
10  millia  sris. 
ao  millia  asrl^^ 
50  millia  sris. 
1^0  millia  sris* 
500  millia  seris* 
1000  millia  seris. 
millies. 
'  20000  millia  sris» 

decies  millies»  cinq 

soooo  miilia  seris» 

vigefi€s  millies. 

Vooooo  millia  aeris. 

centies  miiliesi^ 


mSIe  aflês.  f  0  L 

100  L 

soô  1. 

250  ]. 

500  I. 

.        .  1000  1. 

15DO  I. 

5000  ]. 

95000  L 

50000  L 

500000  K 

CCDS  mille  i^aocs. 

j  000000  1» 

un  millioo» 

5000000  !• 

cinq  million^ 
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SESTERTIUS. 

feftertius ,  five  nummus.  2  fols  &  demi 

de  Fr« 


feflertîi ,  f@u  nummL 

feftertîL 

feftertiî. 

feftertii. 

feftertiî. 

feftertHi 

feftertiî. 

feftertiî. 

feftertii. 

feftertii. 


toooo  feftertii. 


II. 

•  31. 

10  L 

12.  L  10  fols. 

as  1. 

50  ]. 

ICO  I. 

125  U 

500  1. 

1000  I. 

mille  francs. 

loooo  L 
dix  mille  £ranct. 

iQQOoa  Yel 
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I2S00  k 

25000  G 
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xooooo  vel  centena  mîllia  H  S. 

feu  nummûm. 
200000  vel  bis  centena  millra  H  S. 
500000  vel  quiDgenta  milita  H  S^^ 
loooooo  vérdéicies  £ent.inillia  H  S.    12500a  L 
un  million  de  H  S*  cent  vînst  cinq  siUle  ùzncié 

Qnîndecies  centena  mîllia  H  £  1 87  500 1 

Vicies  centena  millia  H  S.  '250000 1. 

8)uinquagies  centenfi^fiùiiia  H  S.  61 5000  L 

èntics  centena  mil- 
liaH  S.  01»  dixmlU 
lions  de  feilerces. 
Quingenties  centena 
mill.  H  S.otf,  50  mil- 
lions de  federces. 
lAiUies  centena  mil. 
"""H S. on, cent  mU' 
lions  de  fefterces. 
K$  millies  cent»  mil. 
DS.  ou  f  100  mil- 
lions de  fefterces. 
Decieà  millies  cent. 
oiil.HS  oMyXmWc 
millions  de  feller. 
/yikdes  mîlUes  cente- 
na millia  H  S.  eu  9 
dçux  mille    mil- 
lions de  fefterces» 
Quadragies    millies 
centena  midia  H& 
#i#,4  mille  millions 
de  fefterccs. 
Cttadragies    quater 
.  milUesCM.  HS- 
0u  ,4400  millions 
de  fefterces. 
Quadragies     oélies 
imlliesaM.HS. 
1 4^00  pallions 


X  million  25.0000  L 

t 
«  millions  i$oo<xl(l 

»  minions  500000); 
is  million» , 


X15:  millioasj 


S50  millions» 


500  minioQ^ 


550  Eâllioai» 


A 


ts 


70^  millions.. 


800  fflillioosi 
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de  feflrercesw  ^0  miUiooii,    . 

Quîtï^ii^îes   fexîe» 

milites  C.  M.H& 

êUy  5^oa  millions 

de  (exerces 
Sexagîes  quatermît* 

HesC.  M.HS.«#», 

6400  milIioD&  de 

feftcrces» 
Sepcuagies  bîs  mil- 
lies  C.M.HS.0/», 

7200  millions  de 

fefterces. 
O^uagies  millies  C» 

M.  H  S.  9u,  huit 

mille  millions  de 
,  fefterces» 
<!enties  nnllfescei^' 

tena    millia  H  S*. 

«i»,dlx  mille  mil- 

Kons  2le  feftercec; 


9CK>millioo»i 


sooa  MrmOle  mîIUoiMi;^ 


i2f&mîHîont^ 
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t  feftertîumi. 

s  federtia. 

4  feftertiaw 

20  feftertJa. 

ao  feflertia» 

50  feftertia. 

200  feftertia* 


%^ù  inàmm* 
50a 

250a 

5000 
12500 
25000 


Î2jt 

i{oL 

foo  L 

1*250  L 

250a  L 
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LIVRE  CINQUIEME, 

D  E    L  A 
P  H  I  L  O  S  O  P  H  I  El 

1 

I  j'ENTREFRENOrs  dfe  traJ-? 

ter  à  fond  de  laPhilofophieyje? 

pourrois  adrefleraus^jeunes^gens; 
i^Clîi  pour  qui  j'écris»  les  parole»  quer 
Ciceron  met  dans  la  bouche  d'Antoine^ 
4u*on  avoit  engagé  malgré  Jui  à  parler  de: 
Rhétorique.-*'  ^  Ecouter,  difoit-il^  écou- 
5,s  tez  un  homme  qui.  var.  vous-  inftruire  de- 
jf  ce  qu'il  n'a  lui-  même  jamais^  appris.  ^ 
U  y  auroit  feulement  cette  différence  à  re- 
«iarquer>  que  da  côte'  d^ Antoine  Tigno* 
Tance  étoit  feinte  &  fimulée^^  au -^ lieu  que 
du  mien  elle  eil  eflêûive  &  réelle  r  ne  m'é- 
tant  appliqué'  que  très  ftiperficiellement  à 
IMtiidedela.philorophievde  quoi  j'ai  fou- 
vent  eu  lieu  de  me-  repentir;  Pèutêtreque,- 
Âjeravois  étudiée  /oiis:  des: maitresi  auffi 

'►iftidJte  Terè,.audîte>  qtjid  de  omiri  eetrese  ii- 
iôqait  ^  homincin  ,  &c.  cendi  fentiam.  làk»  a^ilr 
J>oc€bO'  vos  r  difcipuli  ,.    OrdU  n,  2$»  (9*  3t» 
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habiles  qu'il  y  en  a  eu  depuis  dans  l'Unn 
•  verfité,  &  qu'on  yen  voit  encore  en  giamd 
nombre ,  j'y  aurois  pris  autant  de  goût  qu'à 
l'étude  des  belles-lettres,  auxquelles  feules 
j'ai  donné  tout  mon  tems.  Mais  du  moins 
je  connois  affez  l'utilité  &  les  grands  avan- 
^tages  qu'on  peut  tirer  de  la  Piiloibphic, 
pour  exhorter  les  jeunes  gens  à  ne  pas  man- 
quer de  donner  à  une  fcience  fi  impor- 
tante toute  l'application  dont  ils  font  capa- 
bles :  &.  c'eft  à  quoi  je  me  bornerai,  dans 
cette  petite  dîffertatîon ,  qui  ne  fera  ooint 
un  traité  de  Philofophie,  mais  une  umple 
exhortation  aux  jeunes  gens  "à  l'étudier  a- 
vec  foin. 

Quand  on  n'auroît  en  vue  que  Pélo- 
quence,  cette  étude  feroit  abfolumcnt  néccf» 
, faire,  comme  Ciceron  le  déclare  en  plus 
d'un  endroit:  &  il  ne  craint  point  d'a- 
vouer, que  s'il  a  fait  quelque  progrès  dans 
Fart  de  parler,  il  en  eft  moins  redevable 
aux  préceptes  des  Rhéteurs ,  qu'aux  leçons 
prM^nail^^^  rbilofopl^es;  Fateor  meoratortmyfi.  m^ 
difim^  non  ex  RhePorum  officinu^  /ed  ex  A^ 
caiemia  ffatiis  txtitiffe.     Mais  l'utilité  de 

la  Philofophie  ne  fe  borne  ^int  à  ce  qxà 
regarde  l'éloquence:  elle  s'étend  à  toutes 
ie5  conditions  &  à  tous  les  tems  de  la 
vie. 

.  En  effet  cette  étfude»  quand  die  eftbiea 
conduite  &  faîte  avec  foin,  peut  beaucoup 
contribuer  à  régler  les  mœurs,  à  perfec- 
tionner la  raifon  &  le  Jugement,  à  ôrher 
î'efprit  d'une  infinité  de  connoiflanccs  ^ 
|;alement  utile»  &  cujrieufes  ;  &  >  ce  qci^ 
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fcfHme  infiniment  plus ,  à  infpirer  aux- 
jeunes  gens  un  grand  refpeA  pour  la  reli- 
^on ,  &  à  les  prémunir  par  des  principes 
fôlides  contre  les  faux  &  dangereux  rai- 
ibnnemens  de  l'incrédulité ,  qui  ne  £ait 
tous  les  jours  parmi  nousque  de  trop  grands 
progrès. 


ARTICLE    PREMIER. 

la  fhitofopbie  feut  hedueoup  fervir  du  ri^e^ 

ment  dis  mfxttrs* 

Un  dis  moiens  les  plus  efficaces 
Mur  régler  la  conduite  de  l'homme  ,  eft 
de  lui  faire  connoitre  ce  qu'il  eA,  à  quel- 
les conditions  il  a  reçu  Têtre  ,  quelles  o- 
bligations  &  quels  devoirs  7  font  atta- 
ches, où  il  doit  tendre  ,  &  quelle  eft  fa 
fin.  Or  c*eft  ce  que  fe  propofe  la  Philo- 
ibphie  paienne  :  &  il  me  femble  que  fes 
leçons  fur  tous  ces  points,  quoiqu'impar- 
fkites  &  mêlées  foavent  de  ténèbres ,  doi- 
vent être  d'un  grand  poids  fur  tout  efprifc 
raifonndble. 

L'homme) fort!  des  mains  de  Dieu ,  dont 
il  eft  non  feulement  l'ouvrage  le  plus.ex^ 
celient  •  mais  encore  l'image  la  plus  par- 
fiiitc,  le  reflent ,  en  tout  ce  qu'il  eft>  de 
la  noWefle  de  fon  extraftion ,  &  porte 
comme  emoreints  dans  fa  nature  les  traits 
4&  les  caradteres  de  fon  origine. 

Pu  côté  dfi  rame,  une  avidité  d'àppren- 

L  7  i&i 
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dre  infatiable,  une  pénétration  &une  (a^ 

gacité  qui  s*étend  à  tout,  un   deûr  du 

bonheur  que  rien  de  borne  ne  peut  fatis*- 

faire ,  le  vif  fentiment  d'une  liberté  à  qui 

t  lé  bien  tout  cIl  indiffèrent  excepté  un  feul  a  pb- 

SfrJT^ê  -i^^'  l*intime  conviftion  de  ùl  deftinatio» 

k/ouve-    à  rimmortalité  :  tout  cela  y  &  beaucoup 

tainhitn    d'autres  traits,  montrent  combien  rhom*^ 

Uairmeta,  me  cft  grand,  &  *  comment  (c'èft  Qoc* 

••"^       ron  qui  parle)  il  ne  peut,,  s'il  eft  permis; 

de  s'exprimer  de  la  forte  «  être  comparé 

qu'à  Dieu  feul. 

A  ne  cônfldérer  même  en  Inî  gue  Im 
ftruâure  f  de  fon  corps,  on  reconnoit  qu'il 
Xk*y  a  eu  qu'une  main  divine  capable  de 
former  un  ouvrage  fi  parfeit,  &  d'y  met- 
tre tant  d*brdre ,  tant  de  beauté ,  tant  de 
raports  &  de  proportions  entre  toutes  \&^ 
parties  qui  le  compofent,  \  en  forte  que 
ce  fût  une  demeure  digne  du  maitre  qui 
l'habite;  &  l'on  voit  combien  Séneque  a 
eu  raifon  de  dire  que  l'homme  n'étoit  point 
on  ouvrage  fait  à  la  hâte  &  fans  •deliein  > 
mais  le  chef-d'œuvre  de  la  fageflfe  divine  :• 

iîf.  é.  iê  s^cias  non  effc  homntm  t^umultuarium  cr  in€<rr 

♦   Animas   humanns  ^  dans  Mde  FfnelônZtttteê 

iècerptus  ex  mente  divi-  fur  la  Religion,,  pagi  16^* 

na,  cum  alio  nullo,  n'iCi  la     de/cri^tion     éÊébmirûBU 

cum  ipfo  Deo,  (î  hoc  fâs  qu'ih  fimt  de  nutts  les.pof^ 

eft  <iiau  ,.  comparari  po-  ties  du  eprps  ,  6*  dt  ieta^ 

teft.   Tiife,    Quétft,  lih.   ^  difftrtnUt  fonmons. 

*•  3S*  1  Figuram  corpori»  hif 

t  On  peut  vir  dans  G-  bi!em  &   apram   ingenio^ 

rnntiy  Liv.  2.  de  la  Nat.  huoiano  dediCt  £a^%  U  At 
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Or  q^vEL  A  e'te' ce  deffeinïOnpeur    iv« 
le  dire  en  un  mot;  *  Dieu  a  formé  le  mon.  f^ 
de  entier  pour  l'homme  y  &  l'homme  pour  f  j^*] 
lui-même  ^  afin  que  par  lui  la  nature  yàui 
muette  d'ailleurs  &    Ihipide  >  devînt  en  ««^ 
quelque  forte  fpirituelle  &  reconnoiflante 
a  regard  de  fon  créateur  ;  &  que  l'homme^ 
place  ad  milieu  des  créatures,.toutes  delli- 
nées  à  fon  ufage  &  à  fon  fervice  y  leur 
prêtât  fa  voix ,  fon  intelligence ,  fon  admi- 
ration, &  fût  comme  le  prêtre  de  la  natu- 
le  entière-   De  quels  biens  en  eflèt  Diea 
B*a-t-  il  point  comblé  l'homme  ^  Non  con- 
tent de  pourvoir  à  fes  néceffités ,  fon  at- 
tention &  fa  tendreffe  lui  ont  fourni  juf- 


de  légumes  ^--de  fruits  excellens  pour  les 
différentes  faifons  de  l'année  !  Quel  nom- 


bre infini  d'animaux  Tair^  la  terre,  la  mer 
lui  fourniffent-elles  à  l'envi  l  U  n'y  a  au* 
cune  partie  de  la  nature  oui  ne  paie  un 
tribut  à  l'homme, afin  que  l'homme  de  fon 
côté  paie  à  l'Auteur  de  tous  ces  biens  le 
^e  boounage  de  leconnoilTance  &  de 

louan- 

-    *  Onmia  €faz  Hint  iir  quoque  fortuita  terrât  alî- 
ftoc  mundo ,  quibus  atun»  menta  przberent.Jam  aii^ 
tiif*homines  y    bominum  malia  emnis  geneiis,  aÛa 
'cau(à  faâa  finit  6c  paratat  in  ficco  folidoque^alia  iA« 
£ikit,de  nétt:  deor»  n,  154*  humido  nafcentia  y.alia  pesr 
t  Toc  arbufta  non  une  fiiblime  dimiflà  :  ut  omni» 
Biodo  frngifera ,  tôt  her»  lerum  nature  pars  triba- 
le» ûJutares^  tôt  variera»  mm   nobis  aliquod  con.» 
tft  ciborum  pet    totum  fiérret.  Senêt^  4c  hne£*  Hh 
«MiuB  4ifiefts  1,  Kt  inctti  ji»  «^*  j^ 
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louanges,  qui  font  la  princîfale  partie  Al 
culte  qui  efl  dû  à  la  Divinité,  &  le  de- 
f  voir  le  plus  cffentiel  de  la  créature.    Et  il 

ne  faut  point  que  l'ingratitude  cfife  que 
c*e(l:  la  nature  qui  nous  fournit  tous  ces 
biens:  car  par  ce  mot>  auquel  on  n'atta- 
'che  ordinairement  aucune  idée  diflîndle, 
on  ne  doit  entendre  autre  cbofe  (^ue  Ut 
Divinité  même,  qui  meut  tout,  qui  pro- 
duit tout,  qui  fe  montre  à  nous  par -tout, 
&  fe  fait  fèntir  à  chaque  moment  par.fes 
^tt.  êe    bienfaits  &  fts  libéraUt^.    Quocumque  ù 
henef*  Ith*  flexeris ,   ibl  itlttm  vidtbis  otcurrenttm  tiir* 
♦•  ««^«  7«    N/i/7  nh  itlo  vacat.    Ergo  f^ihil  agis  ,  ingrar 
**         tijjime  mortalium ,  ijui  te  negas  Dec    ithere  | 
fid  natura. . .  •  Quid  emm  aliud  tft  nature ^ 
quàm  Dtus  ? 

^i^fi^£.     Si  l'homme,  dît  *  Epidllete,  avoît  qnd- 

^ttus.     que  fentiment  d'honneur  &  de  gratitude, 

Mk.  u«4/.  tout  ce  qu'il  voit  dans  la  nature,  tout  ce  qull 

■^  éprouve  en  lui-même ,  feroit  pour  lui  un  (k- 

jct  continuel  de  louange ,  de  recônnoiflaiw 

ce,  d'ââîon  de  grâces.  L'herbe  des  champs 

qui  fournit  aux  animaux  du  lait  pour  fa 

nourriture ,  fa  laine  de  ces  animaux  qui 

îui  fournit  de  quoi  fe  vêtir,  devroient  fe 

remplir  d'admiration.    Quand  il  voit  le  foc 

de  la  charrue  brifer  &  amollir  les  mottes 

de  terre ,  &  tracer  un  long  fiUon  pour  r^ 

cevoir  la  femence»  il  devroît  s'écrier:  Quo 

Dieu  eft  grand,  qu'il  efl  bon^  de  nous a- 

voir 

.    *  ÈpiSife  iiêit  un  philo-    étott  e/clave  i'Ej>af$f9é!u^ 
fipBt  Sieickn  ,  jpU    vtvoit     CapitaiM  dciifttdei  iU  JXh 
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^voir  jprocuré  tous  les  inflrumens  propres 
au  labourage  !  Quand  lui-même  fe  met  à 
table  pour  manger,  tout  devroit  le  rappel- 
ler  à  Dieu ,  &  renouveller  fa  reconnoiukn- 
cc.  Ceft  lui,  devroit -il  dire,  qui  m'a 
donné  des  mains  pour  prendre  la  nourri- 
ture, des  dents  pour  la  couper  &labroier, 
un  eflomac  pour  la  digérer  :  & ,  ce  qui  efl 
le  fujet  d'une  louange  innniment  plus  inte- 
reflknte  pour  moi ,  c'ed  lui  qui ,  à  tou  s  les 
biens  dont  il  me  comble  y  y  ajoute  encore 
l'avantage  inçftimable  d'en  connoitre  l'au- 
teur,  &  &eù  faire  un  ufage  conforme  à  fk 
Tolonté.  Quoi  donc  y  continue  le  même 
Epiftete,  tous  les  hommes  étant  plongés 
dans  un  fommeil  léthargique  fur  ce  oui  re« 
garde  la  Providence ,  n'eit-il  pas  julte  que 
quelqu'un  au  nom  de  tous  entonne  publi- 
aaement  des  hymnes  &  des.  cantiques  en 
ion  honneur?  Que  peut  faire  autre  chofe 
Oin  vieillard  foible  &  boiteux  ^  comme  je 
fuis,  que  de  célébrer  les  louanges  divines? 
t  Si  j'étois  cygne  ou  roflîgnol,  je  cliante- 
Toîs,  parce  que  telle  feroit  ma  deftinadon. 
Mais  j'ai  reçu  en  partage  la  raifon.  Je  dois 

donc 

*  Urt  }$m  ^ue  Jbn  MM-  ^as   tous  \omtz  à  me 

fr«  y  ffû  itêit  fort   violent ,  rompre  la  jambe  ?    //  re» 

ht  dinna  mn  grand  coup  fur  iaifoU  toute  la  pbilofopbio  à 

ia/amBe^  il  lui  dit  froide-  deux  points:  fouffcir  &  s'^ab- 

taent  de  prendre  garde  de  la  ftenir.  aM^*  *  Ê  dnix*' 
htt  rompre.    Et   le  Maître        î  £»    yif   «y/«?  ^/Atif» 

mont  redoublé  fes  coups  de  *roiuf  tn   nfc  dniiit^'   «/ 

Ulle  foru  au* il  lui  caffaPoSt  xutr^,  m  *ri  ».uxfu»  Nûf 

JSpiSete  lui    réponttit  fans  /i  x»}iK»t  fi/ui*  v/xiiif  fift 

t'dmouvoirz    Ne  vqus  Ta-  |fi  jif  ti^r* 
vois-je  pas  bien  dit»    q^t 
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donc  m'occuper  à  louer  Dieu.  Ceft-là  mt 
fonflion  &  mon  ouvrage.  Je  m*en  acquit- 
te régulièrement,  &  je  neceflerai  de  m*eû 
acquitter  tant  qu'il  me  reftera  un  fouffle 
de  vie.  Je  vous  exhorte  à  en  faire  au- 
tant. On  s'imagine  entendre  ici  parler^ 
non  un  philofophe  Stoïquc ,  mais  un  Chré^ 
tien. 
*J***^^*  Outre  ce  premier  devoir,  qui  eft  le 
7blitmê^  fondement  de  la  religion,  Thomme  en  t 
f^TApirt  un  fécond ,  qui  eft  de  repréfenter  &  dlmi» 
àUù^méme.ter  par  fes  vertus  la  divinité  dont  il  eft 
l'image  vivante  &  animée.  *  Pour  pal 
qu'il  rentre  en  lui-même ,  il  en  reconnoit 
les  traces  précieufes  &  l'empreinte  gravée 
dans  fon  ame,  qui  eft  comme  le  temple  de 
la  divinité;  ce  qui  doit  le  porter  à  répond 
dre  par  la  noblefle  de  ks  fentîmens  à  celle 
de  fon  origine.  De- là  viennent  ces  idée* 
naturelles,  &  ces  notions  primitives,  que 
nous  portons  en  nous-mêmes  du  bon  &  da 
mauvais,  du  jufte  &  de  Tinjufte^  delà 
vertu  &  du  vice:  t  notions  communes  à 
tous  les  hommes,  qui,,  fans  en  être  con- 
venus entre  eux,  attachient  pareillement  l'i- 
dée 

*  Qui  ft  ipfènorît,  atî-  Hhh  închoaTit,  iithoncfta 

^id  len  tirer  fè  habeie  di-  in  Tiitutepoiiaotur»  invi« 

finum ,  ingeniumqae  in  Ce  tiis  turpia Quxnatio 

fuam  ucut  iimulacmm  ali^  non  comitatem,  non  be» 

qaod  dedicâtum  putabit:  nisnitatem^   non  gratum 

tantoque  munere  deorum  animum  6c  benefîcii  m^ 

ièmpei  dijgnutn  aliquid  5c  mocem  diligit  f    Qnx   fn* 

faciet  Se  (entier.  Z«fi,x.  «b  perbos»    qus    maleficos» 

J^S'  **'  S9*  que  ciudcles ,  quz  ingra» 

t    Communes     intelU-  tos  non  afpernatui  ScoKaitT 

genria  nobis  notas  res  eâî-  JJù,  x.  ^  l^e^»  n,  4^  €r 

cit|  eafq^ue  in  animis  no-  2^ 
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èéc  de  turpitude  au  crime,  &  dç  gloire  à 
la  vertu.  Car  il  n'y  a  point  de  nation  qui 
rfcftime  &  n'aime  ceux  qui  font  d'un  ca- 
raftere  doux^  humain  >  bienfaifant,  re- 
connoiflant  ;  &  qui  au  contraire  ne  mépri- 
fe  &  ne  haïfle  les  perfonncs  fieres,  ingra- 
tes, cruelles,  &  qui  fe  plaifent  à  faire  da 
mai.  *  De-là  vient  auffi  ce  témoignage 
intérieur  &  cette  voix  fecrette  de  la  con- 
lcicnce,qui  fait  goûter  aux  juftes  une  paix 
fi  douce  au  milieu  des  plus  grandes  afflic- 
tions ,  &  qui  caufe  aux  impies  de  fi  cruelf 
lourmens  dans  le  fein  même  de  la  joie  la 
plus  vive  &:  des  plaifirs  les  plus  fenfibles; 
&  qui  prefcrit  aux  uns  &  aux  autres  les 
règles  qu'ils  doivent  fuivre,  &  les  devoirs 
qu'Us  doivent  remplir. 
t  Ces  règles,  ces  loix  ne  font  point  ar» 

bitrai- 

*  Mflgn»   vis  eft   coït-  tuentîs    &    regentis  DeU 

tacùtix  in  ucramqne  par-  Neque  enim  eflemensdi*» 

tem:    ut   neque  timeant  vina  fine  ratione   poteftî 

gui  nîhil  commiiciunt,  &  nec  ratio  divina  non  hanc 

pœnam  fempeianteoculos  vim    in   leâis   pravifque 

jrcrûd  patent  qai  peccave-  fanciendis    habete • 

cunt.  Ùe,proMl,fi,6i.  Quamobrem  lex  veta  at^ 

t  Hanc  Tideo  (àpientif^  que  princeps.  aptaadju^ 

fi  momm  h^minum  fuifle  bendum  Se  ad  vitandum  ^ 

iêntentiam:  Legem  neque  ratio  eft  re^a  fummi  ]o« 

)ion»inum  ingeniis  exco-  vis. . .    Ergo  eft  lex  juftoif 

gitatam  ,    neque  icirutn  xutn     injuftorumqne     di^ 

aliquod  elle  populorum  ^  ftiné^io  ,    ad  illam  anti* 

iêd    atternum.    quiddam  y  quilfîinâm  &  reiam  om« 

^od  univerfiun  mundum  nium  pcincipem   cxprefâii 

zegeret  imperandi  piohi-  naturam  ^  ad  quam  legei. 

indique  fapientia. .  Qux  hominum  dlriguntur^^  qns 

▼is  non  modo  fenior  eft  fupplicio    iniDrobos    affi*' 

4]uàm  «tas  populorum  Ôc  ciunt ,    &    aefendunt  &- 

€i?itatuffl,  ied  squalis  il-  tuentui  bonos.  LU,  u  d^ 

Vuf  ccliua  atqufi  teixM  i>x*  i^  triu 
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bitraircs ,  &  ne  dépendent  point  du  capri- 
ce des  hommes.  Elles  -font  imprimées  dans 
le  fond  de  Tame  par  la  main  du  Créateur. 
Elles  font  avant  tous  les  flecles,  &  plus 
anciennes  que  le  monde ,  puifçu'elles  font 
un  écoulement  de  la  Sageûè  divine ,  à  qui 
il  n'cft  pas  libre  de  pcnfér  autrement  de 
la  vertu  &  du  vice.  Elles  font  le  modè^ 
le  &  l'original  des  loix  humaines ,  qui  cei^ 
fent  en  un  fens  de  l'être ,  dès  qu'elles  s'é- 
cartent de  ce  type  primitif  de  jufticeScdc 
vérité  que  les  Légiflateurs  doivent  feprp- 
pofer  dans  toutes  leurs  ordonnances»  '! 
Ces  premières  notions  de  bien&demd 
peuvent  être  affoiblies  &  obfcurcies  par 
une  mauvaife  éducation,  par  le  torrentde 
rczemple,  par  la  violence  des  paffionSi 
Se  fur -tout  par  les  attraits  dangereux  de 
la  volupté,  qui  gâte  &  corrompt  notre  cf» 

Jjrit  par  les  fauues  douceurs  qu'dle  nous 
ait  fèntir,  &  que  nous  ne  trouvons  çoirit 
dans  la  pratique  de  la'  vertu.  Mais  'û 
refte  toujours  en  nous  un  féntimenl  inté* 
rieur  de  ces  vérités  primitives;  &  le  foin 
de  la  Philofophie  eft  de  ranimer  par  k$ 
leçons  falutaires  ces  précieufes  étincelles; 
de  nous  détromper  de  toutes  ces  eneurs, 
en  nous  raprochant  des  premiers  princi- 
pes ;  de  nous  guérir  des  opinions  &  des 
préjugés  populaires;  de  nous  faire  entei»- 
dre  *  que  nous  fommes  nés  pour  la  jufti* 
ce  &  la  vertu;  de  nous  convaincre  par 

des 

^  Nos  ad  jiiftitiaiB  efie    ftd  oatoti  cooftitantm  eiA 
latos»   neque  opinionej   jus,  i4è^  i,  ie  Lei.u^ii^ 
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es  preuves  fenfibles  &  évidentes  f  qu'il 
a  une  Provideuce  g^ui  conduit  tout  & 
léûde  à  tout)  &  qui  prend  loin  non feu<- 
îoient  du  monde  engendrai,  maisdecba- 
ue  homme  en  particulier;  que  rien  n'é- 
hape  à  fes  yeux  clairvoians,  &  que  Dieu 
onnoû  à  fond  toutes  nos  a^ons,  &voit 
nud  nos  penfées  &  nos  intentions  les 
las  fecrettcs  :  car  une  telle  conviiSion 
Il  bien  propre  à  nous  infpirer  du  refpeâ 
Kwr  la  divinité^  &  de  1  amour  pour  la 
ertu. 

Quand  un  homme  fcroit   feul  fur  h'^^/îàm 
erre ,  il  feroît  toujours  tenu  aux  deux  for-  ^^J^ 
es  de  devoirs  dont  je  viens  de  parler:  p^rrj»#^ 
:*cft-à-dire  qu'il  devroit  toujours  honorer  «/V»^ 
a  divinité,  &  fe  refpeûer  lui-même  en  vi- 
rant d*une  manière  lagc  &  réglée.  •  Mais 
1  a  d'autres  obligations  par  raport  à  la  fo- 
iété  commune .  dont  il  fait  partie.    Dieu 


t  Dominos  efle  omnium 
ernm  ac  modeiatores 
'«of,  eaque  <fux  geran- 
ttiy  coram  gtù  iiidicio 
c  anmine.  (Neque  uni- 
etfo  seneri  liominam  fo- 
itan,  led  etiam  fîngulis  \ 
lîii  immortaiibus  confuli 
ic  provideri.  Lih.  2.  éenAU 
Cmt.  «.  1^4.)  Eofdem 
[Oilît  quîr(|ue  fit,  qiiid 
a«t|  quid  m  feadmittat, 
\wk  mente  )  qiia  piecate 
eiigiones  colat,  intueri; 
ïionimque  &  impioram 
aibeieiationem.  Hisenim 
ebus  imbutJB  mentes , 
iaii4  £4^  abhçaebimc  tb 


utlli  &  \  vers  (èntentia* 
Là^   2.  de  Leg,  n.  15. 

*  Quoniam  (at  ptxcla- 
x^  fcriptum  eft  "k  lUtone) 
non  nobis  folùm  nati  fi^ 
mus,  ortufque  noftri  pu- 
tem  pitrh  vindicat,  pac- 
tera  parentes ,  parte  m  ami- 
ci;  horoinefque  hominufift 
cau(à  generati  funt  ,  ut 
ipfî  inrer  fe  alius  alii  pro- 
oefle  pofCnt:  in  hoc  ntr 
turain  debemus  ducem  fis- 
qui,  &  communes  utili* 
tare-  in  médium  aftent. 
mutationeofficio£um«  Li#^ 
I.  ik  Ojp*  8i  ai. 
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cfi  le  pere  commun  d'une  grande  famillei 
^ont  tous  les  hommes  font  les  enfans,  unis 
cnfemble  par  le  lien  de  l'humanité ,  fb^ 
xne's  les  uns  pour  les  autres,  obligés  par 
conféquent  de  concourir  au  bien  public,  & 
de  s'entr'aider  mutuellement  par  toutes  for- 
tes de  fervices,  Ainfi  Thomme  ne  doit 
EDint  borner  {t%  vues  ni  fon  zèle  au  feul 
eu  particulier  où  il  eft  né ,  mais  fe  regar- 
der comme  un  citoien  du  monde  entier, 
*  qui  dans  ce  fens  ne  fait  qu'une  feule 
ville. 

t  II  eft  vrai  que  cette  fociété  générale, 
qui  embraffe  d'abord  tous  les  hommes,  fc 
partage  enfuite  par  degrés  en  d'autres  fo- 
ciétés  particulières  plus  étroites  entre  les 
hommes  d'une  même  nation,  d'une  même 
ville,  d'une  même  famille.  Et  de-là  naif- 
fent  les  différens  devoirs  de  la  fociété  ci- 
vile à  l'égard  des  amis,  des  alliés,  des  pa- 
ïens, des  pères  &  mères,  de  la  patrie, 
Mais  ils  ont  tous  leur  fource  dans  le  pre- 
mier principe  dont  nous  avons  parlé,  oui 
eft  que  l'homme,  félon  les  vues  &  la  defti- 
ratîon  de  Dieu,  eft  né  pour  l'homme. 

Voilà  un  petit  abrégé  des  maximes  de 
morale  que  le  paganifme  nous  fournit.  Qt% 

prin- 

*  Univetfus  hic  mundus ,  trabatur,    Llh.    %,     Ttfi* 

vna  civitas  communis  ho-  Q,t*^ft'  n.  los. 

minum   exiftimanda.    Dt  -{-  Gradus  pluresfîintro* 

Zeg,  lik.i,n.ii,  cietatis  hominum....  Ab 

Socrates  quidem ,   ciim  illa  enim  immenfa  focie- 

togaretur  Cu;ateni  fe  tfle  tare  generis  humani ,    in 

dicerety    Mundanum    in-  exieuumanguûumquecoB^ 

'"uit:  totius  enim  mundi  cludùux,  Zj>,  i«  ïe  Offi»ih 


^ 


incoJam  6c  civem  aibi-     s  h 
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émicipes,  il  faut  l'avouer,  font  grands, 
solides  «  lumineux:  nuds  ils  ne  vont  pas 
iufqu'ou  ils  devroient  aller,  &  quelque  par- 
fidts  qu'ils  paroifTent 9  ils  lalifem  rh3nn[ne 
en  chemin^  fans  lui  montrer  ni  le  motif  qui 
ïoit  fanftifier  fes  a^ons,  ni  la  finqu*il 
doit  fe  propofer.  11  n'y  a  que  l'Ecriture 
fainte  qui  nous  donne  une  notion  claire  & 
certaine  de  l'homme,  en  nous  découvrant 
les  avantages  de  fa  première  origine;  (à 
chute  dans  le  péché,  &  les  fuites  fune(^es 
de  cette  chute;  fa  réparation  par  le  Libé- 
rateur; fes  différens  devoirs  à  l'égard  de 
Diea  ,  du  prochain  ,  &  de  lui-même  ;  le 
but  où  il  doit  tendre,  &  la  route  qui  peut 
l'y  conduire:  &  un  Philofophe  chrétien  ne 
manque  pas  d'indruire  fes  difciples  de  tou- 
tes ces  vérités.  Mais  il  me  femble  que  c'ell 
un  grand  avantage  pour  eux  que  de  leur 
montrer  dans  le  paganifme  même  des  règles 
flc  mœurs  fi  pures,  &  des  principes  de 
conduite  fi  fubiimes,  qui  prouvent  invin- 
ciblement que  la  vertu  n'ell  point,  comme 
les  libertins  voudroient  fe  le  perfuader,  un 
fimple  nom;  ni  les  devoirs  de  la  religion 
&  de  la  vie  civile ,  de  fimples  établifTemens 
humains,  fagement  inventés  par  une  poli- 
tique adroite  pour  contenir  la  multitude: 
mais  que  tous  ces  devoirs,  toutes  ces  o- 
bligations ,  toutes  ces  loix ,  font  renfer- 
mées dans  la  nature  même  de  l'homme, 
&  font  une  fuite  néceffaire  des  deffeinsde 
Dieu  fur  lui. 

C'éft  pour  cela  que  je  regarde  comme 
une  pratique  très  utile  de  faire  lire,  en 

claire 
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ciaflfe  de  tems  en  tems  aux  jeunes  gens 
qui  étudient  en  Pbilofophie ,  des  endroits 
choifis  dès  livres  philolopbiques  de  Cicé- 
ron,  &  Air-tout  de  ceux  où  il  traite  des 
Offices  &  des  Loix. 

Outre  cet  avantage,  les  jeunes  gens  y 
trouveront  de  quoi  nourrir  &  entretemr 
le  goût  des  belles-lettres  qu'ils  auront  pris 
dans  les  clafTes  précédentes.  Cette  lecbi- 
TC  pourra  être  auffi  d'une  grande  utilité 
aux  maitres  mêmes,  pour  leur  donner  une 
latinité  pure,  nette,  élégante,  &  propïe 
aux  matières  pbilofophiques ,  ce  qui  n'eft 
pas  une  cbofe  de  petite  conféquence  poux 
eur  profeffion. 


f 
k 


ARTICLEIL 

td  VhiUfophte  peut  beaucoup  fervir  à  ferjt^ 

Pionner  la  raifon. 

•  De  tous  les  dons  naturels  que  l'hom* 
me  a  reçus  de  Dieu ,  la  raifon  eil  le  plus 
excellent,  celui  qui  le  didingue  davanta- 

f;e  du  refte  des  animaux ,  &  qui  fait  bril- 
er  en  lui  les  traits  les  plus  lumineux  de 
fa  reflemblance  avec  Dieu.  Par  elle  il  a 
ridée  du  beau  ,  du  grand ,  du  jufte ,  da 
yrai:    il  prononce  &  juge  for  les  qualités 

& 

^  Tn  hoiDÎne  optimum  tiîs  bonum  eft:  cetera  i!U 

^uid  eft?  ratio.    Hxc  an-  cum  animalibus    i^tisqae 

tecedit    animalia.    Ratio  coiniaunla«    S9U9%    Epifl* 

ftd»^9  pf opx^m  iLoai-  jff,  I 


Db  ia  Philosophie.  zSi 
8c  les  propriétés  de  chaque  chofe  :  il  corn* 
pare  enfembleplufieurs  objets  >  tire  les  con- 
lëquences  des  principes,  fe  fert  d'une  vé^ 
rite  pour  paflèr  &  s'élever  à  une  autre  t 
enfin  par  elle  il  met  dans  fes  connolflan* 
ces  &,  dans  fes  raifonnemens  un  ordre  & 
Dne  fqite ,  qui  y  répandent  la  lumière  & 
la  grâce  y  qui  les  rendent  tout  autrement 
intelligibles,  &  qui  en  font  bien  mieus 
fentir  toute  la  force  &  toute  la  vérité.  II 
efl:  aifé  de  comprendre  combien  ell  im- 
portante une  fcience  qui  aide  &  conduit 
reibrit  dans  toutes  ces  opérations. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions  fur 
ce  fa  jet  dans  le  premier  difcours  qui  efl  à 
la  tête  de  l'Art  de  penfer.  J'en  ferai  ici 
grand  utage,  ne  connoiflTant  rien  qui  foit 
plus  propre  à  donner  aux  jeunes  gens  de 
l'eftime  &  du  goût  pour  la  Philofopliîe, 
ni  qui  puifle  mieux  leur  en  faire  fentir 
tous  les  avantages/  &  même  la  néces- 
fjté. 

U  n'y  a  rien ,  dit  l'Auteur  de  cette  Logi- 
que, de  plus  eftimable  que  le  bon-fens,  Se 
la  jufteffe  de  Tefprit  dans  le  difcernement 
du  vrai  &  du  faux.  Toutes  les  autres  qua«* 
lités  de  Tefprit  ont  des  ufages  bornés: 
mais  l'exaftitude  de  la  raifon  eft  générale- 
ment utile  dans  toutes  les  parties  &  dans 
tous  les  emplois  de  la  vie.  Ce  n'efl  pas 
feulement  dans  les  fciences  au*il  eft  di65- 
cile  de  diftinguer  la  vérité  de  l'erreur, mais 
auiTi  dans  la  plupart  des  fujets  dont  les 
hommes  parlent,  &  des  affaires  ou'ils  trai- 
tent.  Il  y  a  prefque  par-tout  des  routes 

Tm€  l  V.  M  dif- 


266      De  la  Philosophie. 

différentes,  les  unes  vraies,  les  autres  bnÇ- 
tes  ;  &  c'eft  à  la  raifon  d'en  faire  le  choix. 
Ceux  qui  cboififlent  bien ,  font  ceux  qui 

>t  ceux  q 
première 

portante  différence  qu'on  peut  mettre  entre 
Us  qualités  de  Tefprit  des  hommes.^ 

Ainfl  la  principale  application  qu'on  de« 
vroit  avoir,  feroit  de  former  fon  jugement, 
&  de  le  rendre  auffi  exaâ:  qu'il  le  peut  ê* 
tre  :  &  c'efl  à  quoi  devroit  tendre  la  pias 
grande  partie  de  nos  études.  On  fe  fert  de 
la  raifon  comme  d'un  infteument  pour  ac- 
quérir les  fciences:  &  on  fe  devroit  fervir 
au  contraire  des  fciences  comme  d'un  in- 
ftrument  pour  perfedlionner  fa  raifon;  la 
juftefTede  l'efprit  étant  infiniment  plus  con- 
Cdérable  que  toutes  les  connoiffances  fpé- 
cnlatives,  auxquelles  on  peut  arriver  par 
le  moien  des  fciences  les  plus  véritables  & 
les  plus  folides.,,.  Les  hommes  ne  font 
pas  nés  pour  emploier  leur  tems  à  mefurer 
des  lignes,  à  examiner  le  raport  des  an- 
gles, a  iconfidérer  les  divers  mouvcmens 


bles ,  judicieux  dans  tous  leurs  difcours , 
dans  toutes  leurs  avions,  &  dans  toutes 
les  affaires  qu'ils  manient:  c'eft  à  quoi  ils 
doivent  particulièrement  s'exercer  &  fe 
former. 

Ce  foin  &  cette  étude  efl  d'autant  plus 

né* 
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néceflfdre,  qu'il  eft  étrange  combien  c'eft 
une  qualité  rare  que  cette  eisn^tude  de 
jugement.  On  ne  rencontre  par«-toat  que 
des  efpriti  faux^  qui  n'ont  preique  aucun 
difcernement  de  la  y^ité ,  qui  prenneni 
toutes  cbofes  d'un  mauvais  biais  ^  qui  À 
paient  des  plus  mauvaifes  raiibns ,  &  qui 
veulent  en  paier  les  autres ,  qui  fe  laiflent 
emporter  par  les  moindres  apparences ,  qui 
font  toujours  dans  l'excès  &  dans  les  ex** 
trémités,  qui  décident  hardiment  de  ce 
qu'ils  ignorent  &  n'entendent  point  j  &  qui 
a^arrêtent  à  leur  ièns  avec  tant  d'opiniâtre^ 
té  9  qu'ils  n'écoutent  hen  de  ce  qui  pour- 
loit  les  détromper.  .  •  • 
.  Cette  faufleté  d'efprit  n'eft  pas  feulement 
caufe  des  erreurs  que  Ton  mêle  dans  les 
fiiences ,  mais  anfH  de  la  plupart  des  fau-» 
tes  que  Ton  commet  dans  la  vie  civile  :  des 

Suerelles  injudeS)  des  procès  mal  fondés  » 
es  avis  téméraires,  des  entreprifes  mal 
concertées.  Il  y  en  a  peu  qui  n'aient  leur 
fource  dans  quelque  erreur  &  dans  quelque 
fiiute  de  jugement  :  de  forte  qu'il  n'y  a 
point  de  déraut  dont  on  ait  plus  d'intérêt 
de  fe  corriger, ... 

Une  grande  partie  des  faux*  jugemens 
des  hommes  efl  caufée  par  la  précipitation 
de  l'efprit ,  &  par  le  défaut  d'attention  9 
qui  fait  que  Ton  juge  témérairement  de  ce 
que  l'on  ne  connoit  que  confufément  & 
obfcurément.  Le  peu  d'amour  que  les  bom^ 
mes  ont  pour  la  vérité  ,  fait  qu'ils  ne  fe 
mettent  pas  en  peine  la  plupart  du  temsde 
diftinguer  ce  qui  eft  vrai  de  ce  qui  eft 

M  2  faux. 
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faux.  Ils  laifTent  entrer  dans  lenr  ame  tOQ« 
tts  forces  de  difcours  &  de  maximes.  Ils 
aiment  mieux  les  fuppofer  pour  véritableS| 
que  de  les  examiner.  S'ils  ne  les  enten- 
dent pas ,  ils  veulent  croire  que  les  autres 
les  entendent  bien.  £c  ainu  ils  fe  rem-: 
pliflènt  la  mémoire  d'une  infinité  de  cho« 
fcs  faufles,  obfcures ,  &  noiv  entendues; 
&  raifonnent  enfuite  fur  ces  principes  y  fans 
prefque  confidérer  ni  ce  qu'ils  difent,  ni 
ce  qu'ils  penfent.  La  vanité  &  la  préfomp- 
tion  contribuent  beaucoup  à  ce  défaut.  On 
croit  qu'il  y  a  de  la  honte  à  douter  &  à 
ignorer  ;  &  l'on  aime  mieux  parler  &  dé- 
cider au  bazard ,  que  de  reconnoitre  qu'on- 
n'eft  pas  alfez  informé  des  chofes  pour 
en  porter  jugement.  Nous  fonunes  tous 
pleins  d'ignorances  &  d'erreurs^  &  cepen- 
dant on  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
tirer  de  la  bouche  des  hommes  cette  con* 
fMîon  fi  jufte  &  fi  conforme  à  leur  con- 
dition naturelle  :  Je  me  trompe  y  &  je  n'en 
fai  rien. 

Il  s'en  trouve  d'autres  au  contraire ,  qui 
aiant  alGTez  de  lumière  pour  connoitre  qu'il 
y  a  quantité  de  chofes  obfcures  &  incer- 
taines, &  vx)ulant  par  une  autre  forte  de 
vanité  témoigner  qu'ils  ne  fe  laiflènt  pas 
aller  à  la  crédulité  populaire  »  mettent  leur  . 
gloire  à  foutenir  qu'il  n'y  a  rien  de  cer- 
tain. Ils  fe  déchargent  ainfi  de  la  peine 
de  lés  examiner;  &  fur  ce  mauvais  prin- 
cipe ils  mettent  en  doute  les  vérités  les 
plus  confiantes,  &  la  religion  même.  C'cft 
fa  fource  du  Pyrrbonifme,  qui  cil  une  au- 
tre 


De  la  Philosophie.       i6p 

tre  extravagance  de  l'efprit  humain ,  qui 
paroiflânt  contraire  à  la  témenté  de  ceux 
quî^  croient  &  décident  tout,  vient  néan- 
moins de  la  mâme  fource  »  qui  eil  le  dé<« 
faut  d'attention.  Car,  comme  les  uns  ne 
veulent  pas  fe  donner  la  peine  de  difcer* 
ner  les  erreurs»' les  autres  ne  veulent  pas 
prendre  celle  d'envifager  la  vérité  avec  le 
foin  néceflaire  pour  en  apercevoir  Tévi- 
dence.  La  momdre  lueur  fuffit  aux  uns 
pour  les  perfuader  de  chofes  très  fauflès. 
.&  elle  fuffit  aux  autres  pour  les  faire  doa« 
ter  des  chofes  les  plus  certaines:  mais  dans 
Jes  uns  &  dans  les  autres,  c'eftlemêmê  dé- 
faut d'application  qui  produit  des  eflets  û 
difTerens. 

.  La  vraie  raifon  place  toutes  chofes  dans 
le  rang  qui  leur  convient.  Elle  fait  douter 
de  celles  qui  font  douteufes,  rejetter  cel- 
les qui  font  fau  îTes ,  &  reconnoitre  de 
bonne  foi  celles  qui  font  évidentes. 

A  ces  réjftcxions,  tirées  de  l'Art  de  petH 
fer,  j'en  ajouterai  une  de  M.  l'Abbé  Fleu- 

Tout  f e  monde ,  dit-il  dans  fon  Traité  p^«  ,^, 
des  études,  voit  l'utilité  de  raifonner  julle, 
je  ne  dis  pas  feulement  dans  les  fciences, 
mais  dans  les  affaires  &  dans  toute  la  con- 
duite de  la  vie:  mais  peut  être  pluŒeursne 
voient  pas  la  néceffité  de  remonter  juf- 
qnes  aux  premiers  principes ,  parce  qu'en 
effet  il  y  en  a  peu  qui  le  faOTent.  La  plu» 
part  des  hommes  ne  railbnnent  que  dans 
une  certaine  étendue,  depuis  une  nu- 
xLme  que  i'^utcurité  des  autres,  ou  leurpaf- 

JMî  fion, 
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lion  ,  a  imprimée  dans  leur  tfprit^  jurqiies 
aux  moiens  néceflaires  pour  acquérir  ce 
qu'ils  défirent.  Il  feut  s'enrichir:  donc  je 
prendrai  un  tel  eniploi,  je  ferai  telle  dé- 
marche ,  je  foufirirai  <:eci  Se  cela ,  &  ainfi 
du  refte.  Mais .  que  ferai-je  dé  mon  bien 
quand  j'en  aurai  «cquis?  mais  eft-il  avan- 
tageux d^être  riche  ?  c'eft  ce  que  ron  ne 
cherche  point.  #  .  . 

'^  Le  véritable  favant,  le  véritable  philo- 
fophe  va  plus  loin  >  8c  commence  de  plus 
fiaut.  Il  ne  s'arrête  ni  à  l'autorité  des  aOr 
trçs^  ni  à  fes  préjugés.  Il  remonte  tou- 
îàorrs  i  jufqùes  à  ce  qu'il  ait  trouvé  un  pritl- 
fcipje  de  himiere  naturelle ,  &  une  vérité  fi 
daixe,  qu'il  ne  la  puiffe  révoquer  endou* 
te.  Mais  auffii ,  quand  il  l'a  une  fois  trbu^ 
vée,  il  en  tire  hardiment  toutes  les  confé- 
quences ,  &  ne  s'en  écarte  jamais.  De-là 
vient  qu'il  efl:  ferme  dans  fa  dodlrine  & 
dans  (à  conduite,  qu'il  eft  inflexible  dans 
les  réfolutïons ,  patient  dans  Pexécuûon  , 
égal  en  fon  humeur ,  &  conitant  dans  la 
vertu. 

On  fent  aflez  combien  il  eîl  important 
de  prémunir  de  bonne  heure  par  de  tels 
principes  l'efprit  des  jeunes  gens  contre  les 
Faux  raifonnemens ,  fi  commjins  dans  les 
difcours  &  dans  la  conduite  des  hommes; 
&  c'eft  ce  que  fait  la  Philofobhie ,  dont  le 
principal  but  eft,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
de  perfedlionner  la  raifon. 

Je  fai  bien  que  la  raifon  eft  un  don  na- 
turel, qui  ne  vient  point  de  l'art,  &  qui 
ne  peut  être  un  pur  effet  du  travail  :  mais 

l'art 
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Tart  &  le  travail  penvent  la  cultiver,  la 
reftifier,  la  perfedlionner.  On  trouv-e 
maintenant  dans  les  ouvrages  d'erprit,dans 
les  difcours  delà  chaire  &  du  barreau, dans 
les  traités  de  fcience.  un  ordre  ,  une  e« 
xa^tude ,  une  juftefle ,  une  folidité ,  qui 
n'étoient  pas  autrefois  fi  communes.  Plu*- 
fieors  croient ,  &  ce  n*eft  point  fans  fon- 
dement ,  qu'on  doit  cette  manière  de  pen- 
fer  &  d'écrire  au  progrès   extraordinaire 

3u*on  a  fait  depuis  un  fiecle  dans  l'étude 
e  la  Pbilofopbie. 

•  Quand  je .  dis  qu'elle  cft  trè§  propre  à 
perfe(îlîonner  la  raifon  ,  je  n'entends  pas 
parler  feulement  des .  tègles  que  donne  en 

gmiculier  fur  ce  fujet  la  Logique.  Elles 
nt  très  utiles  en  elles-mêmes,  non  feule- 
ment parce  qu'elles  fervent  à  découvrir  le 
défaut  de  certains  argumens  embarraflèfs  9 
maïs  parce  qu'elles  nous  aident  à  connoL- 
ire  la  foiircé  de  la  plupart  des  erreurs  qui 
fe  gliflent  dans  nos  penfées  &  dans  nos  raî- 
fbnnemen^  Il  en  ért  de  ce«  rèeles  j  com- 
me de  celles  de  h  Rhétorique.  On  ne  peut 
pas  nier  que  celles-ci  ne  foîent  dlin  très 
grand  fecours  pour  l'éloquence  ;  mais  c'efl: 

i principalement  par  l'application  qa*on  en 
ait  aux  difcours  des  ancîeBS  &  des  mo-^ 
dernes,  dont  on  fait  découvrir  aux  jeunes 
^ens  les  beautés  &  les  défauts  par  la  con- 
formité ou  l'oppofition  qu'ils  ont  avccces 
préceptes. 

J'en  dis  autant  des  règles  de  laLogîque» 
Leur  principale  utilité  confifte  à  les  appli- 
cjuer  à  toutes  les  queftions  que  l'on  «a* 
•-  M  ^  ïnine> 
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mine ,  à  tous  les  raifonnemens  que  l*o& 
fait,  fur  quelque  fujet  que  ce  puifle  être. 

Comme  les  jeunes  gens  >  lorfqu'îls  en- 
trent en  Philofôphie ,  ont  pour  1  ordinaire 
refprit  encore  peu  formé  &  peu  ouvert, 
on  les  exerce  fur  des.  matières  faciles ,  inr 
tcUiçibles,  &  qui  foient  à  leur  portée.  La 
manière  de  raifonner  par  fyllogifxnes ,  qui 
paroît  à  qudques  perfonnes  longue  &  en« 
Auieufe,  efl  d'une  abfolue  néceflité^  fur- 
tout  dans  les  commencemens,  &  les  jeunes 
gens  demeureroient  muets  &  comme  ftupi- 
des  9  il  oa  voUloit  les  faire  parler  autre- 
iflient. 

On  leur  fait  remarquer  comment  quel- 

SuefoisrcHniffiond'bn  mot,  le  changement 
'un  terme,  un  double  fens,  une  équivo- 
que, rend  un  raifonnement  vicieux. 

On  leur  apprend  à  fe  tenii:  fermes  àlenr 
principe ,  à  y  ramener  tout ,  à  ne  s'en  point 
laifler  écarter,  &  à  y  trouver  la  folution 
iles  difficultés  qu'on  leur  oppofe. 

Par  cet  exercice  journalier,  &  cette  af>- 
plication  continuelle  des  règles,  leur  efprit 
5'ouvre  &  fe  forme  peu-à-peu ,  fe  dévelo- 
pe  de  plus  en  plus  chaque  jour,  s'accoutu- 
me à  (entir  le  faux,  acquiert  une  facilité 
•de  s'exprimer,  &  devient  capable  d'entrer 
dans  les  queftions  les  plus  difficiles  &  les 
jdus abftrufes.  J'étoî s  étonné,  quand  j'af- 
iîftois  aux  exercices  de  Philofôphie ,  de 
voir  dans  les  écoliers  un  changement  fen- 
fible  de  trois  mois  en  trois  mois,  tant  leur 
raifon  fe  perfedlionnoit  ;  &  à  la  fin  du 
Cours  I  ils  n'étoient  plus  reconnoiifabies. 

Voir 
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Voilà  ce  qui  arrive  communément  dans 
ks  clâfles  de  Philofopbie  ,  quand  les  éco^ 
liers  ne  manquent  ni  d'efprit  ni  d'appUca^ 
tion;  Se  l'on  ne  peut  exprimer  quels  fruits 
ils  retirent  de  cette  étude. 

Le  pafTage  iubit  de  Tétude  des  Belles- 
lettres  à  celle  de  la  Philofopbie,  c'eft-à^ 
dire  d'un  pays  agre'able,riant,&jtout rem- 
pli de  fleurs,    a  une  région  pour  Tordi* 
naire  feche  •  épineufe ,  &  elcarpée ,  rebu- 
te quelquefois  les  jeunes  ^ens  :  &  c'eft 
ÊDur  cela,  comme  je  l'ai  déjà  inilnué ,  qu*ii 
roit  à  foubaiter  que  la  latinité  des  cabiers 
fût  pure  &  élégante  comme  celle  des  œu- 
vres pbilofophiques  de  Cicéron.    Mais  cet 
inconvéniènt-là  même  prouve  combien  l'é- 
tude de  la  Pbîlofophie  efl  nécefTaire.  Rien 
n'efl:  plus  contraire  à  la  folidité  de  l'eiprlty 
^uffi  bien  qu'à  lafanté'du  corps,  que  de 
ies  tenir  dans  des  délices  continuelles.  Pas 
là  ils  contraiflent  l'un  &  l'autre  une  foi-« 
blefle  H  une  moUefle ,  qui  les  rend  incapa- 
bles de  tout  eflbrt.    Chercher  par-tout  de 
.l'agrément  &  du  plaiûr,  c'efl:  vouloir  fe 
nourrir  toujours  de  lait ,  &  demeurer^ans* 
une  continuelle  enfance. 
.    La  vérité  peut  s'offrir  à  nous  Gmt  deux 
faces.     Quelquefois  elle  fé  montre  avec 
toute  la  pompe  &  tput  l'éclat  de  l'élor 
quence^  dont  les  ornémens  lui  appartiens 
nent  àjuftetltre,&  font  partie  de  foncor-^ 
tege.    Souvent  auffi  elle  paroifr-ayec  un 
babttfimplê  ^  fous  im  dehors  négligé, fanr 
fuite  &  fans  efcorte;  &  cette  dernière mar- 
çhe .  (^  •  celle,  ^ui-  lui .  plait  davantage ,  8c 

'M  t       '  "^  •         qui 
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qui  eft  plus  de  fon  goÛt.  Le  bon  efprit 
confifle,  dans  le  premier  cas,  à  féparer  bi 
Térité  des  ôrnemens  qui  Tenvironnent ,  & 

?[uî  peuvent  lui  être  communs  avec  la 
auffeté;  &  dans  le  fécond,  à  ne  fe  point 
lebuter  d'un  extérieur  peu  majeftucux ,  & 
quelquefois  même  choquant,  mais  de  Tenr 
yifager  en  elle-même,  &  d'en  faire  tout  le 
cas  •  qu'elle  mérite. 

Les  maîtres  rendent  ce  double  fervicc 
aux  jeunes  gens.  Ceux  qui  leur  enfeigncnt 
ks  belles-lettres  &  l'éloquence.  ,•  les  accou- 
tument de  bonne  heure,  &  dès  les  premic- 
Tcs  clafles,  à  pèfer  les  raifons  plus  que  les 
paroles  ;  à  dîteerner  par-tout  le  vrai  ;  à  dé- 
pouiller les  raîfonnemens  de  toute  la  pa- 
lure  que  leur  prête  l'éloquence ,  pour  en 
mieux  fentîr  la  force,  ou  U  fbiblcfle:  & 
à  ne  fe  point  laiffer  éWouïr  par  un  éclat 
trompeur  de  paroles  &  dé  figures,  fouvent 
Vuide  de  choies  &  de  penfées.    Les  Philo- 
fophes,  de  leur  côté,  travaillent  principa- 
lement à  rendre  les  jeunes  gens  attentifs  à 
la  vérité  confidérée.eh  elle-même j  à  leur 
donner  des  règles  fûres  ppur  la  bien  dif- 
cerper ,  à  les  accoutumer  à  une  grande 
JuftefTé  &  à  une  grande  exaftitude  dan$ 
touiléurs  raiibnnemens ,  &  à  leur  infpx- 
rer,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  aînfi, 
tin  certain  goût  &  un  certain  fentiment 
du  vrai, oui  le  leur  fafle  reconnoitre par- 
tout oà  il  fc  rencontre,  &  qui  leur  taflc 
âùflî  rejetter  ce  quin'en  a  que  le  dehors 
&  l'apparence. 

Un  autre  tnconvénient  qui  nuit  enco^ 
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re  beoDcoup  aux  hommes  >  noa  feulement 
dans  récude  des  fdënces,  mai»  auffi  dans 
la  conduite  ordinaire  &  dan»  les  differens 
•emplois  de  la  vie ,  c'eft  de  ne  poavoir 
^nner  une  forte  attention  à  des  chofes 
difficiles  &  épineufes>  ni  fuivre  un  rai- 
ibnnement  un  peu  long  &  embarrafTé,  ni 
enfin  s'appliquer  à  dés  matières  fubtiles, 
abftraites ,  &  indépendantes  des  fens.  C'elc 
à  quoi  la  Philofophie  reme'die  d'une  ma^ 
nière  merveilleufe ,  îur-tout  par  l'étude  de 
la  Métaphyfique  &  des  Mathématiques^ 
dont  lés  objets  purement  fpirimels  élèvent 
i'ame  au  defTus  de  la  matière  ^  &  la  déli* 
vrent  dé  la  fcrvitude  oà  les  fens  s'effor- 
-cent  de  la  retenir. 

■  L'Auteur  de  l'Art  depenfern'a  pasman- 
t|ué  de  faire  obferver  les  deux  inconvé- 
•niens  dont  je  parle ,  pour  marquer  com- 
bien il  eft  avantageux  de  s'exercer  de  boa- 
ne  heure  à  entendre  les  vérités  difficiles,. 
L'endroit  eft  trop  beau  pour  ne  pas  l*infé- 
Ter  ici  tout  entier. 

■  Il  y  a,  dit-il,  des  eftomacs  qui  ne  peu- 
vent digérer  que  les  viandes  légères  &  dé- 
licates: &  il  y  a  de  même  des  efprits  oui 
Tie  fe  peuvent  appliquer  à  comprendre 
^qoe  les  vérités  faciles ,  &  revêtues  des 
brnemens  de  Téloquencc.  L*un  &  l'autre 
«ft  une  délîcateflTe  tlâmable  ,  on  plutôt 
tine  véritable  foiblefle.  Il  faut  rendre 
Ton  efprit  capable  de  découvrir  la  véri- 
té lors  même  qu'elle  eft  cachée  &  enve- 
lopée  ,  &  de  la  refpefter  fous  quelque 
ferme  qu'elle  paroifle.  Si  on  ne  fùnwon- 
-  M  (S  «ô 
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te  cet  élolgnement  &  ce  dégoût  qu'il  eft 
facile  à  tout  le  monde  de  concevoir  de 
toutes  les  chofes  qui  paroilTent  un  peu 
fubtiles  Se  fcbolaftiques  >  on  étrécit  inien- 
iiblement  fon  erpric ,  &  on  le  rend  inca* 
pabLe  de  comprendre  ce  qui  ne  ie  con- 
noit  que  par  Tenchainement  de  plufieurs 
j>ropoûtlons.  Et  ainfi ,  quand  une  véri* 
té  dépend  de  trois  ou  quatre  principes 
quïl  eft  néceflkire  d'enviiager  tout  à  la 
v>îs ,  on  s'éblouît ,  on  fe  rebute ,  &  Ton 
fe  prive  par  ce  moien  de  la  connoiflance 
de  plufieurs  chofes  utiles  »  ce  qui  efl  un 
défaut  confidérable.  La  capacité  de  l'es- 
prit s'étend  &  fe  reflerre  par  l'accoutu- 
mance :  &  c'eft  à  quoi  fervrent  principale- 
ment jies  Mathématiques,  &  généralen^ent 
-toutes  les  queftions  épineufes  &  abftrai* 
•tes.  Car  elles  donnent  une  certaine  é- 
-tendue  à  Tefprit ,  &  elles  l'exercent  à  s'ap- 
.pliquer  davantage,  &  à  fe  tenir  plus  fer- 
me dans  ce  qu'il  connoit. 

On  ne  fauroit  croire  combien  cette  foi» 
te  d'étude  eft  propre  à  donner  aux  jeunes 
gens  une  force ,  une  juftefTe ,  une  péné- 
tration d'efprit,  qui  les  conduifent  peu-à- 
?€u  à  entendre  p«r  eux-mêmes  &  à  dé- 
rouiller les  queftions  les  plus  abftraites  & 
les  plus  embarraflëes.  J'ai  vu  pratiquerau 
Collège  une  coutume ,  qui  a  toujours^  eu 
beaucoup  de  fuccès:  c'étoit  pour  les  éco- 
liers les  plus  forts.  Outre  les  cahiers  de 
la  claflfe,  on  leur  faifoit  lire  foît  en  pu- 
blic foit  en  particulier  certaines  parties  de 
traités  de  Philofophie ,  comme  ic$  £x  li- 
vres 
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livres  de  la  Recherche  de  la  vérité  du  Pî 
Mallebrancbe,  les  Médiutions  de  Deicar- 
\ss^  (es  Principes  de  PhyCque:  &  après 
qu'on  avoit  lu  avec  eux  &  qu'on  leur  a- 
voit  expliqué  ces.  traités,  on  leur  en&i* 
Toit  faire  des  extraits  &  des  précis,  cha- 
.  cun  à  leur,  manière  ,  mais  toujours  avec 
un  certai^  ordre  &  une  certaine  méthode, 
en  étabUuant  (^'abord  bien  clairement  l'é- 
tat d.e  la  queflion,  pofant  les  principes, 
ai^portant  les  différentes  preuves  fur  lef- 
quelies  ils  font  appuies ,  raportant  exadte* 
ment  toutes  les  difficultés  qu'on  y  peut  0{> 
pofer,  &  en  donnant  la  folution.  Le  Mai* 
tre  voioit  enfuite  ces  extraits  ;  &  s'il  y  a^ 
voit  quelque  endroit  qu'il  falût  ou  retran- 
.cher,  ou  ajouter ,  ou  étendre  ,  ou  abré- 
.ger  >  il  le  falfolt  remarquer ,  &  en  appor- 
toit  les  raifons. 

Voilà  certainement  ce  qui  efl  bien  ca- 
pable de  donner  aux  jeunes  gens  un  efprit 
d'ordre,  d'exadlitude ,  deprecilîon,  de  pé- 
nétration ^  qualités  fi  néceflaires  pour  tous 
les  emplois  de  la  vie  ;  ce  qui  les  met  en 
état  de  foutenlr  un  travail  ou  un  .examen 
d'afiaires  long  &  i)émble,  fans  fe  laiflerré- 
l)uter  par  robfcurité  des  queftions,  ni  par 
la  multiplicité  des  pièces  qu'il  faut  difcu- 
ters  &  ce  qui  leur  apprend  \  faiidr  dans 
les  affaires  les  plus  emorouillées  le  point 
décifif ,  à  ne  le  perdre  jamais  de  vue ,  à  y 
rappeller  tout  le  refte ,  &  à  en  mettre  les 
preuves  dans  un  jour  &  dans  un  ordre,  qui 
en  feflent  lentir  toute  la  force. 

Sans  parler  d'une  infinité  de  connoîfTan- 

M  7  ces 
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CCS  rares  &  carieufes  que  donne  11  Phîlo- 
Tophie,  croît^ioû  que  deux  années  cm- 
•ploiées  à  acqn^ir  les  talens  dont  je  viens 
de  parler  (&  jSi  vu  plufieurs  écoliers  en 
tirer  ce  fruit)  Soient  un  tems  perdu,  & 
du'on  doive  le  regretter?  Des  parens  len- 
lés  &  raifonnables  peuvent-ils  jamais  fe  re- 
^ntir  d'avoir  fait  inftruire  leurs  enfatis  de 
la  forte  ?  &  fi  par  une  précipitation  aveu- 
gle Se  inconfiderée ,  qui  ne  devient  que 
trop  commune  j  ils  retranchent  ou  abrè- 
gent le  tems  deftiné  à  la  Philofophie  , 
'n*ont-ils  pas  lieu  elle  fe  reprocher  de  leur 
avoir  retranché  la  partie  des  études^  (j*ofe 
Taffurer,  &  mon  goût  déclaré  pour  les  bel- 
les-lettres ne  peut  pas  ici  me  rendre  fuf- 
peu)  la  partie  des  études  la  plus  imror- 
tante,  la  phis  néceflaîre,  la  plus  déeilîve 
pour  les  jeune?  gens,  &  celle  dont  laper- 
xe  fe  peut  le  moins  couvrir  ^  &  eft  la 
plus  irréparable  >     , 

.  Je  conclus  de  tout  ceci ,  que  les  parensquî 
^aiment  véritablement  leurs  enfans ,  doivent 
Jeur  faire  faire  le  Cours  entier  de  la  Philo- 
fophie; leur  procurer  pendant  ce  terastous 
ïes  fecours  tiéceflCaires  pour  avancer  dans 
jcettc  étude,  &po.ur  la  leur  faciliter;  les  en- 
gager à  faire  de  tems  en  tems  en  leur  pré- 
jencedes  répétitions,  où  leurs  maitres pré- 
sident; &  fur  tout  leur  déclarer  dès  lecom- 
jnencement  du  Cours ,  que  leur  intention 
•eft  qulls  foutiennçnt  publiquement  tous  les 
'A(îlés  qu'on ,a  coutume  de  foutenir  enPhi- 
,  lofojphie*. .  .Cette  dépenfe  tfcft  jias  grande 

'  '    •  -fur 
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fur  le  pié  où  font  maintenant  les  chofes 
dans  l'univerfité ,  &  l'on  ne  fanroit  la  ré- 
duire à  Jtsmt  trop  grande  (implicite.  .  Mdis 
quand  elle  feroit  plus  conlidërable ,  el- 
le eft  d'une  fi  grande  importance  pour 
leurs  enfans ,  8c  elle  met  une  il  notable  dif- 
férence dans  leur  étude  par  Tobligation  in- 
difpenfeWe  qu'elle  leur  impofe  de  s'appli- 
quer férieufementà  lin  travail  fuivi,  qu'ils 
ne  devroient  pas  certainement  l'épargner. 

ARTICLES  m.  ET  IV. 

*  ■ 

La  Tbilofophie  fert  à  orner  Vefprit  d'une  in* 
finiti  de  connoîffanca  curieufes. 

tttifert  aujji  à  infùirer  un  grand  refpeâ 
four  la  Retigion» 

Je  joins  ici  ces  deux  chofes  cnfçm- 
We,  parce  qu'en  effet  elles  ont  une  liai- 
fon  naturelle,  &  que  l'une  doit  conduire  à 
Vautre ,  comme  on  le  verra  par  ce  que  j'ai 
à  dire  fur  ce  fujet. 

Il  efl;  étonnant'  que  l'homme,  placé  au 
milieu  de  la  nature  qui  lui  offre  le  plus 
grand  fpeftacle  qu'il  loit  jpoffible  d*inn!agi- 
ner,'&  environné  dç  tous  côtés  d*nne  in- 
finité de  merveilles  qui  font  faites  pourluî, 
ne  fonge  prefque  jamais  ni  à  confidérer 
ces  merveilles  li  dignes  defon  attention  & 
de  fa  curlofité,  ni  à  fe  confidérer  foi-mê- 
me.  Il  vît  au  milieu  du  monde,  dont  îl 
eft  le  Roi ,  comme  un  étranger,  poâr  qui 
tout  ce  qui  s'y  paffe  feroit  indiâSrenc,  Se 

^        .  qui 
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qui  n'y  prendroit  aucun  intérêt.  L*aoi- 
vers,  dans  tputjes  fes  parties,  annonce  & 
montre  fon  Auteur:  mais,  pqpr  le  plus 
grand  nombre,  c'^ft  à  des  fourds  &  à  des 
aveugles,  qui. ont  des  oreilles  (ans  enten- 
dre, &  des  yeux  ians  voir. 

Un  des  plus  grands  fervices  me  la  Phi- 
lofophie  puiiTe  nous  rendre ,  c'eit  de  nous 
réveiller  de  cet  aflbupiflemont ,  &  de  nous 
tirer  de  cette  léthargie,  qui  deshonore 
l'humanité,  &  qui  nous  rabaifle  enqueli. 
que  forte  au  deflous  des  bêtes,  dont  laftu- 
pidité  n'èil  que  la  fuite  de  leur  nature, & 
non  PefTet  de  l'oubli  ou  de  l'indifiërence. 
£lle  pique  notre  curiofité,  etle  excite  no- 
tre attention,  &  nous  conduit  comme  parla 
main  dans  toutes  les  parties  de  la  nature,. 

gur  nous  en  faire  étudier  &  approfondir 
merveîUeis.  ^• 

Elle  .préfente à  nos  yeux  Tunivericom- 
me  un  grand  tableau ,  dont  chaque  partie  a 
fon  ufage,  chaque  trait  fa  grâce  &  fa  beau- 
té: mais  dont  le  tout-enfemble  eil  encore 
plu^  merveîHeDx.  £n  nous  montrant  un 
il  beau  fpeâacle,  elle'  nous  fait  obfervér 
avec  quel  ordre,  quelle  fymmétrie,. quelle 
proportion  tout  ,y  eft  placé;  avec  quelle 
^alîté  cet  ordre  çéhéral  &  particuliers?obs- 
Tçrve  &fe  maintient:  &  par- là  elle  nous 
feît  reconnoitre  Tintelligence  &  la  main 
învifîble?  qui  règlent  tout. 

LaPhiloiophie,  enconduifantalnfil'honfh- 


mede  merveilles,  en  merveilles,  &  le  pro- 
meqgint  bour  ainfi  dire  dans  tout  l'univers, 


«e  fooffire.ii^s  qu'ii  demeure  .étranger  par 
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f^aport  à  lui-même ,  ni  qu'il  ignore  le  fonds 
de  fon  propre  être  »  où  Dieu  s'eil  peint 
lui-même  d'une  manière  infiniment  plus 
fenQble  &  plus  parfaite  que  dans  le  relte 
des  createures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  principa- 
lement de  cette  partie  de  la  Philolbpbie 
qu'on  appelle  Yhyfiam ,  parce  gu'elle  s'oc- 
cupe \  confidérer  la  nature.  Je  l'exami- 
nerai fous  deux  faces.  J'appellerai  l'une 
la  Phyfique  des  favans ,  &  Ta^itre  la  Phy- 
lique  des  enfans.  Celle-ci  n'eft  attentive 
Qu'aux  objets  mêmes,  &  à  ce  qui  frape  les 
^ns;  au -lieu  que  la  première  en  examine 
à  fond  la  nature,  &  tâche  d'en  découvni: 
les  caufes. 

PH7SIQ.UB    DBS    SaVANS. 

La  CONSIDERATION  du  nK>ndef 
&  des  différentes  parties  qui  le  com* 
pofeht,  a  toujours  fait  l'étude  desPhiloib- 
^hes:  &  rien  certainement  ne  mérite  plus 
notre  attention.  Il  n'eft  pas  poffible  de  voir 
rouler  continuellement  fur  nos  têtes  les 
cieux  &  lesaftres,  fans  être  tenté  d'en  étu- 
dier les  mouvemens ,  &  d'obferver  l'ordre 
&  la  régularité  qui  y  régnent.  Trois  fyP- 
têmes  principaux  ont  partagé  les  Philo-  . 
fophes  :  je  les  raporterai  en  abrégé» 

Syfiimts  du  Monde. 

LeprÉmier  fyftême  eft  de  Ptoféméc  ;  ^émt  tk 
f  y  ccMnprens  ce  que  &s  fedlateurs  y  ont  ^^^^^ 

ajOftr 
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i^outé.  Ce  Philofophe  vîvoît  dans  le  fe- 
^ond  ficelé,  fous  l'empire  d'Adrien  &  de 
Marc-Aurele-Antonin,  vers  Tan  138  de 
Jéfiis-Chrift. 

Il  plaçoit  la  Terre  au  centre  de  Tunivcrs. 
-Selon  lui ,  la  Lune  étoit  de  toutes  les  pla- 
nètes la  plu«  prochaine  de  la  Terre.  Au 
tieffus  de  la  Lune  étoient  Mercure ,  Vé- 
fius ,  le  Soleil  5  Mars ,  Jupiter ,  &  Satur- 
ne: &  au  defliis  de  toutes  ces  planètes  le 
Firmament,  dans  lequel  il  fuppofoit  toutes 
les  Etoiles  attacliées  comme  aans  une  vcâ- 
te  concentrique  à  la  Terre.  Il  fuppofoit  en 
tôniëottçnce  que  le  foleil ,  toutes  les  plan^- 
.les  )  Se  même  le»  ëtoiler  fixes  ^étoient  em- 
portées en  vingt-quatre  heures  d'orient  en 
occident  autour  de  la  terre  par  «n  ciel 
qu'il  «plaçoit  aîi  detTus  du  firmament ,  Se 
qui  aiant  ce  mouvement  le  communiquoit 
à  tous  le^  cieu^  inférieurs,  &  cîpnféquemr 
ment  aux  planètes  qui  étoient  attachées  à 
•ces  cîeqx.    ^ 

• .  Outre  ce  mouvement-,,  commun  à  tous 
les  aftres,  il  en  attribuoit  un  particulier  au 
foleil,  aux  planètes,   aux  étoiles   fixes, 
"d'occident  en  orient,  mais  de  telle  forte 
^ue  chacun  de  ces  âftres  faifoit  ft  révolu- 
tion   autour    de   la   t^erre   en   des,tems 
differens.    Aînfi  le  foleir  e.Tiploioit  un  an 
à  faire  cette  révolution  d'occident  en    Ch 
rient ,  Saturne  trente  ans ,  &c. 
Même  di     CoPERNîc  naquit  vers  la  fin  du  iy« 
uftrm.    fjeciç^    Croiant  que  les  apparences  céleftes 
..   T7Û  pouvoient  être  bien  expliquées  dans 
l^bypothefe  de  Ptolémée,  Il  en  chercha  une 

au- 


„t,e-'  &  après  plus  de  »J°V,blic  ,  pej^^ 
*'^M    il  la  donna  cn&n  ^^M-gtations  de  fes 

turne  decnvc     r-^^-^ç^j.    >  femblables  \ 

pre  d'occident  6  j  ^TTûvai» 

'^"i"d^%1SeUs,)efqueUe»g^^ 

ceux  d«  P»"^      ^eflus  du  ''"^"«irtos*  la 

««û-    ^^?^^1ft^oces,Meicttte,r^âcC.      . 

Tetre,  ^'' es  planete».  l«  Swble  d4 

î^te^^VfeSSttoneÇt^. 

t°"*  ^"»oSnt  en  t4  heures  a«Se  ^^ 
aftre».  toV]"5cn  occident,  ^^  JJP^foo  axe 
terre  d'oneot  en  beutcs  ^r  i 

^'°^'i^e  mSuvetnent  «>^  £ites  d'oti^^ 
«*  ^     «îVre  tourner  enH  »^     De  rofr-  ■ 
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vîngt-fept  yours-&  demi  autour  de  la  tciw 

re ,  pendant  que  la  terre  tourne  autour  da 

foleil. 

-  Quant  aux  autres  planètes  •  il  fuppofe 

qu'elles  tournent  autour  du  foleil  dans  on 

tems  plus  ou  moins  lon§ ,  félon  qu'elles  en 

ibnt  plus  ou  moins  éloignées.    ^ 

On  a  découvert  des  lunes  ou  des  fatel- 
lites  autour  de  Jupiter  &  de  Saturne ,  {les- 
quelles tournent  autour  de  ces  planètes 
pendant  que  ces  planètes  font  emportées 
autour  du  foleil,  comme  la  lune  tourne  ao* 
tour  de  la  terrel 
Mémii'  Lb  THoisiBMB  fyftême  ell  cduide 
™»-      Ticho-Brahé ,  Philofophe  né  vers  le  milieu 
Mrm.     Jq  ige  ficelé.    Ce  fyftême,  arn  eft  à  pro- 
prement parler  un  mélange  des  deux  pie» 
miers,  a  eu  peu  de  cours;  &  ne  cr(n  pas 
iiéceflàire  d'en  rien  raporter  ici*    Le  plus 
fuivi  à  préfent  eft  celui  de  Copernic  :  & 
il  eft  fondé  far  des  principes  qui  le  ren- 
dent bien  paufibte. 

Ces  fyftemes  ne  font  que  de  fîmçlescoD- 
jeftures ,  parce  qu*il  n'a  point  plu  a  Dieu  ^ 
qui  feul  connoit  parfaitement  fon  ouvra- 
ge, de  nous  en  découvrir  en  termes  clairs 
Pordre  &  l'arrangement  :  &  c'eft  pour  ce* 
la  ^ue  ^Ecriture  dit  qu'il  a  livré  le  mon- 
Balt/.  !•  ^^  ^  l^  difpute  des  hommes:  Muniumtrar 
lit  Mi^t  difputationi  egrum.    Mais  cette  étude> 

quoiqu'elle  ne  foit  pas  certaine  &  éviden- 
te en  elle-même,  ne  laiffe  pas  de  fatisfai- 
le  extrêmement  Tefprit ,  en  lui  préfentant 
un  fyftême  félon  lequel  tous  les  effets  de 
la  nature  s'expliquent  d'une  mamei>e  iên- 

fée 
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fée  &  raifonnable:  &  en  même  tems  elle 
nous  fait  fentir  &  comme  toucher  au  doigt 
la  grandeur,  la  puiflance,  &  la  fageflè in- 
finies de  Dieu. 

Par  le  moien  des  télefcopes ,  ou  lunet* 
tes  d'approche,  les  Aftronomes  modernes 
ont  hit  dans  le  ciel  des  découvertes ,  qui 
touter  certaines  qu'elles  font ,  '  paroîtront 
toajours  chimériques  à  la  plupart  des  hom- 
mes. 

SeIo9  ces  Âflronomes ,  Saturne  efl  qua- 
tre mille  fois  plus  gros  que  la  Terre,  Ju- 
Jiter  huit  mille  fois,  le  Soleil  un  million 
e  fois  plus  gros. 

La  diflance  de  la  terre  &  des  planètes 
au  .foleil  n'eft  pas  moins  incroiable.    Un 
boulet  de  canon  qui  iroit  de  la  terre  au 
foleil,  &  qui  conferveroit  toujours  ik  pre- 
mière vîteffe,  emploieroît  vingt-cinq  ans 
pour  7  arriver;  &  s'il  partoît  de  Saturne, 
il  n'y  arrîveroît  que  dans  deux  cens  cin- 
quante ans.    Or  un  boulet  de  canon  par- 
court cent  toifes  en  une  féconde.    Suppb- 
fé  donc  qu'jQ  confervât  toujours  la  même 
vîteffe  avec  laquelle  il  fait  les  cent  pre- 
mières toifes  depuis  qu'il  eft  forti  du  ca- 
non ,  il  feroit  en  une  heure  i8o  ^  lieues.  *  Onfy 
Et  par  confêauent ,  pour   arriver  de  la  ^  •^ 
terre  au  foleil ,   il  feroit  trente-neuf  mil-  ^ooom^ 
lions  quatre  cens  vingt  mille  lieues  ;  qui 
e(l,  dans  ces  fuppofltions,  la  diftance  de 
la  terre  an  foleil.     Il  faut  juger  à  propor- 
tion de  la  diflance  de  Saturne  au  foleu. 
La  groffeur  des  étoiles  fixes,  &  leur  é- 

loigne* 
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loignement  du  ibleil)  font  encore  pi  lis  In- 
concevables. 

..Chacune  de  ces  étoiles  fixe^eft  un  fo*- 
leil,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  ne 
font  pas  d*im  moindre  volume  que  celui 
«ai  nous  éclaire.  Celles  de.  ces  étoiles  qui 
mit  les  plus  proches  de  nous,  fontcepên* 
<itnt  fi  âoignées  du  foleil,  qu^m  botiIe€ 
de  canon,  xm  comme  nous  Tavon»- fhppo- 
fé,  emploieroit  plus  de  fix  cens  mille  «il 
pour  parcourir  les  efpaces  qui  font  entre 
ces  étoiles  &  le  (bleil. 

<2u'cft-ce  qu'un  homme,  une  viHc,  on 
roiaume,  la  terre  même  dans  toute  ion 
étendue,  par  raport  à  ces  vaftes  cor^, 
dont  la  graiideur  immenfe  pafle  toute  ilna* 
ginatton?  Un  point  impcrceçtible.'  Mais 
îe  monde  lui-même  tout  entier  qu'eft-ii 
donc  à  regard  de  celui  qui  Ta  créé  d*Qn 
feul  mot:  Dixhy  <3t  faBafunt?  Les  Pro- 
^'.40.12.  pbetes  n'ont-iis  pas  raifon  de  nous  dire 
»5-  »7-  que  toutes  les  nations  ne  font  devant 
Dieu  que  comme  une  goutte  d'eau ,  &  la 
terre  qu'elles  habitent  que  comme  un  grain 
de  pouffiere  >  que  tout  l'univers  elle  de- 
vant lui  comme  n'étant  point ,  &  que  (k 
>  puiflancc  &  fa  fagefle  le  conduîfent  &  rè- 
fflént  tous  les  mouvemens  avec  la  même 
fecilité  qu'une  main  fou  tient  un  poids  lé- 
ger dont  elle  fe  joue  plutôt  qu'elle  n'encft 
chargée  ?  La  Phyfîquc  peut  beaucoup  fer- 
vîr  à  nous  fortifier  dans  ces  nobles  idées 
de  .l'Etre  fouverain. 

-  Elle  nous  fait  pre(que  fencorc  plus  admî- 
ftt  fa  grandeur  dans  le  plus  petit  des  In- 

fec- 
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fedies.  Quoi  qu'il  n'y  ait  qu'un  fiede  qu^ 
les  microlcopes  ont  été  inventés ,  on  les  a 
pouflïs  à  un  n  grand  point  de  perfedUon, 
Qu'ils  nous  font  apercevoir  des  aniinaust 
(l'une  petiteflfe  fi  extraordinaire,  que  plu^ 
fleurs  milliers  de  ces  animaux  n*^aleroietit 
fês  en  eiofleur  un  grain  de  fable:  &  quoi 
^ullf  loient  d'une  h  grande  petiteflè  ,  00 
en  y^t  qui  en  contiennent  d'autres  ^.lep 
quels  ne  font  pas  plutôt  nés,  qu'ils  nagent 
avec  une  agilité  &  une  vîtelTe  farprenan^ 
te. 

■  L'efprit  fe  perd  dans  la  divifibilité  delà 
Biatiere.  Le  fentiment  le  plus  reçu  eft  que 
quelque  dividon  qui  ait  été  faite  delà  mt«t 
tiere ,  quelque  petites  que  foient  fes  parties^ 
eLes  peuvent  encore  être  divifées  a  l'infi* 
ni     On  trouve  dans  l'art  &  dans  la  na« 
ture  des  divifions  qui  vont  infiniment  {dus 
loin  qu'on  ne  peut  llmaginer.     Robault 
^ure  qu^un  cube  d'or  de  cinq  lignes  &f 
ell  divifé  par  des  ouvriers  en  fix  cens  cin- 
anante  &  un  mille  cinq  cens  quatre-vingt* 
dix  parties  égales  à  la  bafe.    On  connoit 
par  les  obfervations  des  Pbyficiens  qu'un 
pouce  cubique  de  matière  contient  un  mil- 
lion de  particules  vifibles:  qu'un  pouce  eu* 
bique  d'eau  raréfiée  dans  un  Eolipile  pro- 
duit plus  de   treize  mille  trois  cens  mil- 
lions de  particules:  qu'il  peut  s'attacher  à 
la  pointe  d'une  éguille  plu^s  de  treize  mille 
particules  d'eau. 

Je  ne  puis  m'empêchcr  d^  tranicrire  Ici 
lin  endroit  admirable  des  l^enfées  de  M. 
Pa/cal,  qui  a  raport  à  la  matière  que  je  trâi* 

te. 
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te.    Ceft  le  chapitre  xxii,  qui  a  poorti^ 

tre  )   Cùnnoiffanct  géniraU  de  C homme. 

^  La  première  cnofe,  dit- il,  qui  s'ofire  à 
rhomme  quand  il  fe  regarde,  c'eit  foa 
corps,  c elt-à-dire  une  certaine  portion  de 
matière  qui  lui  ell  propre.  Mais ,  pour 
ccMnprendre  ce  qu'elle  eu ,  il  faut  quil  la 
compare  avec  tout  ce  qui  eft  au  deflbs 
tle  lui ,  &  tout  ce  qui  elt  au  deflboS)  afin 
et  reconnoitre  Tes  juiles  bornes. 
'  Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regafder 
iimplement  les  objets  qui  1  environnent* 
Qu^l  contemple  la  nature  entière  dans  fil 
haute  &  pleine  majefté.  Qu'il  confidere 
cette  éclatante  lumière ,  mi  fe  comme  une 
lampe  éternelle  pour  éclairer  Punivers.  Que 
la  terre  lui  paroiflfe  comme  un  point,  au 
prix  du  vafte  tour  que  cet  aftre  décrit.  Et 
qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce  vafte  tour  lui- 
même  n'eft  qu'un  point  très  délicat  à  l'é- 
gard de  celui  que  les  aftres  qui  roulent 
dans  le  firmament  embralTent.  Mais  fi 
notre  vue  s'arrête  là ,  que  l'imagination 
pafTe  outre.  Elle  fe  laflfera  plutôt  de  con- 
cevoir ,  que  la  nature  de  fournir.  Tout 
ce  que  nous  voîons  du  monde  n'éft  qu^un 
trait  imperceptible  dans  l'ample  fein  de  la 
nature.  Nulle  idée  n'approche  de  l'éten- 
due de  fes  efpâces.  Nous  avons  beau  en- 
fler nos  conceptions,  nous  n'enfantons  que 
des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  cho- 
ies. Ceft  une  fphere  infinie,  dont  le  cen- 
tre eft  par-tout,  la  circonférence  nulle  part. 
•Enfin  c*eft  un  des  plus  grands  caradleres 
fenfibles  de  la  toute-puiftance  de  Dieu ,  que 

no- 
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notre  imagination  fe  perde  dans  cette  pen- 
fée.    ^ 

Que  l'homme  étant  revenu  \  foi  9  confia 
dere  ce  qu'il  eil  au  prix  de  ce  qui  elh 
Q^'il  fe  regarde  comme  égaré  dans  ce 
canton  détourné  de  la  nature:  &  que  de 
ce  que  lui  paroîtca  ce  petit  cachot  où  il  fe 
trouve  logé)  c'eil-à-dîre  ce  monde  viiible» 
il  apprenne  à  eltimer  la  terre  ,  les  roiau-* 
mes  9  ks  villes ,  &  foi-même  »  fon  julte 
prix* 

Qa'eft-ce  qu'un  homme  dans  l'infini  >  qui 
le  peut  comprendre?  Mais  pour  lui  pré- 
iènter  un  autre  prod^e  auiB  étonnant  9 

S  11  recherche  dans  ce  qu'il  connoit  les 
ofes  les  plus  délicates.  Qu'un  ciron,  par 
exemple ,  lui  offre  dans  la  petitefTe  de  fon 
corps  des  parties  incomparablement  plus  {peti- 
tes :  des  jambes  avec  des  jointures ,  des  veines 
dans  ces  jambes ,  du  fang  dans  ces  veines  y  des 
humeurs  dans  ce  fang ,  des  gouttes  dans 
ces  humeurs,  des  vapeurs  dans  ces  gouttes. 
Que  divifant  encore  ces  dernières  chofes, 
ai  épuife  fes  forces  &  fes  conceptions;  & 
qne  le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  foit 
flsaintenant  celui  de  notre  clifcours.  Il  pen* 
fera  peut-être  que  c'eft-là  Fextrême  petitefr 
fe  de  la  nature.'  Je  veux  lui  faire  voir  là* 
dedans  un  abîme  nouveau.    Je  veux  lui 

GÂndre ,   non  -  feulement   l'univers  viQ- 
e^  mais  encore  tout  ce  qu'il  eft^  capa- 
ble de  concevoir  de  l'immenfité  de' la  na« 
tare,  dans*  l'enceinte  de  cet  atome  impei^ 
ceptâ)le. 
T$mir.  N  Qu'U 
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Qq'U  *  voie  une  infinité  de  mondes  ;^ 
dont  chacun  a  fon  firmament.,  Tes  planè- 
tes, fa  (erre,  en  la  même  proportion  que 
le  monde  yifîble.:  dans  cette  terre ,  des  a- 
nlmaux ,  &  enfin  des  cirons ,  dans  iefqueb 
il  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont  don- 
né: trouvant  encore  dans  îles  autres  la  mê- 
me chofe.,  fans  fin  &  ians  repos.  Qu'il  fe 
perde  dans  ces  merveilles  auffi  étonnantes 
|iar  leur  petitefle.,  que  les  autres,  par  .leur 
étendue.  Car,  qui  n'admirera  que  notre 
tporps ,  qui  tantôt  n  étoit  pas  perceptible  dans 
tunivers,  imperceptible  lui-même  dans;  le 
fein  du  tout,  foit  maintenant  un  coU^Ée^ 
un  monde ,  ou  plutôt  un  tout ,  à  IMgaid 
de  la  dernière  peticefle  oà  Ton  ne  peut 
arrivera 

Qui  ft  confiderera  de  la  forte ,  s'ef&aie-^ 
n  fans  doute  de  fe  voir  comme  fufpendo» 
dans  la  mafTe  que  la  nature  lui  a  donnée^ 
entre  ces  deux  abîmes  de  Tinfini  &  du 
néant ,  dont  il  efl  également  éloigné.  U 
tremblera  dans  la  vue  de  ces  mervdUes; 
&  je  croi  que  fa  curiofité  fechangeantea 
admiration,  il  fera  plus  difpofi^  à  les  con- 
templer en  filence ,  qu*à  les  rechercher  ar 
vec  préfomption. 

Car  enfin  qu'efl-ce  que  Thomme  dans  la 

nftp 

^  M.  Ps/cal   veut  ftn  même»  prêpmims  âu'm  M- 

éfmciUepittUfMnitqim  tn    tlU»    éieÊMeUemm  im 

fiMÊOginerohétnU. demie-  péu^i    i^   Cmw»*    Mi 

rtt  fi  y   einpâive    itautriS  fe, 
pm-ties  pd  ëUm  entre  eileiUs 
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nature  >  Un  néant  à  regard  de  l'infini, un 
tout  à  regard  du  néant,  un  milieu  entre  ricin 
&  tout.  Il  eft  infiniment  éloigna  des  deux 
extrêmes  ;  8c  fon  être  n'efl  pas  m(Hns  dis- 
tant du  néant  d*où  il  eO:  tiré,  que  ,de  Tin- 
fini  où  il  ell  ei^outi. 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre  des 
choies  intelligibles  te  même  rang  que  (on 
corps  dans  l'étendue  de  la  nature  ;  te  tout 
ce  qu'elle  peut  fidre  eft  d'apercevoir  quel^ 
que  apparence  du  milieu  des  cbofes,  dans 
on  deiefpoir  éternel  d'en  connoitre  ni  le 
principe  ni  la  fin*  Tontes  chofes  font  for- 
ties  du  néant ,  &  portées  jufqu'à  Finfinl. 
Qui  peut  fuiyre  ces  étonnantes  démaf* 
aies  >  L'Auteur  de  ces  merveilles  les  com- 
prend :  nul  autre  ne  le  peut  faire. 

J'ai  raporté  exprès  ce  long  paflâge  de 
M.  Pafcal,  pour  faire  voir  combien  Vè- 
ttide  de  la  nature  peut  fournir  de  folidesré- 
flexions:  &  il  en  eft  ainû  de  tout  ce  qui 
s'enfeigne  dans  la  Pb;i^Que. 
N'eft-cepas  une  curiouté  digne  d'un  hom- 
me d'efpnt,  d'examiner  la  nature, les  caii- 
les,  &  les  effets  du  mouvement  ;  la  pe- 
fauteur  de  Tair  ;  la  caufe  des  tremblemens 
de  terre  ,  des  foudres  &  des  tonner- 
res? 

II  n'eft  pas  indifférent  de  connoitre  quel- 
le eft  l'ongiae  des  fontaines  &  des  riviè- 
res. Plufieurs  croient  qu'elles  viennent  de 
la  mer  ,  qui  fe  répand  fort  avant  fous  les 
terres,  d'où  elle  s'élève  par  des  canaux 
imperceptibles  jufqu'à  la  furface  dé  lé  ter- 

N  2  re. 
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<re*    D'flutres  prétendent  que  la  plaie  &  lés 
neiges  feules  ïont  la  caufe  ides  rivières  & 
des  fontaines.    On  a  calculé  pluHeurs  an- 
.nées  de  fuite  la  quantité  d'eau  &  de  nei^e 
■^iQui  tombe  en  un  an  fur  un  certain  endroit 
déterminé  de  la  furface  de  la  terre,  &en 
même  tems  ce  qui  coule  d'eau  en  une  an- 
née ,  par  exemple,  dans  la  Seine;  &  par 
ce  calcul  on  a  reconnu  que  le  tiers  d'eau 
&  de  neige  qui  tombe  fur  la  terre  eft  plus 
^ue  fufEfant  pour  fournir  aux  f(xitaines  & 
:auz  rivières. 

.  Tout  le  monde  eft  témoin  des  Eclipfes 
du  foleil  &  de  la  lune:  il  y  a  quelque  hon- 
te d'en  ignorer  abfolument  la  caufe.  On 
fait  que  les  Eclipfes  du  foleil  n'arivent  que 
parce  aue  la  lune ,  qui  eft  un  corps  opa« 
'^e ,  étant  placée  entre  la  terre  &  le  fo- 
leil, intercepte  la  lumière  qui  devroit  ve- 
nir du  foleil  à  la  terre  :  EM}ae^  celle  de 
ilune  n'arrive  que  parce  que  la  terre,  étant 

1>lacée  direAement  entre  la  lune  &  le  fo- 
eilî  empêche  le  foleil  d'éclairer  la  lune. 
-C'eft  pourquoi  les  Eclipfes  du  foleil  n'ar- 
.rivent  que  quand  la  lune  eft  nouvelle,  & 
celles  de  lune  que  quand  elle  eft  pleine. 
Ce  qu'il  y  a  ici  de.  plus  furprenant ,  c'eft 

3ue  les  Aftronomes  les  prédifent  avec  tant 
e  juftefle,  qu'une  erreur  de  quelques  mi- 
nutes pafle  parmi  eux  pour  une  erreur 
«onfidérable. 

Eft-il  une  matière  qui  mérite  plus  no- 
tre attention  que  le  flux  &  le  reflux  de 
la  mer^  Les  philofophes  OQt  prefque  toa« 
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jèars  cru  que  la  lune  en  étoit  la  caufe  en 
comprimant  l'air  intermédiaire  y  &  par  foa. 
moien  les  eaux  qui  y  répondent  ;  mais  le 
raport  qu'il  y  a  entre  le  flux  &  le  reflux 
de  la  mer  &  le  mouvement  de  cette  pla- 
nète,  n'avoit  jamais  écé  fi  bien  connu  que- 
dans  le  dernier  fiecle.  La  lune  emploie 
doazeheures  vingt* quatre  minutes  à  paf* 
fer  de  la  partie  fupéneure  de  notre  méri* 
diea  à  la  partie  inférieure,  &  vkigt-qua^ 
tre  heures  quarante  -iMiit  minutes  à  reve^ 
nir  àla  partie  fupérieure  de  notre  méridifînv 
U  y  a  pareillement  douze  heures  vingt* 
qoatre  minutes  entre  la  marée  qui  anive 
le  matin  fur  nos  côtes  »  &  celle  qui  y  ar- 
hve  le  ibir;  &  vingt-quatre  heures  qua- 
xante-buit  minutes  entre  la  marée  qui  ar- 
rive fur  nos  rivages  un  matin  ,  Se  celle 
qui  y  arrive  le  lendemain  au  matin.  On 
a  encore  obfervé  d'autres  proportions  de 
ce  genre  >  qui  étonnent  quand  on  les  confir 
dcre  de  près» 

U  a  n'y  rien  certainement  dans  la  natu-  * 
tt  de  plus  merveilleux  que  ce  mouvement 
général  &  régulier  de  toutes  les  eaux  dii 
monde ,  plus  fendble  dans  l'Océan ,  mai; 

3ui  n'eft  pas  abiblument  inconnu  à  la  Mé- 
^  iterranée ,  fur-tout  dans  fes  golphes.  Eft> 
il  poffible  de  ne  pas  reconnoitre  le  doigt  de 
Dieu  dans  les  bornes  qu'il  a  marquées  à  la 
mer,  &  dans  cet  ordre  qu'il  femole  avoir 
écrit  fur  le  fable:  „Il  t'eft  défendu  de  paP 
,9  <cr  outre?  Uftjue  hue  vtnies^  Ù'  nonpro^,  jok.ît 
et  de  s  amptifisy  O' hîc  confringcs  ^umcnfcsjltic* 
tus  titos. 

N  3  Peut 
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Peut-on  raîfonnablement  laifler  ignorer 
aux  jeunes  gens  de  telles  merveilles ,  & 
lit  point  les  inftruire  des  autres  matiè- 
res qui  fe  traitent  en  Phyfique.,  8c  qui  oc- 
cupent pour  l'ordinaire  une  bonne  partie 
de  la  féconde  année  de  la  Pbilofopbie^ 
Quand  on  en  a  négligé  l'étude  dans  ce  temf| 
il  eft  rare  qu'on  y  revienne  dans  la  iiiite. 
Au^lieu  de  les  négliger  alors ,  il  faudroit 
y|}réparerdé  loin  les  jeunes  gens,  en  les 
leur  .montrant  prefque  dès  Tenfance ,  mais 
dé  ït  manière  qui  cx)nvient  à  cet  âge*  Ceft 
de  ^6i  il  me  ttitc  à  parler  daûs  Vstttklt 
fcîvant. 

PHVSIQ.X7E  DES  ENFÀNS. 

Ja  p  F  s  l  l  e  ainfi  une  étude  de  la 
nature  qui  ne  demande  prefque  que  dér 
yeux  ,  &  qui ,  par  cette  railon  ,  eft  à  la 
J)ortée  de  toutes  fortes  de  perfortnes,  &- 
•même  des  enfans.  Elle  conafte  à  fe  ren- 
dre attentif  aux  objets  que  la  nature  nous 
àréfente,  à  les  confidérer  avec  foin,  à  en 
admirer  les  différentes  beautés,  mais  fans 
en  approfondir  les  caufës  feerettes,  ce 
qui  erf  du  réflbrt  de  la  Phyfique  des  fa- 
Vans. 

Je  dis  que  les  enfans  même  en  font  ca- 
pables. Car  ils  ont  des  yeux ,  &  ils  ne 
manquent  pas  de  curiofité.  Ils  veulent  fa- 
voir  ,  ils  interrogent.  U  ne  faut  que  ré- 
*-eiller  &  entretenir  en  eux  le  defir  d*ap- 
^rendre  $ç  de  connoitre ,  qui  eft  naturel 
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à  [tous  les  hommes.     Cette  étude  d'ail- 
leurs y  fi  Ton  doit   Taçpeller  ainfi  ,.  loin 
d'être  pénible  &  ennaieufe,  n'offre  que 
da  plaifir  &  de  l'agrément:  elle  peut  te* 
nir  lieu  de  récréation ,   &  ne  doit  or- 
dinairement fe  faire  au'en  jouant  II  eftin-^ 
ooncevable  combien  les  enfans  jKHirroienr 
apprendire  de  chofes,  fi  l'on  favoit  profiter 
de  toutes  les  occafions  qil'^uzx^mêmes  nous 
en  foumifient. 

Un  jardin,'  une  caïnpa^e^^  un  palais 9 
iDot  cela  eft  un  livre  ouvert  pour  eux  : 
nais  il  £siut  (m'iis  aient  appris  Se  qu'on  les 
ait  accoutuitaes  à  7  lire.  Kien  n*ett  plus  . 
oonunun  parmi  nous  que  l^Iage  du  pain  & 
Al  Unge  :  rien  n'eft  plus  rare  que  de  trou- 
fer  des  enfanr  (pii  lâchent^  comment  Tiin 
qu'autre  fe  prépare  :  par  c(xnbien  de  façons 
8c  demain^  le  blé  &  le  chanvre  doivent' 

Sler ,  avant  que  de  devenir  du  pain  &da 
ge.  Il  en  faut  dire  autant  des  étoffes  de 
laine,,  qui  ne  reflemblent  guère  à  la  toifon 
des  brebis  dont  on  les  forme  ;  non  plus  que' 
le  papier  à  ceschifons  de  linge  qubn  ramaf- 
fe  dans  les  rues.  Pourquoi  ne  pas  inflrul- 
ve  les  enfans  de  ces-  ouvrages  merveilleux^ 
de  la  nature  &  de  l'art ,  dont  ils  font  ufa- 
ge  tous  les  jours  fans  y  faire  réflexion? 

On  lit  avec  un  grand  piaifir  dans  le  li- 
vre de  la  Vieilleue  l'élégante  delcrîption 
que  Cicéronyfait  de  la  manière  dont  vient 
le  blé.    '^  On  admire  cc^nment  la  femence, 

N  4  échauf- 

*  Me  quidem  non  fra-    fiu^  tetni  vis  ac  natorade- 
àu(  modb  y  féd  ecUm  ip«   kÀat.    Qu«  ciiA  gremio 

mol- 
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échaufTée  &  attendrie  par  la  chaleur  &  par 
rbumidité  de  la  terre  qui  la  tient  reflèn^ 
dans  fon  fein,  en  fait  d'abord  fortir  une  ppinte 
^efdoiante)  qui  nourrie  &  foutenue  parles 
racines  s'élève  peu  à  peu  y  poufTe  un  tuyau 
fortifié  par  des  nœuds:  comment Pépi 9  en- 
fermé dans  une  efpece  d'étui ,  y  Croît  in- 
fenfiblement  9  &  en  fort  enfui  avec  une 
firudlure  admirable ,  muni  de  pointes  hé- 
liffées,  qui  lui  fervent  comme  de  défenfe 
contre  les  infiiltesiies  petits  oifeaux.  Mais 
^oîr  cette  merveille  même  de  fes  propief 
yeux ,  en  fuivre  attentivement  les  difTérem. 
]>rogrès,  &  la  conduire  jufqu'à  fa  perfe&* 
tion ,  c'eft  bien  un  autre  fpedlacle. 

Un  maitre  attentif  trouve  par -là  le 
mcnen  d'enrichir  refprit  de  fon  élevé  d'an 
grand  nombre  de  connoiflances  utiles  dt^ 
agréables  ;  &  y  mêlant  à  propos  de  cour- 
tes réflexions  9  il  fonge  en  même  tem;;  à  lui 
former  le  cœur  9  &  à  le  conduire  par  la 
nature  à  la  religion.  Je  vais  en  apporter 
quelques  exemples ,  qui  feront  mieux  fentir 
que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  combien 
catte  forte  d'exercice  peut  être  utile.  Us  ne 
font  pas  de  moi  :  on  s'en  apercevra  bien. 
Je  les  tirerai  la  plupart  d'un  excellent  ma- 
nufcritfur  la  Genefe  qui  ell  entre  les  mains 

de 

mollîté  ac  fubaâo  ièmen  lato  ^  vagûiis    jam  qaafi 

rpatTam  excepit ....  tepfc-  pabefcens    induditur  ;    è 

faâum  vapore  Sccomptef-  qnibus    chm     emerlêrir^ 

fu  fuo  dtffindit,  &  elidt  fundit  fragem  fpici  ordine 

heibelcentein  ex  eo  viri-  ftruâam ,  0e  contta  aTÎnm 

ditatem:  qux  nixa  fibrîs  miftorum    morfus    muai- 

Hirpium  fknûm  adolelcit»  tur    vallo  arlftaraoït    JDê 

csliaoqae  ece^  genicu*  Sent(^,  n,  su 
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de  fdufieurs  perfonnes.  Ces  exemp^IesfeF- 
virent  à  montrer  comment  on  doit  étudies 
la  nature  dans  tout  ce  qui  fe  préfentê  t 
nos  yeux ,  &  par  elle  remonter  jufqu'aa 
Créateur.  Je  me  bornerai  à  ce  qui  regar- 
de les  plantes  &  les  animaux. 

Sri.  Plantes.  Fleurs^  Fruits» 

Arbres. 

Le  prem:ier  prédicateur  qui  a  an-  V  «• 
iK>ncé  la  gloire  du  Dieu  fouverain,  eftle- 
Firmament ,  où  brillent  avec  tant  d*édat  le 
foleil,  la  lune,  &  les  étoiles;  &il  ne  faut» 
pour  rendre  tous  les  hommes  inexcufablesy 
que  ce  livre  écrit  en  caradleres  de  luEnie^^ 
re.  Mais  la  SagelTe  divine  n'ell  pas  moins 
admirable  dans  fes  plus  petits  ouvrages^ 
où*  elle  a  voulu  f  pour  ainfi  dire ,  fe  ren-  ' 
dre  plus  acceffible,  &  où  elle  femble  nout 
inviter  à  la  confidérer  de  plus  près  fans 
craindre  d'en  être  éblouis. 

Plantes. 

i'L  Y  A  dans  la  plus  mépri fable  en  apw- 
pftrence  de  quoi  étonner  les  plus  fubllmes' 
efprits ,  qui  n'en  fauroient  voir  néanmoins 
que  les^  organes  les  plus  groffiers,  &  à  qui; 
tout  le  fecret  de  la  vie ,.  de  la  nourriture > 
de  la  multiplication  demeure  inconnu.  Au-» 
«une  feuille  n7  eft  négligée  :  t'ordre  &  la^ 
fjrmmétrie  y  font  fenfibles  en  tout ,  &  ce-* 
KL  avec  une  fi  prodigieufe  fécondité  de  dé-- 
coupures  >  d'ornemens ,  dé  beautés  >  qu'au- 

N  5;  6a- 
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cnne   ne  re0emble  parfaitement  à  l'aa« 
tre. 

Que  ne  décoavre*t-on  point,  par  lefecoais 
âts  microscopes,  dans  les  plas  petites  gw-> 
nés!  Mais  combien  Dieu  y  a-t-il  mis  de 
vertu  &  d'efficace  par  une  feule  parole, 
par  laquelle  il  femble  avoir  donné  aux  plan- 
tes UBt  efpece  d'immortalité!  Gtmùnet  uf^ 

ra  heriam  virentem^  iSt  facientemfemenfuumt 

Cflkx.xj.  Y  a-t-ilrien  de  plus  digne  de  notre  ad« 
miration,  que  le  choil  ^ue  Dieu  a  fait  de 
I^  couleur  générale  qui  embellit  toutes  les 
plantes  >  S'il  eût  teint  en  blanc  ou  en  rou- 
ge toutes  les  campagnes ,  qui  auroit  pu  en 
joutenir  ou  Tédat  ,  ou  la  dureté^  S'il  les 
è&t  obfcurcies  par  des  couleurs  plus  fombres, 
qui  auroit  pu  faire  fes  délices  d*une  vue  fi 
iTîfte  &  fi  lugubre  >  Une  agréable  verdure 
fîènt  lé  milieu  entre  ces  deux  extrémités, 
&  elle  a  un  td  raport  avec  la  ftrudhirede 
Pœil,  qu'elle  le  délaflfe ,  au-lieu  de  le  ten- 
dre; &  qu^elle  le  foutient  &  le  nourrit,  au- 
lieu  de  répuifer.  Mais  ce  qu'on  croioit 
d'abord  n'être  qu'une  couleur ,  ell  une  di- 
verfité  de  teintures  qui  étonne^  C'eft  du 
yerd  par -tout,  mais  ce  n'eft  nulle  part  le 
même.  Aucune  plante  n'eft  colorée  com- 
me une  autre  :  &  cette  furprenante  va- 
riété, qu'aucun  art  ne  peut  imiter,  fe 
diverfifie  encore  dans  chaque  plante, 
qui  eft  dans  fon  origine,  dans  fon  pro^ 
grès ,  &  dans  fa  maturité,  d'une  efpece  de 
verd  différent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure  «de 
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Codeur,  du  goût,  des  afages  des  plantes 
ou  pour  la  nourriture,  oti  pour  les  reme^ 
des.  Je  ne  ferai  ici  qu'une  feule  ré- 
iHe:^ion. 

Si  Dieu  n'avoit  donné  à  du  foin,  mê- 
me feché  &  gardé  depuis  longtems,  lafor^ 
ce  de  nourrir  les  chevaux,  les  bœufs,  Se 
les  autres  animaux  de  fervice  ,  comment 
eût  fait  le  laboureur  ,  ou  même  l'homme 
le  plus  riche,  pour  rafTafier  des  animaux 
d^me  fi  grande  taille,  &  qui  ne  font  uti- 
les qu'autant  qu'ils  ont  de  force?  Si  l'on 
eotfeprenoit    de   nourrir    un  homme  de 
tettc  forte  ;  ou ,  parce  qu'il  ûe  peut  mâcher 
l'herbe  feche,  fi  l'on  lui  feifoit  des  bouil- 
lons ou  des  extraits  d'un  grand  tas  de  foin 
&  de  paille ,  pourroit-on  lui  conferver  la 
vie?  Cette  même  heAe  feche  fujËt  à  d'au- 
tres animaux  pour  leur  fournir  deux  fois 
cha^e  jour  une  fource  de  lait ,  qui  peut 
temr  lieu  à  une  famille  emiere  de  toute 
iutre   nourtituïe.     Qu'on  examine  cette 
tnerveillc ,   à   laquelle  on  eft  accoutumé 
fans  l'avoir  jamais  approfondie ,  fe  laflera-  - 
t-oti  d'admirer  la  fagefle  &    la  bonté  de 
Vieù^  ProJu<!ens  fœnum  fument î s  ,  ^  M^  P/iof, 
iêmfer*oimti  hominum. 

F  L  B  tr  R  5. 

Je  ME  trânfporte  paûr  la  penféé  dam  u-- 
ïie  campagne  fleurie ,  6u  dans  ûtt  jardin  ^ 
bieh  cultivé.    Qnlel  émail  !' quelles  cou- 
Jeort  !  quelles  rîchefTes!  mais  quelle  har-- 
ÏDOnie  oc  quelle  douceur  dans  leur  mêlan-^ 

N6  BÇ>» 
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?e,  &  dans  les  nuances  qui  les  tempèrent  J 
lutl  tableau  ,  &  par  quel  maitre  !  Avec 
quelle  profufîon  les  ornemens  font-ils  ici 
prodigués!  De  quelle  fource  de  beautés 
celles  que  nous  voions  (ont-elles  parties! 
Quel  eft  en  lui-même  le  principe  de  tant 
d'éclat,  &  d'une  parure  fi  riche  &  fi  di- 
vcriîfiéeî 

Mais  pàilons  de  cette  vue  générale  à 
-la  confideration  de  quelques  fleurs  en  par- 
ticulier; &  cueillons  au  hàzard  la  pre^ 
zniere  qui  nous  tombera  fous  la  main ,  fans 
nous  mettre  en  peine  du  choix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclore,  &  elle  a  en- 
core toute  fa  fraîcheur,  &  tout  fon  éclat. 
T  a-t-il  parmi  les  hommes  des  teintures  fi 
vives,  &  en  même  tems  fi  douces >  L'art 
a-t-11  pu  inventer  des  étoffes  auflî  déliées, 
Mut4i9i,&  d'un  tiffu  fi  uni  &  fi  délicate  Appro- 
chez des  feuilles  que  je  tiens  la  pourpre 
même  de  *  Salomon  :  quel  cilice  groflîer  en 
comparaifon!  quelle  rudefie^  quelle  inter- 
ruption dans  le  tiffu ,  quelle  différence  dans 
le  coloris!    y 

Mais  quafîd  cette  fleur  feroit  moins  bel- 
le dans  chaque  partie  qu'elle  n'eft,  peut- 
on  imaginer  une  plus  aimable  fymmétrie 
dans  fon  tout,  une  plus  régulière  ordon- 
nance dans  (es  feuilles,  une  plus  grande 
juftefle  dans  fes  proportions? 

On  croiroit,  à  n'examiner  oue  la  fagef^ 
fe  de  Dieu ,  &  (fi  j'ofe  le  dire^^ la  complai» 
fance  dans  une  fleur  fi  parfaite,  qu^elle 
doit  toujours  durer.    Mais  du  matin  au 

.    ibir 
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£âr  elle  fera  fie'trie.    Le  lendemain  elle 
fera  rôtie  du  foleii  :  &  un  autre  jour  on  la. 
coupera.    Que  devons -nous  donc  penfec 
de  rimmenie  océan  de  beautés,  qui  en  ré- 
pand fi  abondamment  fur  une  herbe  ou'iL 
np  conferve  que  quelques  lieures^  Que 
fera-t-il ,  quand  il  embellira  hs  efprits,  lui. 
qui  fait  briller  û  nobl^nent  le  foin  defti- 
né  aus:  animaux  >  Et  quel  eft  l'aveugle- 
ment da  monde  y  qui  compte  la  beauté^ 
la  jeunefley  l'autorité^  la  gloire  humaine ,. 
pour  des  biens  Tolides,  Jans  fé  fbuvenir 
qu'elles  ne  font  que  la  fleur  paflageredtine. 
kerbe  qui  ne  fera  plus  le  lendemain!  Omnîs  |«*4o.  i 
taro  f<xnum  ^  <st  omnis  gloria  ejus  quajî  fias. 

Fruits- 

Jus  (Qu'ici  nous  n'avons  regardé"  ii 
terre  que  comme  une  prairie,  ou  comme 
un  jardin  potager.  Maintenant  elle  fe 
montre  à  nous  comme  un  riche  verger, 
rempli  de  toutes  fortes  de  fruits,  dont  les 
uns  fuccedent  aux  autres   félon  Its  iki- 

Je  confidere  l'un  de  ces  arbres,  portant 
fes  branches  courbées  jufqu'en  terre  fous 
le  poids  de  fruits  excellens ,  dont  la  cou- 
leur &  l'odeur  annoncent  le  gdlt)  &  dont 
l'abondance  m'étonne»  II  me  femble  que 
cet  arbre  me  dît  par  cette  pompe  qu'il  é- 
talc  à  mes  yeux  :  Apprenez  de  moi  guel* 
le  eft  la  bonté  &  la  magnificence  du  Dieu 
flui  m'a  formé  pour  vous.   Ce  n'eft  ni 

N  7  pour 
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pour  lui,  ni  pour  moî,  que  je  fuis  fi  ri- 
che, il  n'a  beibîh  de  rien,  &  je  ne  fau- 
rois  ufer  de  ce  qà*il  ih*à  donné.  Bénit- 
ftz-le,  &  déchargez-nioi.  Rendez-lui  grâ- 
ces ;  &  puiiqull  m'a  rendu  le  miniflre 
de  vos  délices,  de venéz-ie  dé  ma  recon- 
noiflance. 

De  toutes^  parts  îl  me  femble  enteridre* 
les  mêmes  invitations  :  &  à  mefuije  que 
je  m'avance,  je  découvre  toujours  de  nou- 
veaux fujets  de  louanges  &  d'admiration. 
Car  à  chaqiie  pas  c'eft  une  efpece  nouvel- 
le.   Ici  le  fruit  eft  caché  au  dedans:  là  c'éft 
l'amande  qui  eft  intérieure,  &  une  chair 
délicate  brille  au  dehors  des  plus  vives 
couleurs.    Ce  fruit  ell  venu  d'une  fleur,  < 
comme  prefque  tous:    mais  cet  autre  fi 
délicieux  n'eft  point  précédé  par  la  fleur, 
&  il  nait  de   l'écorce  même  du  figuier. 
L'un  commence  l'Eté ,  l'autre  le  finit.    Si 
l'on  ne  cueille  promtement  rûti ,  il  tom-* 
be  &  fe  flétrit:  fi  l'on  n'attend  l'autre, 
il  R'aura  jamais  de  matdrité.    L'un  fegaiv* 
de  longtems ,  l'autre  paflfe  avec  rapidité. 
iy-g4.    L'un  rafraîchit,  l'autre  fortifie.    Tout  ce 
15.  &  i6.  q^g  jç  y^i  m?enleye  &  me  ravit;  &  je  ne 

puis  m'empêcher  de  m'écrier  avec  le  Pro- 

l^ete:  Tous,  Seigneur,  ûnf  ks yeux  touYnis 

vers  vùus^  &  ils  af tendent  de  vous  que  veuf' 

Uur  dcnniei^  leur  ncuYriture  dam  le  tenus fro^ 

>re*    Vous  ouvre^  votre  maifi ,  &  vous  rem- 

^tiffi^  toU4  Us  mi^4UX  des  t^ttt  de  vçttt 

ml 
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A  R  B  &  fi  s. 

Il  EN  A  déjà  été  parlé  en  parlant  des 
fruits  y  mais  ils  méritent  quelques  réfle- 
xions particulières. 

Entre  \ts  arbres  fertiles  9  il  7  en  a  qui 
portent  des  fruits  en  deux  faifons  de  l'an-  />  /%«/«r 
née;  &  d'autres  uniflTent  enfemble  &  les^i«,vM. 
faifons  différentes  y  &  Its  années  même  ^  gni^  &«» 
en  portant  tout-à-la-fois  des  fleurs  naiifan- 
tes,  des  fruits  verds  »&  des  fruits  murs  :  afin 
de  montrer  la  fouveraine  liberté  du  Créa- 
teur^ qui  en  diverfifiant  les  loix  de  la  na- 
ture y  fait  voir  qu'il  en  efl  le  maitre ,  & 
qu'il  peut  en  tout  tems^Ac  de  tontes  cbo- 
es ,  taire  paiement  ce  qui  lui  plaît. 

J'obferve  que  ce  font  les  arbres  foibles, , 
ou  de  médiocre  taille,  ^ui  portent  les  fruits  • 
les  plus  exquis.  Plus  ils  s'élèvent,  moins 
ils  me  paroiffent  riches,  &  moins  leurs 
fruits  me  conviennent.  J'entens  cette  le- 
çon; &  le  bois  foible  de  la  vigne ,  de 
qui  j'admire  les  jgrapes,  me  dit  en  fon  lan-^ 

Î^ageque  l6s  plus  merveilleux  fruits  font 
ouvent  près  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n*ont  que  des  feuil- 
les ,  ou  dés  fruits  amers,  &  iths  petits ,  ne 
font  pas  néanmoins  inutiles;  &  la  Provi^ 
dençe  a  mis  de  fi  beureufescômpenfations 
entre  les  arbres  fertiles  &  les  autres,  qiiéi 
dans  des  occafions  il  efl:  jufls  de  préférer 
les  flériles  aux  plus  féconds^  qui  ne.  font 
prefqae  d'aucun  ufage  ni  pour  les  édifices , 

ai 
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ai  pour  la  navigation  >  ni  pour  d'autrei 
befoins  indirpepTables. 

Si  nous  n'avions  point  vu  d*arbres  de 
la  hauteur  &  de  la'  ^ofleur  de  ceux  ^i 
font  dans  de  certaines  forêts,  nous  ne' 
pourrions  croire  que  quelques  gouttes  de 
pluie  qui  tombent  du  ciel  fuflent  capables 
de  les  nourrir.  Car  it  faut  un  fuc  ,  non? 
feulement  très  abondant ,  mais  plein  d'ef^ 
prits  &  de  fels  de  toute  cfpece,poi!ir  don- 
ner à  la  racine  ,  au  tronc,  aux  branches 
la  force  &  la  vigueur  que  nou«  y  admi-* 
rons.  Il  eft  même  remarquable  que  plus» 
ces  arbres  font  négligés,  plus  ils  devien- 
nent beaux ,  &  que  fi  les  hommes  s'apf^-^ 
quoient  à  les  cultiver  comme  les  petits- 
arbres  de  leurs  Jardins,  ils  ne  feroientque 
leur  nuire.  Vous  confervez  par  -  là ,  Sei- 
gneur ,  une  preuve  que  c'eft  vous  feut 
qui  les  avez  formés:  &  vous  apprenez  à 
Phomme  que  fes  foins  &  fon  induftrie 
vous  font  inutiles;  &  que  A  vouiles  exi- 
gez pour  certains  arbriflèaux ,  c'eft  pour 
roccuper  ,  &  pour  l'avertir  de  fa  propre 
foibleâe  en  ne  lui  confiant  que  '  des  chofes* 
foibles. 

Enfin  parmi  les  arbres  j'en  vol  quel- 

3ues-uns  gui  confervent  toujours  leur  ver- 
ure,  &  je  m'imagine  7  voir  une  figure  de 
l'immortalité  :  comme  les  autres ,  qui  fe 
défouîilent  THiver  pour  fe  revêtir  au  Prin- 
tems ,  femblent  me  préfcntcr  une  iraiage  dci 
la  réfurreâîon* 

fin 
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§.  IL  Animaux. 

Je  fui  vrai  dans  la  defcription  des  am« 
HiaUfX  Tordre  que  Dieu  a  fxûvi  dans  leur 
création* 

Poissons* 

• 

Quelle  foule   de  poifibns  de  toute 
grandeur  les  eaux  enfantent  ! 

J'examine  tous  ces  animaux ,  &  je  ne 
leur  voi ,  ce  me  femble  ,  qu'une  tète  & 
une  queue.  Ils  font  fans  çiés  &  fans 
bras.  Leur  tête  même  n'a  ^int  de  mou- 
.yement  libre  {  &  fi.  je  n*étois  attentif  qu'à 
leur  figure,  jeles  crbiroii  privés  de  tout 
ce  qui  efl:  nécefllire  à  M  confêrvation  dé 
leur  vie.  Mais  avec  fi  jpeu  à'orgaiïcs  ex- 
térieurs, ils  font  ^us  agues,  plus  pràmts, 
plus  remplis  d'artifices,  que  s'ils  ayoient 
plufieurs  mains  &  plufieurs  pies:  &  l'ufar 
ge  qq'ils  font  de  leur  queue  &  de  leurs  na- 

S^eoires  les  poufie  comme  des  traits  ^  Se 
emble  les  faire  voler. 

Les  poiflbns  fe  dévorant  les  uns  Tes 
autres, comment  ce  peuple  aquatique  peut- 
il  fiibfifter?  Dieu  y  a  pourvu  en  le  mul- 
tipliant d'une  manière  fi  prodigieufe,  que 
fa  fécondité  furpafie  infiniment  fon  ardeur 
mutuelle  à  fe  dévorer,  &  que  ce  qui  fê 
détruit  e(l  toujours  fort  au  deflous  de  ce 
qui  fert  à  le  renouveller. 

Je  fuis  feulement  en  peine  comment  tes 
petits  échaperont  aux  grands  qui  les  regar- 
dent 
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dent  comme  leur  proie,  &  qui  leur  don- 
nent continuellement  la  chafle.  Mais  ce 
îuplefoible,  eft  plus  promt  à  la  courfe.. 
s^approche  des  lieux  où  l'eau  baffe  ne 
convient  pas  aux  grandS'  poiffons:  &  il 
femble  que  Dieu  lui  ait  donné  une  Dié- 
voiance  proportionnée  à  fa  foibleffe.  oc  à 
fcs  dangers. 

Comment  arrive -t- il  qu'au*  milieu  des- 
eaux,  fi  chargées  de  fel  que  je  ne  puis  en 
ibufTiir  une  goutte  dans  la  bouche  >  les- 
poiflbns  y  vivent,  &  y  jouiffent  d'une  vi- 
|ueur  &  d'une  iànté  parfaite? Et  comment 
au  milieu. du  fel  confervent-ilipne  chair 
qui  n'en  a  point  le  goût?         . .' 

Pburquoi  les  meilleurs  r  &  1»  i*iir  pro-, 
l^res  à  rufage  dé  Thomme ,  sltpprochent-^ 
îls  des  côtes  pour  s'offrir ,.  ce  lânble  ,  k 
lui,,  pendant  que  beaucoup  d'autres  quî 
toi  font  inutiles  àffedleût  de  s^éloigner? 
*  Hardng.     Pourquoi  ceux^  qui  fe  font  tenus  danr 
%trdine.  *  des  lieux  inconnus  pendant  qu'ils  fe  mnl* 
^wr*<i«.  tiplioient^&  qu'ils  acquéroient  une  certain 
^^*     ne  grandeur,  viennen^-ils  en  foule  dans 
un  tems  marqué  inviter  les- pêcheurs,.  & 
fe  jetter  d'eux-mêmes  ,  pour  ainfî  dire,, 
dans^  leurs  filets  &  dans  leurs  barques? 
SéttimM.     Pourquoi  plufieùrs  d'entre  eux ,  &  des 
lisffi.     meilleures  efpeces^, ,  s'emprefTent  -  ils  d'en- 
trer dans  l'embouchure  des  fleuves,  &lcs 
remontent-ils  jufqu'à   leur  fource,    powr 
.  communiquer  les  avantages  de  la  mer  aux 
pays  qui  en  font  éloignés?  Et  quelle  main 
les  conduit  avec  tant  d'attention  &  débou- 
té pour  les  hommes,  fi  ce  n'eft  la  vôtre, 

Sei* 
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S^gneor;  quoiqu'une  Providence  fi  vifible 
attire  rarement  leur  reconnoiffance  ?- 

Elle  paroit  à  tout  cette  Providence ,  & 
les  coquillages  fans  nombre  qui  bordent  la^ 
mer,  cachent  des  poiflfons  de  diverfes  ef» 
peces  y  qui  avec  une  très  petite  apparence 
de  vie  ont  foin  d'ouvrir  en  des  tems  règléf= 
leurs  coquilles ,  d*en  renouveller  Teau ,  & 
de  prendre  entre  leurs  écailles  prorate- 
ment  rejointes  l'imprudente  proie  qui  don- 
ne  dans  ce  piège. 

O  I  s  1  ▲  V  X. 

ON  voi  T  dans  plufienrs  animanz  une 
imitation  de  la  raifon  qui  étonne  ^  msâs^. 
éUe  ne  paroit  nullb  part  d'une  manierepimh 
ienfiblé  ^e  dans  riodaflrîe  des  oifeaux  à. 
fidre  leur^  nids* 

En  premier  lieu ,  quel  maitris  leur  a  a^ 

i)ris  qu^*ils  en  avoient  beifo^n }  Qui  a  pris 
bin  de  les  avertir  de  les  préparer  à  tems  » 
êc  de  ne  point  fe  laifler  prévenir  par  la 
néceflSté?  Qui  leur  a  dit  comment  il  faloit 
les  conftniire?  Quel  Mathématicien  leur 
en  a  donné  la  figure?  Quel Architefte leur 
a  enfeigné  à  choifir  un  lieu  ferme ,  &  k 
bâtir  fur  un  fondement  folide.^  Quelle  mè- 
re tendre  leur  a  confeillé  d'en  couvrir  le 
fond  de  matières  molles^&  délicates,  telles- 
que  le  duvet  &  le  coton?  Et  lorfque  ces 
matières  manquent ,  qui  leur  a  fuggeré  cet- 
te ingénieufe  charité  qui  les  porte  à  s'ar- 
racberavec  le  bec  autant  de  plumes  de  l'ep 
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tomac  qu'il  en  faut  pour  préparer  un  bci^ 
ceau  commode  à  leurs  petits  ? 

En  fécond  lieu ,  quelle  fagefle  a  marqué 
à  chaque  efpece  une  manière  particulière  de 
conftruireles  nids,  où  les  mêmes  précau- 
tions fiiATent  obfervées,  mais  en  mille  façons 
différentes?  Qui  a  commandé  à  l'hirondel- 
le ,  la  plus  adroite  de  tous  les  oifeaux,  de 
s^approcher  de  l'homme ,  &  de  choifir  ùl 
maiion  pour  y  édifier  fon  nid  à  fcs  yeux , 
fans  craindre  de  l'avoir  pour  témoin,  oc 
paroiflànt  au  contraire  l'inviter  à  confidé- 
rer  fon  travail?  Ce'n'èft  ppint,  comme  les 
autres,  avec  de  petits  brajichages  &  dif 
foin  qu'elle  bâtit.  Elle  cmjrfoîe  le  ciment 
&  le  mortier  »  &  d'une  manière  fi  (c^de  » 
eU'ilfaut  uoe  efpece  d^effort  pour  démolir 
K>n  ouvragé.  EHen'à  cependant  pour  tout 
inftrument  que  le  bec.    Elle  n'a  rien  oàr 

Skcr  l'eau.  Elle  ne  peut  mouiller  que 
n  eftomac  eir  tenant  fei  ailes  élevées.  £t 
c'eft  de  la  rofée  au*elle  fait  rejaillir  contre 
le  mortier  qu'elle  détrempe,  qu'elle  hu- 
mefte  fa  maçonnerie ,  &  qu'elle  l'ordonne 
enfûite  &  l'arrange  avec  le  bec.  Rédui- 
fez ,  s'il  eff  çoffible  ,  Te  plus  habile  arcM-' 
tefte  au  petit  volume  de  cette  hirondelle  : 
confervez-lui  toutes  fes  connoiffances,  en 
ne  lui  laiflant  que  le  bec  ;  &  voiez  s'il 
aura  la  même  adreffe,  &  le  même  fuccès. 
En  troifieme  lieu ,  qui  a  fait  compren- 
dre à  tous  les  oifeaux  qu'ils  dévoient  fai- 
»je  éclore  le*irs  œufs  en  les  couvant?  que 
cette  néceffité  étoit  indifpenfable  ;  que  le 
pcce  &  la  mère  ne  pouvoient  quitter  en 

même 
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même  temsi  &  jque  fi  l'un  alloit  chercher 
de  la  nourriture  ^  l'autre  devoit  attendre 
fon  retour^  Qui  leur  a  marqué  dans  le  cft» 
lendiier  le  nombre  précis  des  joursde  cet* 
te  rigoareufe  airiduité.>  Qui  les  a  avertis 
d'aider  aux  petits  déjà  formés  à  fortir  de 
l'œuf)  en  rompant  les  premiers  la  coque> 
Et  qui  les  a  û  exaâement  inftruits  du 
moment,  qu'ils  ne  le  préviennent  januds> 
Enfin^  qui  a  fait  des  leçons  à  tous  lei 
oîfeaux  fur  le  foin  au'ils  dévoient  pren* 
dre  de  leur«  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  fuflènt 
élevés ,  &  en  état  de  fe  fervir  eux-mê- 
mes^ Qui  leur  a  enfeiçné  cett^  merveil- 
leafe  indudrie,  de  retenir  dans  leur  gorge  ou 
ralitnent^ou  l'eau ,  fans  avaler  Tua  &  Tau* 
tie ,  &  de  les  conferver  pour  leurs  petits» 
à  qui  cette  première  préparation  tient  Uea 
de  lait  >  Qui  leur  a  fait  difcerner  entre  tant 
de  chofes ,  dont  les  unes  conviennent  à 
nne  efpece ,  mais  font  pemicieufes  pour  une 
autre;  &  entre  celles  qui  font  propres  aux 
pères ,  mais  qui  feroient  tort  à  leurs  petits» 
qui  leur  a  fait  difcerner  celles  qui  font  fa- 
lutaires^  Nous  connoiflbns  la  tendreffe  des 
mères  parmi  les  hommes ,  &  la  foUicitode 
des  nourrices  :  mais  je  ne  fai  fi  l'on  voit 
rieo  d'auffi  parfait* 

£ft-ce  pour  les  oîfeaux,  Seigneur,  qae 
vons  avez  uni  enfemble  tant  de  miracles 
u'ilsne  connoiffent  point  .>  £ft-ce  pour 
es  curieux  qui  fe  contentent  de  les  admi- 
rer, fans  remonter  jufqu'à  vous>  Et  n*eft- 
il  pas  vifible  que  votre  deflèin  a  été  de 

nous  rappeUer  à  vous  par  un  tel  fpeâade, 

4e 
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de  nous  rendre  fenûbles  votre  providence 
8c  votre  fagefle  infinie,  &  de  nous  remplir 
de  confiance  en  votre  bonté,  lî  attentive 

^^         -&  fi  tendre  pour  des  oifeaus: ,  dont  une 

^^.  w.  ^ypjg  jjç  yj^y^  qu^une  obole  > 

Mais  donnons  des  bornes  aux  obferva^ 
lions  fur  les  induftries  des  oifbaux  y  car 
une  telle  matière  efl:  infinie  ;  &  écoutons 
un  moment  le  concert  de  leur  mufique,  la 
première  louange  que  Dieu  ait  reçue  de  la 
natui^ ,  &  le  premier  cantique  d'adtion  de 
grâces  qu'elle  lui  ait  offert  avant  la  fbrtnih 
tion  de  Tbomme.  Tous  les  fons  font  diflè* 
xens,  mais  tous  hannonieux;  &  tous  en- 
,  icmble  comoofent  un  chœur  que  les  hom- 
mes ont  mal  imité.  Une  voix  plus  forte 
&  plus  moîlleufe  fe  fait  pourtant  diftio- 
toer:  &  je  trouve,  en  cherchant  de  qucl- 
fe  part  «lie  vient ,  que  c'eft  un  très  petit 
.  oiieaii  qui  en  efl  l'organe.  Cela  me  fait 
confldérer  tous  les  autres  qui  favent  lé 
chant ,  &  ils  font  tous  aufTi   petits  ;  les 

Î grands ,  ou  ignorant  la  mufique  ^  ou  alant 
a  voix  difcordante.  Ainlî  par -tout  je 
trouve  que  ce  qui  paroit  foible  &  petit, 
efl  mieux  partagé,  &  a  plus  de  recon- 
noiflTance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  ane 
grande  beauté,  8c  rieii  rfeft  plus  riche  ni 
mieux  diverfi fié  que  leur  plumage.  Mais 
il  faut  avouer  que  toute  parure  doit  céder 
à  celle  du  paon ,  fur  gui  Dieu  a  verfé 
comme  à  pleines  mains  toutes  les  richeflcs 
qui  erabelliflent  les  autres,  &  auquel  il  a 
prodigué  avec  l'or  &  l'azur  toutes  les  nuan- 
ces 
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ces  de  toutes  les  couleurs.  Cet  oifeau  pa- 
jToit  fentir  fon  avantage  ;  &  c'eft  ce  fcmolc 
pour  étaler  à  nos  yejux  toutes  fes  beautés, 
£a'il  Élit  cette  ^pompeufe  rôiie'  qui  les  met 
enévidence.  Mais  le  plus  magnifique  de 
tous  les  oifeaiix  n'a  qu'un  cri  defagreaUe:: 
&ii  eft  une  preuve,  qu'avec  un  extérieur 
très  brillant  on  peut  n'avoir  qu'un  mau- 
vais fonds^peu  de  reconnoiirance9&  beau- 
coup de  vanité. 

£n  examinant  la  plume  des  autres^  je 
trouve  une  chofe  bien  iinguliëre  dans  ceUe 
des  cygnes,  &  des  autres  oifeaux  de  riviè- 
re :  car  elle  eft  à  l'épreuve  de  l'eau  y  qà 
eUe  demeure  toujours  feche>  îk  nos  yeux 
cependant  n'en  découvrent  point  l'artiâce, 
ni  la  différence. 

Je  coniidere  les  pîés  des  mSmes  oifeaiix, 
&  j'y  voi  des  nageoires  qui  marquent  diil 
tinâement  leur  deftination.  Mais  Je  fuis 
très  étonné  de  ce  que  ces  oifeaux  font  fûrs 
qu'ils  ne  rifquent  nen  en  fe  jettant  à  l'eau; 
au-lieu  que  les  autres,  à  qai  Dieu  n'a  pas 
donné  des  plumes  nides.piés  femblablesy 
n'ont  jamais  la  témérité  de  s'y  eipofer. 
Qui  a  dit  aux  premiers  qu'ils  ne  courent 
aucun  danger;  &  qui  retient  les  autres» 
afin  qu'ils  n'imitent  pas  leur  exemple  >  On 
fait  quelqurfois  couver  des  œufs  de  cane 
à  une  pcmle,  qui  eQ;  enfuite  trompée  par 
ion  affe^on,  &  qui  prend  pour  (a  famille 
naturelle  des  énfans  étrangers,  qui  courent 
à  l'eau  au  fortir  de  la  coque,  ûms  que  leur 
^préteiklue  mère  puiffe  les  en  empêcher  par 
4ès  jEivis.   Elle  demeure,  for  le  bord  très 

étoiî- 
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étonnée  de  leur  témérité,  &  plas  encore 
de  ce  qu'elle  leur  réuffit.  Elle  fe  fent 
yi(^eniment  tentée  de  les  faivre  >  elle  en 
fémoigne  fk  vive  impatience  :  mais  lien 
ifeft  capable  de  la  porter  à  une  indilcré- 
tion  que  Dieu  lui  a  défendue.  Les  (peâa» 
teurs  en  font  furpris  à  proportion  de  ce 

au'ils  om  d'intelligence  :  car  c'eft  faute 
'efprit  &  de  lumière,  quand  de  tels  pro- 
diges excitent  peu  d'admiration.  Mais  il 
elt  rare  que  les  fpe(flateurs  apprennent  de 
cet  exemple  qu'il  faut  être  deltinés  par  la 
Providence  aux  fonctions  d'un  étatdang0^ 
teux ,  &  avoir  reçu  d'elle  tout  ce  qui  pêot 
mettre  le  falut  en  uireté  :  &  que  c'eQ:  one 
fémérîté  fimefle  pour  les  autres ,  qui  n*ODt 
ni  la  même  vocation,  ni  les  mêmes  qua- 
Ctés. 

Je  ferois  Infini ,  û  je  m'attachois  à  con* 
fidérer  beaucoup  de  miracles  pareils  à  ceux 
que  j'ai  raportes  jufqu'ici.  Je  me  conten- 
te d'une  dernière  obfervation ,  qui  en  com- 
prend plufieurs  autres,  &  qui  regarde  les 
oifeaux  de  pafTage. 

Ils  ont  tons  leur  tems  marqué,  &  ils  ne 
le  pallent  point.  Mais  ce  tems  n'eft  pas  le 
même  pour  chaqae  efpece.  Les  uns  at- 
tendent l'Hiver  ,  les  autres  le  Printems , 
id'autres  l'Eté,  &  d'autres  l'Automne,  lly  a 
dans  chaque  peuple  une  police  publique  & 
générale,  qui  règle  &  qui  tient  dans  le  de- 
voir tous  les  particuliers.  Avant  l'Edit  gé- 
néral ,  aucun  ne  penfe  à  partir:  depuis  fa 
jpublication ,  aucun  ne  demeure.  Une  eP 
.pece  de  Conleil  décide  du  jour,  &  il  ac- 

coxde 
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corde. un  intervalle  pour  s'y  préparer:  a- 

J)rès  quoi  tout  déloge,  &  il  ne  paroit  le 
endemain  nitraineufs,  ni déferteurs ,  tant 
la  difcipline  ell  exadle.  Plufieurs  ne  con« 
noiflent  que  Thirondelle  qui  fafTe  ainfi  , 
mais  la  chofe  elt  certaine  pour  beaucoup 
d'autres  efpeces.  Et  je  demande  y  quand 
nous 'n'aurions  que  l'exemple  de  l'hiron- 
delle ,  quelle  nouvelle  elle  a  reçue  des 
pays  où  elle  va  en  grande  troupe  ,  pour 
swurcr  '  qu'elle  y  trouvera  toutes  chofes 
préparées.  Je  demande  pourquoi  elle  ne 
s'attache  pas ,  comme  les  autres  oifeaux , 
m  pays  où  elle  a  élevé  fa  famille,  qui  y 
a  été  fi  bien  traitée.  Je  demande  par  quel 
e/prlt  de  voyager  cette  nouvelle  famille, 
qui  ne  connoit  que  fon  pays  natal ,  con- 
ftire  toute  entière  à  le  quitter.  Je  deman- 
de en  quel  langage  fe  publie  l'ordonnance 
qui  défend  à  tous,  foit  anciens  foit  nou- 
veaux fujets  de  la  République ,  de  demeu- 
rer par-delà  un  certain  jour.  Et  enfin  je 
demande  à  quels  fignes  les  principaux  magif' 
trats  connoiflent  que  ce  feroit  tout  rif- 
quer,  que  de  s'expofer  à  être  prévenus  par 
une  faifon  rigourcufe.  Quelle  autre  ré- 
ponfe  peut  -  on  faire  à  ces  demandes ,  que 

ceUedu  Prophète?  Que  vos  ouvrages ^  Sei".^/-  1031 
gneur  ^  font  grands  <3t  merveilhuxl  Vous  Us  *** 
avc:i[  tous  formés  avecfagejfe. 

Animaux  de  la  Terriï. 

Je  sut  s  obligé  d'abréger  cette  matière, 
Tome  IF.  O  pour 
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pour  mettre  fin  à  ce  petit  traité ,  qui  îih 
fcnfiblement  cft  devenu  fort  long. 

L'exéinplë  fcvl  du  chien  nous  montre 
jQfqu'où  Dieu  eft  capable  de  donner  à  la 
matière  tous  les  dehors  ât  Tefprit ,  de  la 
fidélité)  de  Tamitié^  de  la  reconnoiflan- 
ce,  fans  en  donner  le  principe.  Mais  corn* 
me  cet  exemple  efl  connu  de  tout  le  moih 
de,  je  ne  m*y  arrête  point. 

Ce  que  fait  l'abeille  ti^cR.  pas  moins  ad- 
itfiràble.  Au-lieu  de  fe  contester  de  fa- 
cer  le  miel  qui  fe  conférve  mieux  dans  It 
petit  tuyau  d'où  fortent  tés  fleurs  que  pt^ 
fout  ailleurs ,  &  de  s'en  nourrir  jour  à 
jour,  elle  en  fait  prôvîfion  pôdr  toute  Pin- 
née,  &  principalement  pour  THiver.  Elle 
charge  les  petits  crochets  dont  fes  jaihbtt 
font  garnies  de  tout  ce  Qu'elle  peut  emtkAs- 
ter ,  maïs  en  évitant  d  engluer  fes  auei , 
dont  elle  a  befoîn  pour  voltiger  çà  &  B , 
&  pour  le  retour. 

Si  Ton  n'a  pas  pris  foin  de  lui  préparer 
une  ruche,  elle  s'en  fait  une  elle-même 
j3âns  le  creux  de  quelque  arbre ,  oir  de 
Quelque  rocher.  Là  elle  fait  la  féVaitàlïon 
de  la  cire  qui  tombe  mêlée  avec  le  mîel. 
De  cette  cire  elle  en'compbfè  oe  petites 
cellules  égales ,  &  à  plufieurs  ànèlès  ,  âfiû 
qu'elles  puiflert  s'unir,  &  ne  lamcr  aucun 
intervalle.  Elle  fait  cotflér  dans  ces  pe- 
tits réfervoirs  le  miel  pur  &  fans  mélange. 
Et  de  xjnelque  abondance  qu'elfe  voie  Tes 
magafins  remplis ,  elle  ne  fe  repofe  que 
lorique  le  tems  du  travail  &  de  la  reccJtc 
cft  paffé.  On  ne  connoit  dans'  cette  Re- 
pu- 
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publiqae  ni  la  parefle,  ni  Ta  varice,  ni  l'a- 
mour-propre.  Tout  eH  commun.  Lené- 
ceflâire  y  eft  accordé  à  tous:  le  fuperfia 
n'eft  à  perfonne,  &  c'eil  pour  le  bien  pa* 
hlic  qu^il  eft  confervé.  Les  colonies  nou* 
Telles  ,  qui  chargeroient  TEtat  ^font  mifes 
dehors.  Elles  favent  travailler  f  Ôc  on  les 
y  oblige  en  les  congédiant. 
Avons -nous  parmi  les  nations  les  plus 

Solicées  une  imitation  d'un  il  parfait  mo- 
èle>  Attribuera*t-on  au  hazard ,  ou  à  une 
canfe  aveugle,  une  fi  étonnante  fagefle  ? 
Croit-on  avoir  expliqué  ces  merveilles ,  en 
di&nt  que  c'eft  rinftinâ,  le  naturel,  je  ne 
fid  quoi,  qui  en  efl:  le  principe^  Et  n'elb- 
ce  pas  dans  ces  images ,  d'un  côté  fi  par- 
ùites^  &  de  l'autre  fi  éloignées  de  la  ma- 
tière, que  Dieu  a  pris  plaifir  de  mani« 
fefter  ce  qu'il  efl,&  d'apprendre  à  Tbom- 
me  ce  quil  doit  être  > 

Pafibns  de  l'abeille  à  la  fourmi,  qui  lui 
reflemble  en  bien  des  chofes  excepté  que 
J'abeille  enrichit  l'homme ,  &  qu'il  ne  tient 
pas  à  la  fourmi  qu'elle  ne  l'appauvriiTe  eo 
le  volant. 

Ce  petit  animal  eft  averti  que  l'Hivereft 
long ,  &  que  le  blé  mûr  n'eft  pas  long- 
tems  ezpoié  dans  les  champs.  Acffi  du* 
tant  la  moiflbn  la  fourmi  ne  dort  plus.  Elle 
traine  avec  de  petites  ferres  qu'elle  a  à  la 
"tète  y  des  grains  qui  pèfent  trois  fois  plus 
qu^elle ,  &  elle  avance  comme  elle  peut  k 
reentons.  Quelquefois  elle  trouve  en  che- 
Aiin  quelque  amie  qui  lui  prête  fecours , 
mais  elle  ne  s*y  attend  pas. 

0  2  Le 


pour  Ân^ 

ïrtfii!         '^•^Ê^j  4^î  s'entre-communi- 

{S^         -::^^^eries,  &  qui  font  tou^ 

fir»         «^.'".r/fsnt,  que  les  pluies  &  les 

c  4».*«^^ircr  ne  pénètrent  point  jufqu'à 

jts^-Sc'  ^es  fouterrains  des  citadelles 

^•■^'' inventions  moins  anciennes  & 

^forfaitts;  Se  ceux  qui  ont  eflaie'  de 

jjjjr  des  fourmilières  qui  avoient  eu  le 

.Sdc  fe  perfeûionner,  n'y  ont  prefque 

tgjM  réuflfi ,  parce  que  les  rameaux  s'en 

^jtffldcnt  au  large ,  &  qu'ils  ne  fe  fentent 

foint  de  tout  le  ravage  qu'on  fait  à  l'en- 

06e« 

Lorfque  les  greniers  font  pleins ,  &  que 
jHîver  approche,  on  commence  à  mettre 
•en  fureté  le  grain  en  le  rongeant  par  les 
deux  bouts,  &  l'empêchant  par-là  de  ger- 
mer. Ainfi  la  première  nourriture  n'eft 
qu'une  précaution  pour  Tavenir;  &  c'eft 
la  prudence ,  plutôt  que  le  befoin ,  qui  y 
détermine. 

Voilà  le  fonds  incompréhenfible  d'In- 
duflrie  que  Dieu  a  mis  dans  ce  petit  ani- 
mal. Voilà  cette  efpece  d'intelligence  pro- 
phétique qu'il  lui  a  donnée,  pour  nous  for- 
cer à  remonter  jufqu'à  lui ,  à  qui  feul  il 
appartient  de  faire  de  tels  prodiges,  &  qui 
ne  pouvoit,  ce  femble,  nous  montrerplus 
fenfiblement  qu'il  eft  la  fource  de  la  fageP 
fe,  qu'en  réunifTant  tant  de  traits  dans  un 
fî  petit  voliune  de  matière  qui  n*cn  a  que 
l'apparencer 

Peut- 
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Peut-on  affez  admirer  l'induftrie  de  cer- 
tains animaux  qui  filent  avec  un  art  &  une 
déiicatefle  inimitables ,  où  tout  paroit  être. 
Teffet  de  la  penfée ,  &  d'une  méditation 
géométrique  ?  Qui  a  enfeigné  à  i^araignée  j 
animal  fl  méprifable  d'ailleurs,  à  former 
des  fils  fi  déliés,  fi  égaux,  û  adroitement 
fufpendus!'  Qui  lui  a  appris  à  commencer 
par  les  attacher  à  des  points  fixes  ;  à  les 
réunir  tous  dans  un  centre  commun;  à 
les  tirer  d'abord  en  droite  ligne ,  &  à  les 
affermir  enfuite  pao:  des  cercles  exaétement 
parallèles  -^  Qui  lui  a  dit  que  ces  filets  fe- 
roient  les  pièges  où  fe  prendroient  d'au- 
tres animaux  qui  ont  des  ailes,  &  qu'elle 
ne  fauroit  atteindre  que  par  la  rufe?  Qui 
loi  a  marqué  fa  place  dans  le  centre ,  où 
aboutifTent  toutes  les  lignes ,  &  où  elle 
eft  nécefTairement  avertie  par  le  plus  léger 
ébranlement,  que  quelque  proie  eft  tom- 
bée dans  fes  filets  ?  Enfin  qui  lui  a  dit  que 
fon  premier  foin  devoit  être  alors  d'em- 
barraffer  les  ailes  de  cette  imprudente  proie 
par  de  nouveaux  fils,  de  peur  qu'elle  ne 
confervât  quelque  liberté  ou  pour  fe  déga- 
ger ,  ou  pour  fe  défendre? 
,  Tout  le  monde  a  vu  le  travail  des  vers 
.à  l<Me.  Les  plus  habiles  ouvriers  ont -ils 
pu  jufqu'ici  rimiter  ?  Ont-ils  trouvé  le  fe- 
(cret  de  former  un  fil  fi  fin  ,  fî  ferme, 
fi  égal ,  fi  brillant ,  fî  continu  >  Ont- 
ils  une  matière  plus  précieufe  que  ce 
'fil  pour  faire  les  plus  riches  étoffes  >  Sa- 
vent-ils comment  ce  ver  convertit  le  fuc 
i*une  feuille  en  des  filets  d'or  ?  Peuvent-ils 

O  3  rcn- 
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rendre  râifon  de  ce  qu'one  matière  Bçoi- 
de  avant  qu'elle  ait  pris  Tair,  s'afrenmt& 
s'allonge  à  Tinfini  dès  qu'elle  l'a  fenti^ 
Aucun  d'eux  peut -il  expliquer  conuneot 
ce  ver  eft  averti  de  fe  former  une  retrai*» 
te  pour  THivsr  fous  les  contours  fans  noOH 
bre  de  la  ibie  dont  il  eft  le  princi^  y  k 
d'attendre  dans  ce  riche  tombeaU  uœ  e^ 
pece  deréfiirreétionquilui  donne  des  ailesi 
que  fa  première  naiflànce  lui  avoit  refufKeilf 

Tout  ce  qui  ell  ver  ,  &  qui  a  rampé^ 
devient  une  efpece  de  mouche  ,  de  moa^ 
chei^n ,  de  papillon  :  &  tout  ce  qui  voit 
a  rampé  dans  fa  première  origine  y  &t 
été  une  efpece  de  ver,  de  chenille,  dMcH 
fedte,  avant  que  d'avoir  eu  des  ailes.  Et 
l'état  mitoien  entré  ces  deux  extrémité^ 
d'élévation  Se  de  baÇ^Oèy  eu,  le  femsoft 
l'animal  devient  fève  ou  coquon  y  ce  qui 
fe  fait  en  une  infinité  de  façons,  mais 
toujours  d'une  manière  uniforme  pour  cha* 
que  efpece. 

Je  terminerai  ce  traité  par  quelques  ob^ 
fervations  fur  un  petit  animal  qui  mérite 
toute  notre  admiration.  Son  nom  efl  For^ 
micaUo.  Sa  figure  efl:  laide,  &  ne  paroi t 
qu'ébauchée.  Son  inclination  eft  cruelle  y 
car  il  ne  vît  que  du  fang  de  fa  proie  ;  & 
ion  occupation  unique  eft  de  lui  tendre 
des  pièges.  On  en  voit  mieux  l'artifice , 
quand  on  peut  avoir  dans  foh  cabinet  un 
tel  animal* 

On  le  met  dans  un  vafe  de  terre  plein 
d'un  fable  aflez  menu,  où  il  fecacheauflî- 
tôt*   Quand  il  y  eft  a  il  forme  dans  le  fa-« 
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He  la  figure  d'un  cône  renvcrfé  avec  une 

Eoportion  exadle  &  géométrique  :  &;  il  va 
loger  dans  le  fommet  du  cône  qui  tient 
Heu  de  centre,  mais  en  demeurant  couvert. 
Si  quelque  fourmi ,  ou  quelque  mouche  i, 

Si  on  a  ôté  les  ailes  ^  elt:  placée  à  l'entrée 
cône  f  ce  petit  animal  9  qu'on  ne  juge- 
loit  pas  capable  du  moindre  effort ,  jette 
avec  fa  tête  à  coups  redoublés  du  fable 
fur  la  proie  qu'il  a  fentie  ^  afin  de  Té- 
tourdir^  &  deTentrainer  dans  le  fond  oit 
il  fe  tient  caché.  Alors  il  fort  de  fa  re- 
dite, &  après  s'être  défaite^  du  fang;^ 
il  rejette  le  cadavre  qui  pourroit  faire  foup- 
çonner  fa  cruauté. 

Quand  on  veut  avoir  une  féconde  fois 
le  plaifir  de  le  voir  travailler ,  on  comr 
t|le  fon  cône  en  agitant  le  vafç  :  &  Ton 
cft  étonné  avec  quelle  diligence  cette  pe- 
litç  bête  rétablit  une  nouvelle  figure, auf- 
fi  vafte  &  aufG  régulière  que  la  première. 

Quels  Baïfonnemens  ne  faudroit-il  pas 
qu'elle  fît,,  fi  fon  travail  étoit  fondé  fur 
&  raifonnement  ?  Peut  -  on  penfer  plus  fi- 
nement en  mathématique  ^  &  connoitre 
mieux  la  nature  du  cône,  celle  du  fable , 
celle  des  mouvemens  ,  &  leur  retentiflè- 
ment  du  centre  à  toutes  les  parties  de  Ur 
circonférence  ?  Il  eft  certain  que  c'eft  cet- 
te bête  qui  raifonne  ,  ou  quelqu'un  pour 
elle.  Mais  la  merveille  h'eft  pas,  nî 
qu'elle  raifonne,  ni  qu'un. principe  étran- 
ger raifonne  pour  çlle  :  mais  que  ce 
principe  faffe  exécuter  tout  cela  par  des 
organes  qui  k  meuvent  eux  «  mêmes  >  9ç 
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çui  paroifTent  n'agir  que  par  un  principe 
intérieur: 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  formîca- 
leo,  dont  je  viens  de  parler ,  fe  transfor- 
me en  une  grande  &  telle  mouche,  a{>- 
peliée  demoifelle,  de  laid  &  de  petit  qu'il 
étoit  auparavant  ;  .&  il  ne  fe  fouvient  plus 
de  fon  humeur  fanguinaire ,  quand  Ù  a 
quitté  fa  première  dépouille. 

'  VtUiti  de  ces  ohfirvations  fhyjîjues. 

'  Il  n'est  pas  néceflaire  que  je  faflc. 
remarquer  combien  ces  obfervations  pby- 
fjques,  &  une  infinité  d'autres  pareilles, 
font  capables  d'orner  &  d'enrichir  l'efprit 
d'un  jeune  homme  ]  de  le  rendre  attentif 
aux  effets  de  la  nature  qui  font  fous  nos 
yeux,  &  qui  fe  préfentent  à  nous  prefque 
à  chaque  moment,  fans  que  nous  y  wP 
fions  réflexion  ;  de  lui  apprendre  mille  chd- 
Tes  curieufes  qui  regardent  les  fciences,Ies 
arts ,  les  métiers ,  comme  la  Chymie, TÀna- 
tomie,  la  Botanique,  la  Peinture,  la  Na- 
vigation, Mmprimerie,  &c.  de  lui  donner 
du  goût  pour  le  jardinage ,  pour  les  ar- 
bres, pour  la. campagne,  pour  la  pronpiena- 
de,  ce  qui  n'eftpas  une  chofe  indifféren- 
te,* de  le  mettre  en  état  de  fournir  agréa- 
blement à  la  converfation ,  &  de  n'êtrcpas 
réduit  ou  à  y  garder  le  fîlence  ,  ou  à  ne 
lavoir  y  pjirler  que  de  bagatelles. 

J'ai  appelle  cette  Phyfique ,  la  Phyfîque 
des  enfans,  parce  qu'en  effet  on  peut  com- 
mencer à  la  leur  apprendre  dès  Tâge  le  plus 

ten- 
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•tendre,  mais  en  fe  proportionnant  à  leur 
fôiblefle,  &  ne  leur  propôfant  rien  qui  ne 
foit  à  leur  portée  ,  foit  pour  les  faits,  foit 
:  pour  les  reflexions  qu'on  y  joint.  Il  eft 
•  incroiable  combien  ce  petit  exercice ,  con- 
tinué régulièrement  depuis  Tâge  de  6  ou 
7  ans  juiqu'à  Tâge  de  12  ou  15  ans,  mais 
continué  fous  Tidée  &  le  nom  dé  diver- 
tiffement,  &  non  d^étude,  rempliroit  TeP 
•rit  des  jeunes  gens  de  connoiflances  uti- 
es  &  agréables,  &  les  çrépareroit  à  l'é- 
tude de  la  Pbyûque  ,  qui  eft  propre  aux 
làvans. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  où  trouver  des  mai- 
.tres  capables  de  donner  à  un  enfant  ces 
'inllruûions ,  inconnues  fouvent  à  ceux 
.même  qui  font  les  plus  habiles,  &  qui  de- 
noandent  une  étendue  infinie  de  connoif- 
fiinces?  La  chofe  n'eft  pasSî  difficile  gu*on 
jourroit  fe  l'imaginer.  Cicéron  difoit  en 
riant,  dans  un  plaidoier  où  il  avoit  entre- 
pris de  rabaîfler  Tétudé  de  ËtjHxifpruden- 
ce,  *  que  fi  on  le  mettoit  en  colcre,  tout 
•'oecUpé  qu'il  étoit  il  déviendroit  Jurifcon- 
fulte  en  trois  jours.  J'en  pourrois  dire  à 
peu  près  autant,  non  de  la  Phyfique  des 
lavâns ,  qui  eft  une  fcrence  très  profon- 
de, mais  de  celle  dont  je 'parie  ici;  Il  ne 
j'àgit  que  de  parcourir  les  livres  où  fe  trou- 
vent ces  fortes  d'obfervations ,  tels  que 
font  par  exemple  les  Mémoires^  de  l'Aca- 

dé- 

,  ♦  Xtaque,  fî  mihî,  ho-  ris,  in  triduo  me  jarilcon- 
jnioi  vehementei  occupa*  fulrum  efTe  profiteboi'  Pr9 
to  •  ftoxnachom  moveii-    Munn.  «.  21, 
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demie  des  fciences^où  Ton  trouve  fartoo» 
tes  les  matières  une  infinité  de  remarques 
extrêmement  curieufes.  J'ai  vu  de  jeunes 
gens ,  qui  répondoient  publiquement  Ibr 
le  quatrième  livre  desGéorgiques  de  Vir* 
gile ,  Étire  un  merveilkux  u&ge  de  ce  qui 
efl  dit  dans  ces  Mémoires  fur  la  pedte  mais 
admirable  républiaue  des  abeilles.  Qn 
maître  curieux  &  ftudieux  s*adre£{ê  àdluh 
biles  gens  pour  favoir  quels  livres  il  doit 
confulter  fur  chaque  matière.  U  empnin- 
te  ces  livres,  ouïes  va  chercher  dans  les 
bibliothèques  publiques  ;  il  les  parcourt  i  il 
en  fait  des  extraits ,  Se  par-là  fe  met  en 
état  de  pouvoir  apprendre  nulle  chofës  eu- 
rieufes  a  fes  difciples:  &  il  a^  pour  faire 
ce  petit  amas ,  fept  ou  huit  ans  devant  IuL 
Four  y  réufOr  ^  il  ne  faut  que  le  vouloir. 


ARTICLE    IV. 

la  Tbilofofhie  fert  à  injpirer  un  f^and  rtf' 
fe8  f$ur  la  RtUghn». 

Tout  c*i  q,ue  j'iad  dit  juibulcî  dfe  la 
Phyfique  des  favans  &  des  enfilns  »  mon* 
tre  bien  clairement  qu'un  des  grands  effets> 
frle  fruit  le  plus  eflentieldelaPhilofophie^ 
c*eft  d*élever  lliomme  à  la  coonoiflancé 
de  la  grandeur  de  Dieu ,  de  fa  puiflance ,. 
de  fa  fageflTe,  de  fit  bonté;  de  le  rendre 
attentif  à  fa  providence^  de  lui  apprendre  à 

remonter  jufc^^à  Iti  par  la  conûfjleratioii' 
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des  merveiUes  de  la  natui;-e  ;  de^  faire'  qu'il 
devieo.n.e  fenfiWe  à  fes  bi.enfi^i.,/^  qu'y, 
troavé  pax-tout  des  fujet(  ù^  le  louer  >.  ^ 
d^  lui  rendre  grâces. 

C'eft  Dieu  lui-mSq(ie  q^i  nops  apprend 
dans  Tun  &  l'autre  Teftatùent  q|ue  céû-là 
Pillage  que  nous  devons,  faire  de  i^  vue  de^ 
créatures ,  qui  nous  enfeigoent  tpqs  nos 
devoirs.    Il  renvoie  dans  its  Eci;itures  Iç  '*'«»•  < 
pareilèux  à  la  fourmi ,   pour   apprendre 
d'elle  à  ne  pas  demeurer  pifif  ;  l'ingrat  au  ^;.  j 
bœuf  8c  à  l'ane ,  qui  font  reconnoiflansdes 
Soins  que  prend  (Peux  leur  maître  ;  Tim- 
prudent  aux  oifeaux  de  paflage,  qui  fyr  7frem 
vent  difcerner  les  tems.    J^fus-Chrill  veut  ^^,^  , 
que  la  conûdâration  des  Ils  de  la  camps^-  26-30^ 
gne  )  &  des  petits  oifeaux  du  ciel ,  foit 
une  inftrudlion  pour  tous  les  hommes,  & 
qu'elle  leur  apprenne  à  fe  repofer  pleine- 
xneot  fur  lei  fouis  d'une  ^ovldence  quiefl 
en  même  tems  attentive  a  tout,  pleine  de 
bonté ,  &  toute-puiflante.    Ce  feroit  donc 
ne  pas  répondre  aux  intentions  de  la  far 
geue  divine ,  &  manquer  au  devoir  le  plu^ 
eflèntiel  d'un  maître,  que  de  ne  pas  faire 
remarquer  aux  jeunes  gens  dans  toutes  les 
créatures  les  veftiges  ienfibles  de  laDivi^ 
nité,  qui  a  voulu  s'y  peindre,  &  nous  y 
tracer  nos  devoirs. 

Dans  le  récit  que  nous  fait  l'Eçrlturç' 
de  la  création  du  monde ,  *'  il  eft  dit  fou-- 
TCnt  que  Dieu  fut  rapprobateur.,& ,  fi  Vow 

ofe* 

^  Vidît  Deas  canAa  qx»  fecerat  »  fie  final  nliitt 
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ofe  le  dire,  Tadmirateur  de  fcs  ouvrs^r,  . 
pour  nous  apprendre  quelle  admiration  ils 
devroient  nous  câlifer,  quelle  étude  nous 
en  devrions  faire  ^  &  de  quelles  réfle- 
xions ils  font  dignes:  &  pour  nous  re- 
procher en  même  tems  notre  ftupidité  qui 
ne  penfe  à  rien,  notre  ingratitude  qui  ne 
rend  çraces  de  rien,  &  qui  demeure  tou- 
jours Ignorante  &  imbécille,  quoique  nôas 
vivions  au  milieu  'des  prodiges  les  plus  é- 
tonnans,  &  que  nous  en  foyons  nous- 
mêmes  l'un  des  plus  incompréhcnlîbles. 

Ce  n'eft  pas  la  Phyfique  feule  qui  nous 
aide  à  connoitre  Dieu  Le  peu  que  j'ai 
raporté  des  principes  de  Morale ,  tirés  du 
paganifme  même,fuffit  pour  nous  montrer 
combien  cette  partie  de  la  PhUofophie  eft 
propre  à  nous  infpirer  un  grand  relpedl 
pour  la  religion. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  propre  à  l'enraciner  • 
dans  l'efprit  des  jeunes  gens,&  àgr  en  jet- 
ter  de  folides  fondemens ,  capables  de  te- 
nir contre  le  torrent  de  rincrédulité  & 
du  libertinage, que  les  deux  célèbres queP 
tions  qui  fe  traitent  dans  laMétaphyfîquc, 
l'exillence  d*un  Dieu,  &  l'immortalité  de 
l'ame? 

^  Mais  le  grand  &  l'important  ferviceque 
la  bonne  Philofophîe  rend  à  l'homme  ,c'eft 
de  le  difpofer  à  recevoir  avec  docilité  & 
refpeft  tout  ce  que  lui  enfeigne  la  révéla- 
tîon  divine.  Elle  s'applique  far-tout  à  lui 
faire  bien  comprendre  que  devant  Dieu 
tout  doit  fe  taire,  laraifon  auffi  bien  que 

Ici 
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les  fenS)  parce  que  rien  n'efl:  plus  raifon-' 
nable  que  de  n'écouter  que  lui  quand  ^^  il 
parle:  If  fi  y  de  /(?,  D€o  credtndum  eft:  Que  ^^l^ 
Ub  raifon  ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'on  ^*^*^ 
la  foumette  à  l'autorité  dans  des  fciences  > 
qui  traitant  de  chofes  qui  font  au  defTus.de 
6  raifon,  doivent  fuivre  une  autre  lumiè- 
re, qui  ne  peut  être  que  celle  de  l'autorité 
divine  :  Que  ,  puifque  dans  l'ordre  même 
de  la  nature  il  y  a  mille  chofes  que  l'efprit 
de  l'homme  ne  peut  comprendre ,  quoique 
fes  yeux  en  foient  témoins ,  à  plus  forte 
raifon  il  doit  refpefter  les  voiles  dont 
il  a  plu  à  Dieu  de  couvrir  les  myfte- 
res  de  la  religion  5  Qu'enfin  Dieu  ne  feroit 
pas  ce  qu'il  eft,  s'il  n'étoit  incomçrébenfi- 
ble,*  &  que  fes  merveilles  ne  mériteroient 
plus  ce  nom,  û  l'intelligence  humaine  pou- 
voit  y  atteindre. 

Voilà  les  leçpns  que  donne  la  Philofo- 
phie  aux  jeunes  igens;  non  une  Philofophie 
inquiette, hardie, &  téméraire,  dont*faint 
Paul  avertit  les  fidèles  de  fe  donner  de 
garde,  &qui  pour  expliquer  ce  qu'elle  croît, 
anéantit  fou  vent  ce  qu'elle  doit  croire;  mais 
une  Philofophie  fage,  folide,  &  fondée 
fur  les  principes  mêmes  &  .fur  les  lumie* 
res  les  plus  pures  de  la  raifon  natureller 

^  Videte  ne  qnîs  vos  de-  minam',    fecundùm  ele^ 

cîpiat  per  Philofophiani ,  menta  mundi  ,    Se  non 

6e  inanem  fallaciam,  Ctt  fecondùm  duiftomt  €$• 

cuBdîua  traditionem  ho-  /^^  i»  s« 
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ARTICLE   PREMIER, 

ImpcrPancr  Jk  U  bonne  àduçé^ian  de  U 

Jeiineffe^ 

L^^e'ducation  de  laleuneHè  aton^ 
jours  été  regardée  par  les  plus  grands  Phi- 
iofophes  &  par  les  plus  ÊuneuxLéglilateurs^ 
comme  la  fource  la  plus  certaine  du  repos 
&  du  bonheur^  non  feulement  des  famil- 
les )  mais  des  Etats  même  &  des  Empires*. 
£n  effet ,.  qu*eft-ce  çi'une  République  ou 
un  Roiaume^  finon  un  yafte  corps ,  dont 
la  vigueur  &  la  (ànté  dépendent  de  celles- 
des  familles  particulières^  qui  en  font  com- 
me les  memores  &  le»  parties  y  &  dont  au- 
cune ne  peut  manquer  a  iès  fonctions  >  que 
le  corps  entier  ne  s^en  reflèntc.  Or  n'eft- 
ce  pas  la  bonne  éducation  qui  mjCt  tous  les 
citoiens ,  &  encore  plus  les  Grands  &  les 
Princes  que  tous  les  autres»,  en  état  de  rem- 

Bir  dignement  leurs  différentes  fon£lions> 
'efi-il  pas  évident  Que  la  Jeuneflè  efl: 
comme  la  pépinière  ae  l'Etat  >  que  c'eft 
par  elle  qu*il  le  renouvelle  &  fe  perpé^ 
feue>  que  c'efl  d'elle  que  viennent  tous  les 
pères  de  famHle ,  tous  les  magiflrats ,  tous 
ks  miniflres^  en  un  mot  toutes  les  peç- 
fimnes  conlUtuées  en  autorité  &  en  digni« 
lé?  &  ne  peut-on  pas  affurer  que  ce  qu'il' 
y  a  de  bon  ou  de  dtffeâueux  dans  Tedu- 
catioQ  dé  ceux  qui  rempliront  un  jour  ces> 

^es^  inâuç  daof  tout  Iç  çorpi  «e l'Eut, 
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&  devient  comme  refprit  &  le  carafterc 
général  de  la- nation  entière  > 

Les  loix  à  la  vérité  font  le  fondement 
des  Empires,  ft  en  y  confervant  la  règ^e 
&  le  bon  ordre ,  elles  y  maintiennent  la  paix 
&  la  tranquillité.  Mais  d'où  les  loix  elles- 
mêmes  tirent-elles  leur  force  &  leur  vî- 
-  gueur ,  Hnon  de  la  bonne  éducation  ,  qui 
y  accoutume  &  y  âflujettit  le?  efprits?fan$ 
quoi  elles  font  une  foible  barrière  contre  les 
paffions  des  hommes; 

tSMliKi*       Qyàà  kges  £ne  moiibus  vanz  proficiunc? 

fnviuLj*     Hutarquc  feit  à  ce  fujet  une  réflexion 

"*^'        bien  fenfée,.&  qui  mérite  d'être  pefée  a- 

vcc  attention:  ceften  parlant  de  Lycur- 

gue.  *  „  Ce  fageLt^iflatear,  dit-il^  neju- 

^y  gea  pas  à  propos  de  coucher  fes  loix  .par 

:„  écrite  perfii^é  que  ce  qu'il  y  a  de  i^ûs 

5,  fort  &  de  plos  efficace  pour  rendre  les 

•5,  .villes  heureufes  &  les  peuples  vertueux, 

„  c'eft  ce  qui  «ft  empreint  dans  les  mœurs 

:,5  des  citoiensf&  ce  que  la   pratique  & 

:,,  l'habitude  leur  ont  rendu  comme  familier 

•^  &  naturel.  '  Car  les  principes  que  J'édu- 

?5,  ducation  a  gravés  dans  leurs  efprits^de- 

:„  meurent  fermes  &  inébranlables,  corn- 

jy  me  étant  fondés  fur  la  conviftioh  inté- 

•„  rieure  &  fur  la  volonté  même,  qui  eft 

Mtltê(rpt,ivm\Ûw6  ^rivfêff    7(/^.      ArJfl.     ht.    P 
.tSv  xùXiuvfiiwi  y  «  fii    Vçlip,  cap.  9- 
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ff  un  lien  toujours  plus  fort  &  plus  dura- 
^  ble  que  celui  de  la  contrainte;  de  forte 
„  que  cette  éducation  devient  la  règle  des 
„  jeunes  gens,  &  leur  tient  lieu  delégif- 
,>  iateur. 

Voilà ,  ce  me  femble ,  l'idée  la  plus  jufte 
qu'on  puilFe  dofiner  de  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  loix  &  l'éducation. 

La  loi>  quand  elle  eft  feule  ,  ei\  une 
maitrefle  dure  &  impérieufe,  «»«V«»;  qui 
gêne  rbomme  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
&  dont  il  eft  le  plus  jaloux,  je  veux  dire 
fa  liberté  ;  qui  l'attrifte,  qui  le  contrarie  en 
tout,  *qui  elt  fourde  à  fes  remontrances  & 
à  fes  defirs ,  qui  ne  fait  jamais  fe  relâcher, 
t  qui  ne  lui  parle  que  d'un  ton  menaçant ,  & 
ne  lui  montre  que  des  châtipiensj  Âinfi 
il  n'eft  pas  étonnant  que  l'homme  fecoue 
cejou^  dès  qu'il  le  peut  impunément,  & 

Sue  n'écoutant  plus  des  leçons  importunes, 
fe  livre  à  fes  penchans  naturels,  que  la 
loi  avoit  feulement  réprimés ,  fans  les  chan- 
ger ni  les  détruire. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'éducation.  C'eft 
une  maitrefle  douce  &  infinuantc,  enne- 
mie de  la  violence  &  de  la  contrainte ,  qui 
aime  à  n'agir  que  par  voie  de  perfuafion , 
qui  s'applique  à  faire  goûter  ks  mftrudions 
en  parlant  toujours  raiibn  &  vérité,  &  qui 

ne 

^  Leges  y  rem  furdam ,  lant ,  nec  Terba  minaiitia 

inexorabilem    efle  ......  fixo  JEit  legebantur. 

oihii  laxamenti  nec  vcnix  Ovid,  lik  i^  Afttam,  dfi 

jûbere,  fi  modum  excei^  uw  ieile  définition  des  Irixt 

fêiis.  Liv.  lit,  z,  n.  3.  Verba  minantia. 

\  FoNia  metufque  abe- 
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Be  tend  qu'à  rendre  la  vertu  plus  facile^ 
en  la  rendant  plus  aimable.    Ses  leçons  ^ 

Iui  commencent  prefque  avec  la  naiuânce 
c  renfant^-croiffent  &  fe  fortifient  avec 
lui ,  jettent  avec  le  tems  de  profondes  ra- 
cines, paflent  bientôt,  de  la  mémoijfe  &de 
l'efprit  dans  le  cœur  >.  s'impriment  de  jour 
en  jour  dans  fes  moeurs  par  la  pratique  & 
4'habitude,  deviennent  en  lui  une  fecon* 
de  nature  qui  ne  peut  prefque  plus  changer^ 
&  font  auprès  de  lui  dans  toute  la  fuite  de 
fil  vie  la  fbndHon  d'un  légiflâteuf  toujours 
piéiènt,  qui  dans  chaque  occaHon  lui  mon» 
tre  ion  aevoir  >  &  le  lui  fait  pratiquer. 

Il  ne  faut  ^s  après  cela  s'étonner  que 
les  anciens-  alen^  recommandé  avec  tàuf 
de  foin  la  bonne  éducation  de  la,  ^eunefle» 
&  raient  regardée  comme  le  moien  le  plus 
(ûr  de  rendfe  un  Empire  ftable  &  florif- 
^K/J.?&fii.  ^^nt.  Leur  maxime  capitale  étoit  que  les 
ëk.%,e.  r.enfans  appartiennent  plus  ï  la  République^ 
qu*à  leurs  parens  ;  &  cju'ainfî  ce  h*eft  point 
aUi  caprice  de  ceux-ci  (^a*îl  faut- abandon- 
ner leur  éducation ,  mais  que  la  R/publi- 
que  doit  fe  charger  de  ce  foin.  Que  par 
cette  ralfon  les  enfans  doivent  être  élevés^ 
non  en  particulier  Sç  dans  la  maifon  pater- 
nelle ,  mais  en  public,,  par  des  maîtres 
communs,  &  fous  une  même  dîfçipline  ^ 
afin  qu'on  leur  infpire  de  bonne  heure  Tar 
mour  de  la  patrie,  le  refpe(fVpour  les  loix^ 
du  pays,  le  goût  des  principes  &  des  maxi- 
mes de  l'Etat  dans- lequel  Us  ont  à  vivre. 

Car 
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Car  chaque  efpece  de  gouvernement  a  foa 
génie  particulier.  Autre  ell  Tefprit  &  le 
car^âere  (Tun  Etat  républicain  >  autre  ce- 
lui d'un  Etat  monarchiaue.  Or  c^eft  par 
l'éducation  qu'on  prend  cet  efprit  &  ce 
caïaAere. 

Ceft  en  coniëc^uehce  des  principes  que 
j'ai  établis  jufqu^ia  9  que  Lycurgue,  Platon^ 
Aiiftote,  en  un  mot  tous  ceux  qui  nous 
ont  laiflé  des  règles  du  gouvernement ,  dé- 
clarent que  le  principal  &  le  plus  eflen- 
tiel  devoir  d'un  Magiitrat>  d'un  Minifbe» 
d'un  Légiflateur,  d'un  Prince,  eft  de  veiller 
à  la  bonne  éducation  >premierement  de  leurs 

1  propres  enfans ,  qui  fouvent  fuccedent  à 
eur  place  «  &  enfiiite  des  citoiens  en  gé- 
néral ai^  tonnent  le  corps  de  la  Képubli** 
oue;  oc  iils  remarquent  que  tout  le  defor- 
ore  des  Etats  ne  vient  que  de  la  négligen- 
ce de  ce  double  devoir. 

Platon  en  cite  un  illuftre  exemple  dans  PlauUi 
la  perfonne  du  Prince  le  plus  accompli  *  ^*' 
dont  parle  l'hiiloire  ancienne:  c'eft  le  la- 
meux  Cyrus.  Aucune  des  qualités  qui  font 
les  grands  hommes  ne  lui  manquoit,  ex- 
cepté celle  dont  il  s'agit  ici.    Occupé  de 
fcs  conquêtes,  il  abandonna  aux  *  femmes  J^^ 
le  foin  de  l'éducation  de  Tes  en&ns.    Ces  ^^^  ^ 
jeunes  Pl-inces  furent  donc  élevés ,  non  fe-  du  Rn 
Ion  la  difiâplîne  dure  &  auftere  des  Per-  ^«^« 
Sd$j  qui  s^voit  û  bien  réulîi  par  raport  à 
Cjnis  leur  nere,  mais  à  la  manière  des 
Medes,  c'eft-à-dire  dans  le  luxe  ,  la  mol- 
lellè  9  &  les  délices.    Perfonne  n'ofoit  les 
contredire  en  rien«  Leurs  oreilles  n'étoient 
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ouvertes  qu'aux  louantes  &  aux  flaterîés. 
Tout  fléchîffoit  le  genou  &  étoit  rampant 
devant  eux  ;  &  Ton*  croioit  qu'il  étoit  de 
leur  grandeur  de  mettre  une  diflance  in- 
finie entre  eux  &  le  refte  des  hommes^ 
comme  s'ils  euflent  été  d'une  autre  efpecc 
qu'eux.  *  Une  telle  éducation ,  dont  tou- 
te remontrance  &  toute  réprimande  étoicnt 
févèrement  écartées,  eut,  dît  Platon,  le 
fuccès  qu'on  en  devoit  attendre.  Les  deux 
Princes,  aufTi-tôt  après  la  mort  de  Cyrus, 
'armèrent  leurs  mains  l'un  contre  l'autre, 
ne  pouvant  fouffrir  ni  fupérieur,  ni  égal; 
&  Cambyfe ,  devenu  le  maitre  abfolu  par 
la  mort  de  fon  frère ,  s'abandonna  comaie 
un  infenfé  &  un  furieux  à  toutes  fortes 
d'excès,  &  mît  l'Empire  des  Perfes  à  deux 
doigts  de  fa  perte  Cyrus  lui  avoit  laîflK 
une  vafte  étendue  de  provinces ,  des  re^ 
venus  immenfes,.  des  armées  innombrables: 
mais  tout  cela  tourna  à  fa  ruine ,  faute  d'un 
autre  bien  inSniment  plus  eftimable  qu'il 
négligea  de  lui  laiffer  ,  je  veux  dire  une 
bonne  éducation. 

Cette  remarque  judicieufe  de  Platon  à 
l'éjgard  de  Cyrus, m'avoit entièrement  écha- 
pe  en  lifant  fon  hiftoire  dans  Xénophon, 
&  je  n'avois  pas  fait  réflexion  qu'effefti- 
vement  cet  hiltorien  garde  un  profond  fi- 
lence  fur  l'éducation  dés  enfans  de  ce  Pïin- 
ce,  au -lieu  qu'il  décrit  fort  au  long  l'ex* 
cellente  manière  dont  les  jeunes  Perfes  é- 

toient 
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toient  élevés ,  &  dont  Cynis  lui  -  même 

ravoit  été.     Il  n'y  a  point  de  faute  plus 

capitale  pour  un  Prince. 
Philippe ,  Roi  de  Macédoine  ,  fe  con- 

duifit  d'une  manière  bien  différente.  Dès  ^-  ^' 
ja'il  fut  devenu  père,  (c'étoit  au  milieu  de  ^^•^•*' 
es  conquêtes,  &  dans  le  tems  de  fe^  plus 

Eands  exploits ,  )  il  écrivit  à  Ariftote  la 
ttre  qui  fuit,  yr  vous  donne  avis  qu'ait 
ntifl  ni  un  fils.  Je  ne  remercie  fas  tant 
Us  dieux  de  fa  naijjance  ,  que  du  bonheur 
fu^il  a  Jtètre  venu  au  monde  fendant  qu^il  y 
a  un  Ariftote  fur  la  terre.  Car  feffere  qtie^ 
Jevé  de  votre  main  <St  far  vos  foins ,  //  devien-^ 
ira.  £gne  de  la  gloire  defonfere^  f&  deVEmi' 
pire  que  je  lui  laîfferal.  Voilà  parler  &  pen- 
Icr  en  grand  Prince ,  qui  connoit  l'impor- 
tance d'une  bonne  éducation.  Alexandre 
eut  les  mêmes  fentimens.  Un  hiftorien  re- 
marque qu'il  *  n'aima  pas  moins  Ariftote 
Que  fon  propre  père;  farce ^  difoit-il,  quUl 
ttoit  redevable  à  Vun  de  vivre  ^  (^  à  Vautre  de 
iien  vivre. 

Si  c'eft  une  grande  faute  \  un  Prince  de 
ne  pas  donner  fes  foins  à  l'éducation  de  ks 
propres  enfans,  ce  n'en  eft  pas  une  moin- 
dre de  négliger  celle  des  citoiehs  en  géné- 
ral. Plutarque,  dans  le  parallèle  qu'il  fait 
de  Lycurgue  &  de  Numa,  obferve  très  ju- 
dicieufemcnt  que  ce  fut  une  pareille  négli- 
gence qui  rendit  inutiles  tous  les  bonsdef- 

fcins 

•  Af /r«TiA«  i^  Srlûf  t!tiHfêt  fil»  ^vf ,  hà  T*r- 
«y«y«f  hi^i  «tTtfjAf-    ray  Si  tMXSç  tfiu  Flut» 

Vif)   vtf  wmtf^iy  iç  il  in  vit.  Me:ç» 


I 
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feins  &  tous  les  grands  étàbiiffem 
ce  dernier.  L'endroit  eft  fort  remar 
5,  Tout  le  travail  de  Numa ,  dit- 
„  n'avoit  vifé  qu'à  maintenir  Rdi 
^y  fible  &  tranquille ,  s'évanouit  avt 
,,  &  dès  qu'il  fut  mort ,  le  temple  ai 
yy  bles  portes,  gu'il  avoit  toujours  U 
„  mé  comme  (i  véritablement  il  y 
yy  chaîné  le  démon  de  la  guerre ,  fi 
„  vert  tout  à  coup,  &  toute  l'Ital; 
„  plie  de  fang  &  de  carnage.  Ainfj 

beau  &  le  plus  jufte  de  fes  établi; 

ne  dura  prelque  point ,  parce  qu'i 
yy  quoit  du  feul  lien  capable  de  le 

tenir  ,  qui  étoit  l'éducation  de  l 

nèfle.  " 

Ce  fut  une  conduite  tout  oppc 
maintint  fi  longtems  les  loix   de 
gue  dans  leur  entier.    „  Car,  com 
„  ferve  le  même  Plutarque,  la  reli| 
yy  ferment  qu'il  exigea  des  Lacédéo 
„  au  roi  t  été  une  foible  reflburce  i 
„  mort ,  fi  par  l'éducation  il  n'eût 
„  mé  les  loix  dans  leurs  mœurs,  & 
„  eut  fait   fucer  prefque  avec  le 
„  mour  de  fa  police  en  la  leur , 
„  comme  familière  &  naturelle.    Ai 
„  on  que  fes  principales  ordonna 
„  conferverent  plus  de  cinq  cens  ar 
,,  me  une  bonne  &  forte  teinture 
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k  il  eh  faut  dire  autant  d'un  Prince ,  é- 
toit  d'établir  de  bonnes  rèeles  pour  rédu- 
ction de  la  Jeunefle  ^  &  de  lès  faire  ex:- 
lâement  pratiquer.    Il  elt  étorinant  juf- 

S'où  ils  portoient  fur  ce  poiiit  d'attention 
la  prévoiance.  Cell  dès  la  naiflance 
inême  des  enfans  qu'ils  recommandoient 
qu'on  prît  de  fages  précautions  par  raport 
a  toutes  les  perfonnes  ^ni  dévoient  eà 
Inrendre  foin,  &  l'on  voit  bien  que  Qiiin^ 
tilien  a  puifé  dans  Platon  &  dans  Arilto- 
te  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet,  fur^tout  pour  ce 
qui  regarde  les  nourrices.  '*  Il  voiiloît^ 
cothme  ces  fages  Philofophes ,  que  dans  le 
choix  qu'on  en  feroit  9  non  -  feulement  on 
prît  garde  qu'elles  n^euflent  point  un  laxh* 
gage  vicieux,  mais  que  fur-tout  on  eût 
^ard  aux  mœurs  &  au  caratflere  d'efprit. 


„  prit  &  y  laifle  de  profondes  traces  qui  ne 
yy  s'effacent  pas  aîfément-  U  en  eft  comme 
yy  d'un  vafe  neuf,  qui  conferve  longtems 
„  l'odeur  de  la  première  liqueur  qu'on  y 
„  a  verfée;  &  comme  des  laines,  qui  ne 
„  recouvrent  jamais  leur  première  blan- 
„  cheur ,  quand  elles  ont  été  une  fois  à 

„  U 

*  Et  morum  qnidera  hi  nova  imbuas  durât»  nec 

Us  luud  dubiè  ptior  ratio  lanarain   côloies,  quibns 

«ft:  redè  tamenetiam  lo-  fimplex  illc  candbr  mutt- 

i)uahtiir Naturi  tus  eft .  elui  poEunt.    Et 

enim    tenaclflimi    fumas  hxc  îpit  isagis  pextinacU 

«onim  qus  rudibus  annis  ter  hxrent ,  qox  deterioft 

percepimus:  ut  fapor  quo  font.  Qfùntilt  M,  %*t0f*u 
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„  la  teinture.    Et  le  malheur  elt  que  les 

I,  mauvaifes  habitudes  durent  encore  plus 

„  que  les  bonnes.  ** 

ift.  Po-     C7eft  par  la  même  raifon  que  ces  PM- 

:^.  7,  lofophes  regardent  comme  un  des  plus  ef- 

^»7*     fentiels  devoirs  de  ceux  qui  font  charge 

de  l'éducation  des  enfaps,  d*e'carter  d'aa- 

près  d'eux ,  autant  qu'il  elt  poffible,  les 

efclaves  &  les  domeftiqués ,   dont  les  dit 

cours ,  &  encore  plus  les  exemples  >  poiuy 

roient  leur  être  nuifibles. 

Us  ajoutent  à  cela  un  avis,  qui  fera  la 
condamnation  d'un  grand  nombre  de  p&- 
res  &  de  maîtres  chrétiens.  Ils  veulent  que 
non   feulement   on  interdife  aux  jeunes 

Sens  jufqu'à  un  certain  âge  toute  iefturc 
é  comédie  &  tout  fpe^acle  :  mais  que 
toute  peinture ,  toute  fculpture ,  toute 
tapiflTerîe,  qui  pourroient  offrir  aux  yeux 
des  enfans  quelque  image  indécente  ou 
dangereufe ,  foient  absolument  bannies 
des  villes.  Ils  défirent  que  les  Magiftrats 
veillent  avec  foin  à  l'exécution  de  ce  rè- 
glement, &  qu'ils  obligent  les  ouvriers, 
même  les  plus  induflrieux  ,  qui  ne  vou- 
dront pas  s'y  foumettre,  à  porter  ailleurs 
leur  funefle  habileté.    *  Ils  etoient  per/îia- 

\  dés 

fnTt   rpî<pôfAtnt    ifuf    ci    i^^vj^v^vx^-fii^' ^f*" 
ÇuXctKtç  ,  Sttip  ci^  xttftii    fiiç  ÇîjTjjTid»  rèç  h/^tv^ 

,f4,$f*snt^    hit   ^vftçifJtç    éifwsf  c«    vytitfo»  roirùf 

ûfMf 
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<âes  que  de  cet  amas  d'objets  propres  à  fla- 
ter  les  paiïîons,  &  à  nourrir  la  cupidité  > 
il  fort  comme  un  air  contagieux  &pelli- 
lentiely  capable  d'infedler  à  la  longue  & 
infenfiblement  les  maîtres  même ,  qui  le 
refpirent  à  chaque  moment  fans  crainte  & 
lâns  précaution  ;&  que  ces  objets  fontcom* 
me  autant  de  fleurs  empoiibnnées ,  qui  ex« 
halent  une  odeur  de  mort  d'autant  plus  à 
aaindre  qu'on  s'en  défie  moins  «  &  que 
mSme  elle  paroît  agréable.  Ces  iages  phi- 
lofophes  veulent  au  contraire  que  dans  u- 
ne  ville  tout  enfeigne  &  infpire  la  ver« 
tu>  inicrîptions ,  tableaux  y  ftatues^  jeux, 
converfations  ;  &  que  de  tout  ce  qui  fe 

E {fente  aux  fens)  &  qu  if  râpe  les  yeuxoa 
oreilles ,  il  fe  forme  comme  un  air  &  un 
foafl9e  falutaire,  qui  s'infinue  imperteptî-  ' 
blement  dans  l'ame  des  «nfans ,  £c  qui  ai- 
dé &  foutenu  par  rinftruftion  des  maî- 
tres^ y  porte  dès  Page  le  plus  tendre  Ta- 
,  mour  du  bien,  &  le  goût  des  chofes  hon- 
nêtes. Il  y  a  dans  le  texte  original  une 
fineflè)  une  déllcatefTe  d'exprefTion ,  dont 
nulle  autre  langue  n'eft  fuiceptible. .  Quoi-* 

3ae  ce  pafTage  foit  un  peu  long ,  j'ai  cra 
evoir  en  citer  une  grande  partie  ,  pour 
donner  quelque  idée  du  ftile  de  Platon. 

^  ^    ,     Je 

iwê  wmtH  f  ôircûtt  m  ctv»  ion  A«yi)»vi)  «'«  «feof 0t«* 
Tfi«  mA  9âb  lutXalf  ifytif  7«  u  «^  ^txita  «^  {9/14^4^ 
^  sr^^  i4^if  è  %:fùi  iicitst    yî«0  rw  iim?if  Aoyâ»  «y tf- 

Um  IV.  F 
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Je  reviens  à  mon  fûjet  9  &  je  finis  ce 
premier  article  en  priant  le  Leâeur  de: 
confîdérer  comment  le  paganiûne  même  a 
toujours  regardé  comme  le  devoir  le  plus 
effentid  des  pères  »  des  Magiftrats ,  des 
Piinces,  de  veiller  a  l'éducation  desen&nS| 
parce  qu'il  ell  de  la  dernière  importance 
pour  tout  le  refte  de  la  vie  de  leur  don- 
ner d'abord  de  bons  principes.  En  efl^t, 
lorfque  les  efprits  font  encore  tendres  & 
flexibles ,  on  les  manie  &  on  les  tourne  à 
fon  gré;  au-lieu  que  l'âge  &  une  lonçue 
habitude  rendent  les  défauts  preique  m- 
Quintil,  U  corrigibles  :  Frangas  enim  ciPiùs  quim  corri- 
i.tap,  u  g4jj  ^uét  infravum  iniurueruu$. 


y 


ARTICLE    SECOND. 

On  examine  fï  V éducation  puHié/ue  doit  im 

\tBion  don 
ticuliere. 


in  examine  fi  V éducation  fuhlique  doit  et 
f  référée  à  VinftruBion  domeftique  if  far* 


Pendant  tout  le  tems  que  fai  été 
chargé  de  l'éducation  de  la  Jeuncffe,  par- 
faitement îiïftruît  des  dangers  qui  fe  xtiïr^ 
contrent  &  dans  les  maifons  particulières 
&  dans  les  Collèges,  je  n'ai  jamais  ofé 
prendre  fur  moi  de  donner  confeîl  fur  cet- 
te "matière,  &  je  me  fuis  contenté  de  m'ap- 
pliquer  avec  le  plus  de  foin  qu'il  m'a  été. 
poffible  à  l'inftraâion  des  jeunes  gens  qnc 
la- divine  Providence  m'adreflbit.    Je  croî. 
devoir  encore  gar4er  la  même  neutralité , 

& 
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3b  laifler  à  la  prudence  des  païens  \  déci* 
der  une  queflion  y  auifoufire  certainement 
de  grandes  difficultés  de  part  &  d'autre. 

Qiintilien  a  traité  cette  queûion  avec  ^* '•••'• 
beaucoup  d'étendue  &  d'éloquence.  L'en« 
droit  efl:  un  des  plus  beaux  de  ion  ouvra- 
^9  &  mérite  d'être  lu  dans  l'original.  J'en 
donneri  ici  un  extrait. 

Il  commence  par  répondre  à  deux  ob-« 
îeAions  qu'on  a  coutume  de  former  contro 
les  Ecoles  publiques» 

La  première  regarde  la  pureté  des  moeniis^ 
^*on  prétend  y  être  expofée  à  de  plus 
ftands  dangers.  Si  cela  étoit,  il  juge  qu'il: 
ne  faudroit  pas  héfîter  un  moment,^  le 
loin  de  bien  vivre  étant  infiniment  pré^ 
Pénible  à  celui  de  bien  parler.  Mais  ilt 
(tfétend  que  le  péril  eft  égal  de  part  &: 
d*autre:  aue  le  tout  dépend  du  naturel  des 
enfans ,  oc  du  foin  qu'on  prend  de  leur  é* 
ducation:  que,  pour  l'ordinaire,  c'élt  des. 
parens  mêmes  que  vient  le  mal,  par  lemau^ 
vais  exemple  qu'ils  donnent  à  leurs  enfans. 
C^ux-ci,  dit-il,  voient  tous  les  jours  &;en«^ 
tendent  des  chofes  qu'ils  devroient  ignorer 
toute  leur  vie.  t  Tout  cela  pafle  en  habi- 
tude 9  &  bientôt  après  en  nature.  Les  pau«« 
vres  enfans  fe  trouvent  vicieux  ,  avant 
que  de  favoir  ce  que  c'efl  que^  le  vice. 
Aînfi  ne  refpirant  que  luxe  &  que  mollef- 

^  foûùt  mshi  latio  vi*  aiiferi  »  anteqmm    iciaat. 

réÊâï  hmcflè.  qnam  Fel  vitia  eOè.     Inde  foluti  ae 

•ffdml  dicaUi  vi<kxetur*  fluentef,    non    a«cipiuAÇ 

t'^alûsceiiriienuia,  è    fcholis   mala  iâa,  M 

érnâtUÊtUN^,  DUco&tluK  in  (cbolat  itfenum 
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fe  •  ils  ne  i>rennent  pas  le  deibrdre  dans  nos 
écoles ,  mais  ils  Ty  apportent. 

La  féconde  objedlion  concerne  ravanc&* 
ment  dans  les  études ,  ^uî  doit  être  plus 
grand  à  la  maifon  où  le  précepteur  n'a  qu'un 
écolier  à  inftruire.  Quintilien  n'en  coo- 
rient  pas  9  pour  pluûeurs  raifons  qu'il  ex- 
pofe.  Mais  il  ajoute  que  cet  inconvé- 
nient .)  quand  même  il  feroit  réel ,  eft  a-, 
bondamment  réparé  par  les  grands  avan* 
tages  qui  fe  trouvent  dans  l'éducation  pa- 
Uique. 

1.  ^  L'éducation  publique  enhardit  as 
jeune  homme,  lui  donne  du  courage,  Tac- 
coutume  de  bonne  heure  à  ne  point  crain- 
dre le  grand  jour ,  &  le  guérit  d'une  cer- 
taine pufillanimité  qu'infpire  natureUèment 
une  vie  fombre  8c  retirée  :  au-lieu  que  dans 
le  fecret  &  en  particulier  il  languit  pour 
l'ordinaire ,  il  s'abbat ,  il  fe  rouille  ,  pour 
aind  dire^  ou  bien  il  tombe  dans  une  ez« 
trémité  oppofée,  qui  eft  de  s'enfler  d'un 
fot  orgueil,  &  de  fe  mettre  au  defTus  des 
autres ,  parce  qu'il  n'a  perfonne  avec  qui 
il  puifle  fe  mefurer. 

2.  &  3.  Au  Collège  on  fait  des  connoif- 

'fan- 

^  Ante  omtiia  futoius  ckfeiiiper  tft  »  qosinkv- 

•xator,  cuî  in  mazima  ce-  jarmooifiBciettsaatlaiisiie* 

lebzitate  &  in  mediàReip.  fcit,  &   gaemdam  veiat 

lace  vivenduai  eft,  afliiel^  in  opaco  utam  dncit;  aitf 

cat  jam  à  tenero  non  te-  conu^tumefcit  inani  pet- 

foimidare  homines  ^ncque  Tuafione.  NeceiTe  eft  coiia 

iUa  folitaria  &>ehituai-  fibinimium  ttibuat  ^  qii 

Ktatili  vira  pallefcere.  ^x-  fe  nentim  €OIDptfat« 
citan4a  mens  0c  attoUen* 
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iSincesT  &  des  liaifons  y  qui  durent  fouvent 
autant  que  la  vie;  &  l'on  y  prend  un  cer- 
tan  ufage  du  monde,  que  la  fociété  feule 
peut  donner.  Quintilien  n'infifle  pas  fur 
ces  deux  avantages  >  &  femble  les  comp- 
ter pour  peu% 

4»  Le  grand  avantage  des  écoles ,  c'eit 
rémolation.  Un  enfant  7  profite  &  de 
ce  qu'on  lui  dit  à  lui-même,  oc  de  ce  qu'on 
dit  aux  autres.  Il  verra  tous  les  jours  fon 
maitre  approuver  une  choie ,  corriger  Tau- 
Ire  ,  blâmer  la  parelTe  de  celui*ci  ^>  louer  la 
diligence  de  celui-là  :  il  mettra  tout  à  pro^ 
ÛU  L'amour  dé  la  gloire  lui  fervlra  d'é^ 
02illon  pour  le  travail«r   II  aura  honte  de 

t^er  à  fes^  égaux;  il  fe  piquera^  mêine  de 
rpafler  les  plus  avancés»  Quels  éfibrts 
ne  fait  point  un  bon  écolier,  pour  primer 
dans  fa  cla{re,-&  pour  remporter  les  prlxl 
•  Voilà  ce  qui  donne  de  Tardeur  à  de  jeu- 
nts  efprits  :  &  une  nobl&  émulation  bien 
iflRÎnaeée,-  dont^  aura  foin  de  bannir  la  ma- 
lignité, Tenvie,  la  fierté,  eft  un  des  meif* 
leurs  moiens  pour  les  conduire  aux  plus 
grandes  vertus,  &  aux  plus  difficiles  en- 
treprifes. 

Se  Un  autre  avantage  qui  fe  rencontre 
encore  dans  les  écoles ,  c'eft  qu'un  jeune 
bomme  trouve  dans  fes  compagnons  des 
modèles  qui  font  à  fa  portée  ,  qu'il  fe  flà- 
ce  de  pouvoir  atteindre,  &  qu'il  ne  defef 

pc- 

*  Acceiidaiit  omnîaluec.  ter  ttmea  canfa  vittacam 
inimot:  &,  Ucetipfa  vi-   eft. 
tliiiii'fîc«mbitio,  aequea» 
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|)ere  pas  même  de  pouvoir  on  jour  fnrpaf- 
fer:  au-Iieu  que,  s*il  étoit  feul,  il  y  au- 
toit  pour  lui^  la  témérité  d*ofer  fe  me- 
furer  avec  fon  maître. 

6.  £nfîn,  c*eft  çj^un  maitre,  qui  «vn 
nombreux  auditoire ,  s'anime  tout  audt^ 
nient  (]ue  celui' qui  étant  tête  à  têie  avec 
un  unique  difciple,  ne  peut  lui  parler  qoe 
froidement,  &  d'un  ton  de  converfàtîoB. 
Dr  il  eft  încroiatle  combien  ce  feu  •&  cet- 
te vivacité  d'an  maitre,  qui  en  expliquant 
fes  beaux  etidroits  d'un  Aoteur  ië  tranfpor- 
te'  lui-même  &  Te  patTiônne,  «H  propre,  nM 
feulement  à  rendre  les  jeunes  gensattentîBsi 
mais  encore  à  leur  infpirer  le  même  m/ùï 
&  les  mêmes  fentimens  dont  celui  qui  kor 
parle  eft  pénétré* 

Quintillen  ne  manque  p9s  de  faire  re- 
marquer que  l'opinion  qu'il  foutient  eft 
appuiée  fur  un  ufage  preique'univerfel,& 
fur  l'autorité  des  Auteurs  les  ^ns  eftiméi 
ItZès  Légiflateurs  les  plus  célebMC. 

Je  pourrois  ajouter  que  cette  coutuine 
*n*a  cas  été  obfervée  moins  i^gulieremem 
depuis  Quintilien,  &  fous  lé  Chriftianifine 
même.    L'biftoire  ecciéfiaftique  nous  en 
fournit  nne  infinité  d'exemples.  Celui  de 
Ikint  Bafile  &  de  faint  Grégoire  de  Na- 
:Eianze  eft  connu  de  tout  le  monde.    J'en 
raporterai  le  détail  à  la  fin  de  ce  volume. 
II  me  fuffit  maintenant  de  remarquer  que 
les  familles  de  ces  deux  illufbres  amis  é- 
toient  des  plus  chrétiennes  qui  fuflfent  a- 
lors  dans  rEglîfe.    Elles  crurent  néan- 
moins pouvoir  confier  auxdcoles  publiques 

ce 
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ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher  au  mon- 
de  :  &  Dieu  bénit  leurs  pieufes  intention^ 
par  un  fuccès  qui  pafTa  toutes  leurs  efpé- 
zances.  Oferoit-on  taxer  cette  conduite 
d'imprudence  &  de  témérité  ? 

D'un  autre  côté  ^  oferoit-on  condamner 
la  faUite  timidité  de  parens  chrétiens ,  qui 
à  la  vue  des  dangers  qui  fè  rencontrent 
dans  lt$  Collèges,  (&  il  faut  avouer  aufli 
4|u'il$  font  grands)  moins  attentifs  à  faire  a- 
vancer  leurs  eafans  dans  les  fciences,  qu'à 
GCMo&rver  en  eux  le  précieux  &rineftima* 
Me  tréfor  de  Tinnocence,  premient  le  par- 
ti de  les  élever  fous  leurs  yeux  dans  une 
naiibn  où  Us  n'entendent  que  de  ùl^cs  dif- 
iours>  où  Ils  ne  voient  que  de  bons  exem- 
ftesj  Se  d'oùTonaibin  d'écarter,  autant 
qu'il  fe  peut,  tout  ce  qui  fèroit  capable  d'al- 
térer la  pureté  de  leun  mœun>  Il  y  aen- 
core  certainement  de  telles  maifons:  mais 
h  nombre  en  ell-ii  bien  ^nd^ 

£ntre  its  deux  manières  ordinaires  d'é- 
lever la  JeunelTe ,  qui  font  de  le»  mettre 
penlionnaires  au  Collège ,  ou  de  les  in» 
llniire  en  particulier,  il  y  ^n  a  une  troi- 
fieme ,  qui  tient  le  milieu,  8c  &mble  les 
réftnir:  c'eit  d'envoler  les  eafans  au  Col- 
lège  pour  y  profiter  de  l'émulation  desclaA 
G» ,  en  les  retenant  le  irelte  du  tems  dans 
la  maifon  pat^elle.  Par-là  on  évite  peut- 
(tre  une  partie  des  dangers ,  comme  au(Q 
l^  fe  prive  d'une  partie  des  avantages  du 
CoUèce:  parmi  lesquels  -on  doit  comptée 
pour  beaucoup  4'ordre ,  la  règle ,  la  difci- 
piâie,  qui  fax  un  coup  de.doche  Auurqueitt 

P  4  d'à- 
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d^une  manière  uniforme  tous  les  exercices 
de  la  journée  ;  &  la  vie  fîmple  &  frugale 

Su'on  y  mène,  éloignée  des  douceurs  & 
es  carefTes  de  la  maifon  paternelle ,  qai 
ne  foi)t  propres  qu'à  amoilir  les  enfâns, 
Henri  di  C*eft  ce  que  remarque  un  illuftre  Magif» 
Me/mes.  ^^^^  j^j  ficcles  paffés ,  dans  un  extrait  que 
j'ai  cité  au  premier  tome  de  cet  ouvrage. 
yj  Mon  pere(c'eft  ce  Magiftrat  qiiî  parle) 
"„  difoit' qu'en  cette  nourriture  du  Collège 
^  il  avoit  eu  deux  regards:  l*tin  à  la  cpn- 
jf  verfation  de  la  Jeuneflfe  çaye  &  inbo- 
yy  cente;  Tautre  à  la  difcîpune  fcboiafti» 
yj  que ,  pour  nous  faire  oublier  le»  oiignar^ 
9,  difes  de  la  maifon,  &  cpmme.poar  noas 
99  dégoiger  en  eau  courante.  Je  tsostve 
99  que  ces  dix- hait  mois  de  Collège  me  fi- 
,,  rent  aSTtz  bien... .  J'appris  la  vie  frugale 
9,  de  la  icholarité,  &  à  régler  mes  heures; 
Un  autre  avantage  des  Collèges,  (je 
les  fuppofe  tels  qu'ils  doivent  être)  Se  le 

Î^lus  çrand  de  tous^c'eft  d'apprendre  à  fond 
a  religion ,  d'en  puifer  la  connoifTance 
dans  les  fources  mêmes ,  d'en  connoitre  le 
véritable  efprit ,  &  la  véritable  grandeur, 
&  de  fe  prémunir  par  de  folides  principes 
contre  les  dangers  que  la  foi  &  la  piété 
Tie  rencontrent  que  trc^  dans  le.  monde*. 
II  n'eft  pas  impoflible,  mais  certainement  il 
eft  rare ,  de  trouver  cet  avantage  dans  lc> 
maifons  particulières. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  princi- 
pes &  de  tous  ces  faits  ?  U  n'y  i  point  de 
•  Collège  qui  ne  puifle  citer  des  exemples, 
&  en  très^ grand  nombre,  de  jeunes  gens 

qui 
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mii  7  ont  reçu  une  excellente  éducation  ^ 
&  qui  y  ont  infiniment  profité  fôit  pour 
les  Sciences  j  foit  pour  la  piété.  Il  n'y  en 
a  point  auffi  qui  n'en  ait  vu  avec  douleur 
un  très  grand  nombre  y.faire  un  trifte  nau- 
fi:age.  U  en  ell  de  même  des  maifons^par- 
ticulieres. 

.  La  concluflon  qu'il  me  fembtà^  qu'on  en 
doit  tirer,  c'efl  que  les  dangers  pour  la 
JeuneflTe  étant  grands  de  tous  côtes,  c'éfl: 
aux  parens  à  bien  examiner  devant  Dieu 
Quel  parti  ils  dqivent  prendre,  à  balancer 
equitablement  les  avantages  &  les  inconi- 
yéniens  qui  fe  rencontrent  de  part  &  d'au« 
tre ,  à  ne  fe  déterminer  dans  une  délibéra- 
tion fi  importante  que  par  des  motifs  de  re- 
ligion, &  fur- tout  à  taire  un  choix  de  Md?;^ 
très  &,  de  Collèges ,  fuppofé  qu'ils  preit 
nent  ce  parti,  qui  puiflfè,  fînon  diUîper en- 
tièrement,, du  moins  diminuer  leurs  juftés 
oaintes. 

Ttan  <y  Jivîjion  Je  et  Traite, 

PotTR  entrer  utilement  dans  le  détail 
dé  ce  qui  jregardele  gQUvernementrintérieur 
des  Clafifes  &du  Collège,  il  efl  nécefTa^- 
rc  de  confidérer  féparément  le  dé  voir  des 
di£k'rentes  perfonnes  qui  fpAt  emploiées  à 
l^ucat\on  de  la  Jeunefle,  &  qui  y  ont 
quelque  raport.  Mais  comme*  il  y. a  dés 
avis  généraux  qui  leur  conviennent  pres- 
que à  tous  également,  c'efl  par  oii  je  com« 
nencerai  ce  Traité ,  pour  éviter  les  redites 
Mifyùs  cela  feroient  inévitables. 

?S  PR-E- 
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PR  EMIERE  PARTIE. 
[/tvis  ginêraux  fur  Viiu^êriûn  éU  U 

JE  COMMENCE  par  prier  le  Leâeor^ 
lorique  je  {trierai  d'avis ,  de  règles,  de 
préceptes,  de  devoirs ,  termes  que  je  ne 
puis  me  diipenfer  d'emploier  fou  vent  dans 
Jh  matière  que  je  thûte  ,  dé  me  rendre 
la  jufUce  de  croire  que  je  ne  prétens 
preicrire  de  lois  à  penonne^  ni  m'éiiger 
en  maitre  ou  en  cènKur  de  mes  confrères, 
^on  unique  deflèin  eft  d'aider,  fi  je  puis, 
«^s  perfonnes  qu'on  charge  de  l'éducation 
àts  enfans  dans  un  ^  peu  avancé,  où, 
faute  d'expérience ,  elles  font  expoiëes  a 
commettre  beaucoup  de  fautes,  comme  je 
reconnois  en  avoir  commis  moi-même  beau- 
coup; &  je  me  trouverai  heureux  de  pou- 
voir contribuer  à  les  leur  faire  éviter ,  en 
leur  prêtant  mes  réflexions ,  ou  plutôt  cel- 
Jes  des  plus  habiles  maîtres  en  matière  d'é- 
ducation. Car  je  ne  dirai  ici  preique  rien 
;ide  moi-même,  fur-tout  dans  cette  premiè- 
re partie  qui  efl  la  plus  importante,  &qui 
doit  fervir  comme  de  bafe  &  de  fondement 
.  à  tout  le  relie.  Athènes  &  Rome  mefbur- 
tûront  encore  leurs  richeflfes.  Je  ferai  auflî 
grand  nfage  de  deux  Auteun  moitintî^ 
^louvent  même  fans  les  dter.  Ces  Anfecus 
font,  M.  *  de  Féneton  Axcbevèflué   de 

dfùr 


Cambrai,  &  "^  M.  Lodoe  Ânglois,  ddnt 
les  écrits  for  cette  matière  foat  fort  eftimés 
êc  avec  ralfon.    Le  dernier  a  quelques 
fentimcns  particuliers)  que  je  ne  voudrois 
fas  toujours  adopter.    Je  ne  ùi  d*aiUeurs 
s'il  étoit  bien  verfé  dans  la  connoiflance  de 
la  iangueGrecque,  &  dans  l'étude  des  bel- 
les-lettres:  il  ne  paroît  pas  au  moins  en 
faire  aflez  de  cas.    Mais  l'un  &  Tautre, 
j>ar  raport  aux  mœurs  &  à  la  conduite  ^ 
peut  être  d'un  grand  fecours^  ^non  feule- 
ment pour  de  jeunes  maîtres ,  mais  pour 
ceux  ^ui  ont  le  {dus  d'habileté.     Je  me 
fuis  mis  en  pofTeffion  de  profiter  impuné- 
ment du  travail  d'autiui;  &  il  me'femble 
^ue  le  public,  content  qu'on  lui  dife  de 
^nnes   chofes  fans   fe  mettre  en  peine 
4*où  on  les  tire ,  ne  m'en  a  pas  fu  mauvais 
gré  jufqu'ici.    Je  réduirai  à  douze  ou  trei- 
ze articles  les  Avis  généraux  qui  regardciH: 
Péducation  de  la  Jeunefle. 

AR  TICLE    PREMIER. 

iluel  hm  on  doit  fi  frùpofir  ims  Vidw^ 

cathn. 

f  Pt>  u  X  réuffir  dans  l'^^cation  de  la 

jeu- 

*  De  fEtUêUttlon  4es  tn»  celebetrima  maxime   de- 

Jém^tadmtditAniUiiii  cipk.    Niliil  «xg*   magiis 

4/CUtki.  pt^aasdum,    ^vàm    luy 

,t  Decernatox  prinàai,  pecorum  âtu  »  ieqiumw 

'^  mi6  tendamos»  8e  qv^  asMccdeMion    ^tegem  » 

*mtta  fine  petito  aliquo,  perfMtea,  non^qat  eoih- 

-cnl  exploiata  iînt  ca,  in  fti$m  cft^ied  ^oa  itw... 

que  piocedimiis  ...  Hic  non  ad  xarîoneni.  fcd  ad 

tsitiffima  qiurqve  via  le  fimilitndiaeia  Tivimaa... 
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Jeunefle,  le  premier  pas>  ce'fenri>le,^ll 

Jr  ait  à  faire  9  ell  de  bien  établir  qael  bot 
.  'on  fe  propofe»  d'examiner  par  quelieroo- 
te  on  y  peut  arriver ,  &de  choiur  un  gui- 
de habile  &  expérimenté  qui  ibit  en  état 
de  noas  y  conduire  fûrement.  Qadqoe 
pour  Tordinaire  ce  foit  une  règle  très  iaçe 
&  trèsjudicieufe,  d'éviter  toute  fingulari- 
té,  &  de  fuivre  les  coutumes  établies;  je 
ne  fai  û  dans  la  matière  que  nous  traitons*,- 
cette  maxime  ne  fouffire  pas  quelque  es- 
ception,  &  û  l'on  ne  doit  pas  craindre  les 
dangers  &  les  inconvéniens  d'ane  efpece 
de  lervitude ,  qui  fait  que  nous  fuivons  a- 
veuglément  les  traces  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés,  que  nous  confultons  moins  la  rah- 
ion  que  la  coutume,  &  que  nous  nous  ré- 
glons plutôt  fur  ce  qui  fe  fait ,  que  fur  ce 
qui  fe  doit  faire  :  d'où  il  arrive  fou  vent  (ja'tt- 
ne  erreur  une  fois  établie,  fe  communique 
de  mûn  en  main  &  d'âge  en  âge ,  &  d^ 
vient  une  loi  prefque  imprefcriptible,  par- 
ce .qu'on  croit  devoir  faire  comme  les  au- 
tres, &  fuivre  le  grand  nombre;  Mais  le 
Î;enre  humain  eft-ii  aflez  heureux  y,  pourque 
e  grand  nombre  approuve  toujours  cequ'îl 
y  a  de  meilleur;  &  n'eft-ce  pas  le  contrai- 
re qu'on  voit  arriver  le  plus  ibuvent  ? 

Pour 

Itfty  damnniifqmfqaemt*  gîtar  ,  nt  melîon  plsit* 

valt  ciedere,  quàm  jadî-  bus  placeint  :    aigameu- 

care,  verfat  nos   &  prcci-  tam    pelfîmi    toiba    tùm 

pitac  tradicas  per  mahns  Stnee,  hh.  de  vki  héftn  «¥• 

error Non  tam  be-  x,  fy.  t^ 

Mt  cuni  ubiu  liuiii«0i»  «« 
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.  Pour  peu  donc  qu'on  faflë  ufage  de  fa 
laifon,  on  reconnoit  aifément  que  le  but 
desmaitres  n'^û;  point  d'ai^rendre  à  leurs 
difidples  feulement  du  Grec  &  du  Latin ,. 
ni.  de  leur  enfeigner  à  faire  des  thèmes 5- 
des  versy  des  amplifications':  à  charger 
leur  mânoire  de  faits  &  de  dates  hidori-. 
qws;  à  drefler  des  fyllogifmes  en  forme, 
à  tracer  fur  le  papier  des  lignes  &  des  fi-^ 
f  ures.  '^  Ces  connoiflances,>je  ne  le  nie 
point,  font. utiles  &  eftiniables,  mais  com- 
me moiens-,  &  non  comme  fin;, quand  eU 
Its  nous  conduifent  ailleurs i-  &  non  quand 
on  s'y  arrête  ;  qpand  elles  nous  fervent  de 
préparatifs  &  d'inftrumens  pour  de  meil- 
leures chofesftdont  Ti^orance  rend  tout 
le  refle  inutile.  Les  jeunes  gens  feroient 
bien  à  plaindre,  s'ils  étoient  condamnés  à 
paflèr  les  huit  ou  dis  plus  belles  années  de 
leur  vie  à  apprendre  à  grands  fraix  &  avec 
des  peines-  incroiables-  une  ou  deux  lan* 
gués,  &  d'autres*  chofes  pareilles,,  dont  ils 
n'auroient  peut-être  que  rarement  occa- 
lion  de  faire  ufage.  Le  but  des  maîtres  • 
dans  la  longue  carrière* des  études,  eft 
d'accoutumer  leurs  difciples  à  un  travail 
iifrieux;.,de.leur  faire  eflimer  &  aimer  les 

feien- 

*  Liberalîa  ftiulia  hafte-  cupiditatem  eximit,  libî- 

aas  udlia  funt,  û  prspa-  dinem  fienat  f  .  •  •  NihU 

fint  ingenium  ,  non  de-  apud  illas  inTenies  qaod 

tinenc.  .  .  •  •  Rudimenta  Tetet  timetau  vetet  cupe- 

llmt  nofiray  non  opéra.  •  •  '  le:  qa«  qui(a«is  ignorât  « 

M6n  difcere  debemns  ifta ,  alia  indtu  fsiU  ^Mf*  E^ 

S\  didiciiTe.  .  •   Qnid  ex  fifl.  îu 
iBibuf  mccvm  démit» 


ifaiences  ;  d*en  exciter  |sn  eu&  une  fiûm'  & 
UM  foif ,  qui  au  totûr  àA  Collège  les  ieor 
CsifTent  recberd^er;  de  leur  en  maoavrii 
soute,  de  leur  en  bien  faire  fentir  Vaùffi 
&  le  prix;  Se  par -là  de  les  dilpoièr  aux 
(SifTerens  emplois  où  la  providence  divine 
les  appellera.    Le  biK  des  maitres ,  encore 

})lus  que  cela ,  elt  de  leur  former  i^efprit  & 
e  cœur;  de  mettre  leur  innocence  à  cou- 
vert ;  de  leur  infpircr  des  principes  dlion» 
neur  &  de  probité  ;  de  leur  f^ire  prendre 
de  bonnes  habitudes  ;  de  corriger  Se  de 
Vakicré  en  eux  par  des  voies  douces  les 
mauvaires  inclinations  qu'on  y  remarque^ 
telles  *  que  font  la  fierté, rinfolencc^l'tef- 
time  de  (oi-même,  un  fot  orgueil  toujoaii 
occupé  à  rabaifTer  les  autres ,  un  amour* 
f  r(  »pre  aveugle  &  uniquement  attentif  à  fei 
commodités ,  un  efprit  de  raillerie  qui  fe 
plait  à  piquel*  &  à  infulter ,  une  parefTe  & 
une  iiidolence  qui  rend  inutiles  tomes  le» 
bonnes  qualités  de  Vefyiit. 

'*'  lupàttàiîMÎûkntam^  3c  fitperbiaiii  caBHUBdik 

ft  ai.mkm  mSdwm^otKtm  oiideBtfiii,  defi4ia«4i^ 

m  9  t^(nQr^|nque  èUtum  loluxionenifliie  iqnis  w 

ilipra  ceteros»  oc  amorera  mi  indormientis  Bl^f.  St* 

fetxum  lôatiuii  cttram  &  ntt.  W.  ide  Mm*  vi*'  «^ 

4a$««|ridiunj  dicackaton  s«. 


A^ 
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A  R  T  IC  L  E    I  I. 

X$udi4r  k  can&trt  du  enfans^  four  Jt  nufh 
^rf  en  hat  de  Us  bim  conduire. 

L'Education,  à  woprcment parler, 
«ft  Tart  de  manier  &  de  Maçonneries  ei^rits. 
C'eft  de  toutes  les  fciences  la  plus  difficile^ 
la  plus  rare^  fc  en  même  tems  la  plus  im^ 
portante  9  mais  qu'on  n'étudie  poiut  afle2. 
A  en  juger  par  i'esspérience  commune ,  on 
diroit  que  de  tous  les  animaux  Thomme  «Il 
le  plus  intraitable.  OtH  la  r^exion  ju^ 
dicieufe  que  fait  Xénophon  dans  fa  b«41e 
préface  de  laCyropédie.  Après  avoir  fÇ^ 
marqué  qu'on  ne  voit  jamais  des  tràô» 
peaux  de  moutons  ou  de  bœufs  fe  révolu 
ter  contre  leurs  conduâcurs,  au-Keu  que 
Tien  n'ell  plus  ordinaire  parmi  les  peuples; 
^  femble ,  dit-il ,  qu'on  en  devrait  condur 
Te  qu'il  eO:  plus  difficile  de  commander  aux 
ikommes  c^faux  bêtes«  Mais  en  jettant  les 
-yeux  fur  Çyrus,  qui  étoit  ^viena  a  bout  .de 

Soovemer  en  paix  tant  4e  3»:ovinoes,  ffc 
e  fe  faire  également  aimer  des  peuples 
conquis  &  de  ks  fujets  naturels  ;  *  il  cpnr 
•dud  que  la  faute  vient ,  non  de  ceux  qui 
ont  peine  à  obéir»  mais  des  Xbpénciys  qoSi 
tie  iaveot  pas  gouverner» 

^  0&<  tf  I  iinmtm ,  mu  ^St  ^a^uwA  S^iM 


f^  I>U   GoxrVEÏlNEMBirT 

On  en  peut  dire  autant.à  proportion  de 
ceux  qui  font  chargés  dé 'l'éducation  d^ 
enfans.  t  U  faut'  avouer  que  i'efprit  de 
Phomme ,  même  dans  >i'âge  le  phis  tendre , 
fouffire  impatiemment  le  joug ,  &  fe  por- 
te. natureUement  à  ce  qui  lui  efl  défen- 
du. X^  Mais  ce  qu'il  en  faut  conclure , 
c'eft  que  pour  cette  raifon-Ià  même  il  de- 
mande plus  de  précautions  &  de  ménage^ 
mens ,  &  qu'il  cède  plus  volontiers  à  la 
douceur  qu'à  la  violence:  St^uhur  faciUÂry 
fuim  duciPHifi.  On  voit  quelquefois  un  che» 
val  fougueux 9  oui  fe  cabre,  qui  fecoue  le 
mords,  qui  réfiue  à  l'éperon:  c'eft  quecCr 
loi  qui  le  monte,  qui  a  la  main  dure  &  pe- 
lante, ne  fait  pas  le  conduire,  &  le  gour- 
mande mal-à-propos.  Donnez  à  ce  cbe-^ 
val,  qui  a  la  bouche  extrêmement  fine,uB 
Ecuier  habile  &  intelligent  ,  il  arrêtera 
toutes  fes  faillies,  &  d'une  main  légère  le 
Sèniû.  ;^  gouvernera  à^fongré:  Generofi  dtqu$  nohh 
tsp,  t^    l^^  ^i^'  nuUus facili freno  rtguntur.' 

Pour  parvenir  à  <:e  bnt ,  le  premier  foin 
du  maitre  efl  de  bien  étudier  &  d'^ppix)- 
fondir  le  génie  &  le .  caractère  des  enfans: 
car  c'efl  lur  quoi  il  doit  régler  ùl  con- 
duite.   "^  U^y  en  a  qui  fe  relâchent  &  iah- 

guif 

^t  Patata  contatàAx  eft   joieùtefnftâiidam.'qiâfi 
btimanas   animas  ,  &  in    hômo  :  nuUi  mi^s  pai- 


ie  Cfem,  lïh.  x.  cêp»  \^       lmpeIklodiglltntaz^qao^• 
t  Nullam  ànimin  mb-   damcominef  mefat.qjao^ 
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gaiflènt,  fi  on  ne  les  prefle  :  d'autres  ne 
peuvent  fouffrir  qu^on  les  traite  avec  em^ 
pire  &  hauteur.  Il  en  eft  tel  que  la  crain- 
te retient»  &  tel  au  contraire  qu'elle  ab^ 
bat  &  décourage.  On  en  voir  dont  on  ne 
peut  rien  tirer  qu'à  iforce  de  travail  & 
d'application;  d'autres  ^i  n'étudient  que 
par  boutade  &  par  faillie.  Vouloir  les^ 
mettre  tous  de  niveau.  Se  les  aflujettir  à 
une  même  règle ,  c'eft  vouloir  forcer  la 
nature.  La  prudence  du  maitre  confillé  à 
garder  un  milieu  qui  s'éloi^e  également 
des  deux  extrémités:  car  id  le  mal  efttout 

{)rès  du  bien ,  &  il  e(t  aifé  de  prendre 
^un  pour  Vautre ).&  de  s'y  tromper;  ^& 
c*eft  ce  qui  rend  la  conduite  des  jeunes 
cens  fî  difficile.  Trop  de  liberté  donné 
ueu  à  là  licence:  trop  de  contrainte abru«- 
tit  l'efprit..  La  louange  excite  &  encoô^ 
xage ,  mais  auffi  elle  infipire  dé  la  vanité  & 
de  la  prélomption.  Il'  nint  donc  garder  un 
uifte  tempérament  qui  balance  &  évite  ces 
deux  inconvéniens  ^  &  imiter  la  conduite 
dlfocrate  à  l'éeard  d'Ephore  &  de  Théo- 
pompe  ,  qui  etoient  dim  caraûere  tout 
diâferent.    f.  Ce  grand,  maitre ,  qui  n'a  pas 

môiirs 

noâtîo  extondît,  in  tliîs  cit  licentlâ  rpiritus^  (enri* 

pins  impetiis  facit.  Quin'  tute  comminuitur  : .  aflîu- 

til,  aà,  i,  eap4  3 .  P'  >  ^  kodatur  «  &  in  ij)eni 

*  Difficile  regimeneft.»  lui  bonam>adducitiu;  (ei 

&   «liligenti   obfeivatione  eadeoniâm infblentianicei- 

les    indiget.     Utiumque  netant^    Sic  iuqne  intcc 

enim,  &  quod  extoUen-  atxamque   regpdus  eft  » 

doniy  &  quod  deprimen-  ut  mode  firenis  utamuc» 

dnm,  fimilibnialitui:  fa-  modà  ftimulis.  Senti»  dé 

cUèautemctiamattenden-  Aa  Hh,  2.  cap»  tu 

temfiffliliadecJpiunuCi;^  t  Claciffinni  ilte  pM^ 
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fiiite ,  ane  fecilité  à  prendre  les  cbofês  de* 
travers. 

ARTICLE    II L 

Srendrf  (tah§rd  Je  Pauforhi  fur  tu  t^fanr» 

z  Cette  maxime'  efl  de  là  dernière  iiff- 
-portance  pour  cous  les  tems  de  rédocatioir, 
V  pour  toutes  les  perfonnes  qui  en  font 
di^rgéesi  J*appeile  autorité  un  certain  air 
&  un  certain  afcendant  ^  qui  imprime  lè 
xcfpeA,  &  fe  fait  obéir.    Ce  n'elt  ni  Pi- 

Î ^9  ni  la  grandeur  de  la  taille  ^  ni  le  ton 
e  la  voix,  ni  les  menace^^  qui  donnent 
cette  autorité:  mais  un  caradlere  d'efprît 
^al,  ferme,  modéré,  qui  fe  poflèdê  tou^ 
jours,  qui  n*a  pour  guide  que  la'  raifon, 
&  qui  n'agit  jamais  par  caprice  ni'  par  em- 
portemenn 

C'eft  cette  qualité  &  ce  talent  qui  tient 
tout  dans  l'ordre,  qui  établit  une  exadte 
difcipline ,  qui  fait  obferver  les  règlemens, 
qui  épargne  les  réprimandes,  &  qui  pré^ 
vient  prefque  toutes  les  punitions.  Or 
•c*eft  dès  le  premier  abord,  aès  le  commen- 
cement, que  les  parens  &  les  maîtres  doi- 
vent prendre-cet  afcendant.  S'ils  ne  fai- 
fiflent  ce  moment  favorable ,  &  ne  fë  met^ 
tent  dès  les  premiers  jours  en  poflèfGon  de 
l'autorité ,  us  auront  toutes  les  peines  du 
moadeà  y  revenir^  &  l'enfant  fera  le  maî- 
tre.   Animum ,  &  Ton  peut  dire  auflî ,  Pût* 

rump 
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rton  Hge:  qui^  ni  fi  par  eP^  imperat.  Celaeft  ^Ç»* 

vrai  à  la  lettre,  &  l'on  auroit  de  la  peine  ^''^^  ^ 
aie  croire,  fi  une  expérience  confiante  ne 
le  montroit  tous  les  purs.  U  y  a  dans  le 
fonds  de  l'homme  un  amour  de  l'indépen- 
dance, qui  fe  montre  &  fe  dévelope  dès 
l'âge  le  plus  tendre^  &  dès  la  mammelle. 
*  Que  ngnifient  ces  cris,  ces  fleurs,  ces 
geftes  menaçans ,  ces  yeux  étmcelans  de 
colère,  dans  un  enfant  qui  veut  à  toute 
force  obtenir  ce  qu'il  demande,  ou  qui  e(l 
piqué  de  jalouûe  contre  un  autre  >  ,,  J'ai  Cm/.  m 
5,  vu,  dit  faint  Augi{tin,un  en&nt  jaloux,  utap.  \ 
)>  Il  ne  favoit  pas  encore  parler:  &  avec 
^,  un  vifage  pale ,  il  lançoit  des  regards  fu- 
^  rieux  contre  un  autre  enfant  qui  tettoit 
y,  avec  lui.  Vidi  ego  <St  txpertusfum  T^eUnr 
tem  parvulum.  NonJum  loquebatur^  O'  inr- 
fuehatur  pallidus  amara  ofpeBu  C9Ua8amum 
fuum. 

Voilà  le-tems  &  le  moment  de  rompre 
cette  mauvaife  inclination  dans  un  enfant  » 
en  l'accoutumant  dès  le  berceauà  domterfes 
defirs,  à  n'avoir  point  de  fantaifies,  en  un 
mot  à  céder  &  à  obéir.  Si  on  ne  leur 
donnoit  jamais  ce  qu'ils  auroient  demandé' 
en  pleurant ,  ils  apprendroient  à  s*en  paf- 
fer  ;  ils  n'auroient  garde  de  criailler  &  de 

fe 

^  riendo  petere»  etiam  tiis,  qiiîbas  pemîdoi^  o- 

3aod  no<î^  daietur  :   in«  bediretui.  Ita  imbecillicu . 

ignati  acriter. ..  non  ad  membromm     inAntilium 

mitmn  Toluntatis  obtcm-  innocent  eft,  non  aflimnt 

peiantibut:  feiiendo  no-  infantium.  £.  %^«^i|^  Crii^  ^ 

cere  niti,  quantum  poteft^  Ub%  i.  ttf*  7« 
9uuiaoB  obedictts  impe- 
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fe  dépiter  pour  te  faire  obéir^  &  ils  neiTe- 
fOifSH  pBSL  par  conftfquent  fi  incommodes  l 
^^r  o&nes  ni  aux  autres^  qu'ib-  le  Cùm  > 
pQur  n'avoir  pas.  été  conduits  dé  cette  nub; 
niore'  dèsi  leur  première^  enfance. 
.  Quand  je  parie  ainfi,  ce  n'eA  pas  que  je 
pcétende  qu'il  ne  faille  avoir  aucune  indi- 
gence porr  les  enfans:  jefîiis  bien  éloigné 
l'une  telle  difpofition.    Je  dis  {(èulementi 
^e  ce  n'eft  point  à  leurs  pleurs  qu^  finit; 
accorder  ce  qu'ils  demandenr:  8c  ;  s'il5  re- 
doublent leur  importunieé  pour  Tôbtenir  f 
il.  faut  leur  faire  entendre  qû*on  le  leur  iie^ 
fofe  précifément  pour  cette  raifon  -là  lài^ 
me.    £t  ici  Ton  doit  tenir  pour  une  jxm 
vime  indubitable ,  qu'après  qu'on  leur  m 
refofé  une  fois  (juelane  chofe,  il  fkutfe 
réfoudre  à  ne  point  raccorder  à  leurs  gris- 
ou k  leurs  importunités  ,    à  moins. qu'on 
n'ait  envie  de  leur  apprendre  à  devenir  iflt*- 
patieni.&  chagrins,  en  les  récompenfànt 
de  ce  qu'ils  s'abandonnent  au  chagrin  &  à 
1/impatience. 

(jn  voit  chez  certains  parens  des  enfims 
qui  jamais  à  table  ne  demandent  rien ,  quel- 
que  mets  qu'il  y  ait  devant  eux,  mais  qui 
reçoivent  avec  plaifir  &  en  remerciant  cer 
qu'on  leur  donne.  Dans  d'autres  maifons* 
il  y  en  a  qui  demandent  de  tout  ce  qu'ils 
voient,  &  qu'il  faut  fer vir  avant  tout  le 
monde.  D'où  vient  une  diiTerenee  fi  no-^ 
t^ible?  de  la  différente  éducation  qu- ils  ont 
reçue.  Plus  les  enfans  font  jeunes,  moins 
on  doit  fatisfaire  leurs  defirs  déréglés. 
Moins  ils  ont  de  raifon,  plus  il  eft  nécef^. 

fai- 
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faire  qu*ils  foient  fournis  à  Pabfolue  puiP 
fance  &  àiadireâion  de  ceu&enue  lesmainjs 
de  qui  ils  fê  trouvent.  Quand  une  fois  Ut 
ont  pris  cç  pli,  &  que  l'habitude  a  romoa 
leur  volonté' ,  c'en  efl:  fait  pour  le  refte 
de  la  vie  1  &  robéiflàoce  qo^.  leur  coûte 
plus  rien: 

Adco  ia  tcoerts  confudceFc  xnultum  cit  Ce^g,  Uk 

Ce  que  j'ai  dit  des  enfans  au  berceau  ^ 
il  ÛLUt  l'appliquer  à  tous  ceux  qui  f5nt  dans^ 
no  autre  âge.  Le  premier  foin  d'un  éco* 
lier  qui  a  un  nouveau  maitre,  c'eft  de  l'é- 
tudier &  de  le  fonder.  Il  n'y  a  rien  qu'il 
n'eflaie,  point  d'induftrie  &  d'artifice  qu'il 
n'emploie  9  pour  prendre  s'il  peut  le  demis. 
Quand  il  voit  toutes  fes  peines  &  toutes  fes 
rufes  inutiles  9  que  le  maitrepaifible  &tran- 
Quille  y  oppofe  une  fermeté  douce  &  rai- 
ionnable ,  mais  qui  finit  toujours  par  fe 
faire  obéir,  pour-lors  il  cède  &  fe  rend  de 
bonne  grâce  ;  &  cette  efpece  de  petite  guer- 
re, ou  plutôt  d'efcarmouche ,  m  de  part 
&  d'autre  on  a  tâté  fes  forces,  fe  termine 
heureufement  par  une  paix  &  une  bonne 
intelligence ,  qui  répandent  la  douceur, 
dans  le  refte  du  tems  qu'on  a.  à  vivre  en* 
femble. 
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A  R  T  I  C  L  E    I  V. 

A  -  - 

'     Se  faire  aimtr  ^  craindrêm 

Lb  s.espect^  fur  lequel  eft  fbadée 
.rautorité  dont  je  viens  de  parler  y  rehfenhe 
deuK  chofes ,  la  crainte  &  Tamour^  qui  fe 
prêtent  un  fecours  mutuel ,  8c  qui  font  les 
deux  grands  mobiles ,  les  deux  grands  rcf* 
forts  ae  tout  gouvernement  en  général  »  & 
en , particulier  de  la  conduite  des  en&ns. 
Comme  ils  font  dans  un  âge  oà  la  raifon 
rfeft  pas  encore  bien  dévelopéc,  loin  tfê* 
tre  dominante,  ils  ont  befoin  que  la  crain- 
te vienne  Quelquefois  à  fon  fecours ,  & 
prenne  fa  place.  Mais  fi  elle  eft  feule, 
&  quel'attraît  du  plaifirnela  fuive  pas  de 
près,  *  elle  rfeft  pas  longtems  écoutée, & 
fes  leçons  ne  produifent  qu'un  eflfet  paflfa- 
ger,querefpérance  de  Timpunité  fait  bien- 
tôt difparoitre.  De-là  vient  qu'en  matière 
d'éducation  la  fbuveraine  habileté  confide 
à  favoir  allier  par  un  fage  tempérament 
une  force  qui  retienne  les  enfans  fins  les 
rebuter,  &  une  douceur  qui  les  gagne  fans 
s  Gr  '^^  amollir:  Sit  rigori  fed  non  exafperanr  | 
fW^    *    fit  amor^fed  non  emolUtns.     D'un  côté,  la 

doa- 

^  Tlmot ,  non  diutnt-  timor,qm  fi  qatndo  pan- 

nas  maglfter  officu.   Gt,  lulum  abenaverit,  ftatim 

FkiHp.  2.  n,  90.  Imbecil-  fyè  impanitatUCSUltatt  lit 

lu»  eft  pndons  magiftei  in  Hmtrf^ 
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douceur  du  maître  ôte  au  commandement 
ce  qu'il  a  de  dur  &  d'aullere  ,  &  en  é- 

moufle  la  pointe  ,    hebetat^  acUm  imfériiy 

c'efl:  une  belle  penfee  de  Seneqne  :  d'un 
autre  côté,  fa  prudente  févérité  fixe  &  ar- 
rête la  légèreté  6i  Tinconflance  d^un  âge 
encore  peu  fufceptible  de  réflexion,  &  in- 
capable de  fe  gouverner  par  lui-même* 
ÇtA  donc  cet- heureux  mélange  de  dou- 
ceur &  de  févérité,  d'amour  &  de  crain- 
te«  qui  procure  au  maître  l'autorité,  qui 
m  rame  du  gouvernement  f  &  qui  infpi- 
re  aux  difciples  le  refpe£l ,  qui  elt  le  lien 
le  plus  ferme  de  i'obéiflance  &  de  la  ÏTou*' 
miflîon  ;  de  forte  pourtant  que  ce  qui  doit 
dominer  de  part  &  d'autre ,  &  prendre  le 
deflus ,  c'eii  la  douceur  &  Tamour. 
'.  Mais,  dit-on,  cette  manière  de  condui- 
re les  enfans  par  la  douceur ,  &  en  s'en 
fiiifant  aimer,  plus  facile  peut-être  pour 
un  précepteur  particulier,  eft-elle  pratica- 
ble à  l'égard  d'un  Principal  dans  le  Collè- 
ge, d'un  Régent  dans  la  ClaflTe,  d'un  Maî- 
tre chargé  de  plufieurs  écoliers  dans  une 
Chambre  commune  ;  &  éft-il  pofljble ,  dans 
toutes  ces  places ,  de  garder  une  exafle 
difcipline,  fans  quoi  il  n'y  a  nul  bien  àeP 
pérer,  &  en  même  tems  de  fe  faire  aimer 
par  fes  difciples  ?  J'avoue  que  rien  n'eft 
plus  difficile  que  de  garder,  dans  la  clr^ 
confiance  dont  il  s'agit ,  ce  fage  milieu  & 
ce  falutaîre  tempérament  entre  une  févéri- 
t&  oQtiée  &  une  douceur  exceffive.  Mais 
1$  chofe  n'eft  pas  imppffible ,  puifqu'on  la 
toit  pratiquée  par  des  perfonnes  qui  ont  ie 
T9m€  ir.  Q  rare 
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rare  talent  de  fe  faire  craindre  ,  &  de  ft 
faire  encore  plus  aimer.  Le  tout  dépend 
du  caraâere  des  maîtres.    S'ils  font  tels 

Îiu^ils  doivent  être ,  le  fuccès  répondra  à 
eur  deflr.    Quintilien  va  nous,  expliqaei 
quelles  font  les  qualités  d'un  bon  loaitre^ 
&  comment  il  peut  gagner  l'aSeâion  de 
fes  difciples.    L'endroit  eft  très  beau  >  & 
renferme  d'excellens  avis.    Je   ne  ferai 
prefque  que  le  copier. 
.  Comme  c*eft  un  principe  géoéral  que  Ti* 
-         mour  ne  s'achète  que  par  Pamour ,  Ji  w 
'    nmarij  ama  :  la  première  chofe  que  demao* 
de  Quintilien ,  c'eft  *,,  qu'un  maitre  2r 
^y  vant  tout  &  par  défais  tout  prenne  des 
^  fentimens  de  père  pour  fes  difciples,  & 
,,  qu'il  fe  regarde  comme  tenant  lajdacede 
,,  ceux  qui  les  lui  ont  confiés:  ,,  dont  par 
coniequent  il  doit  emprunter  la  douceur , 
la  patience  >  &  ces  entrailles  de  bonté  &de 
tendreffe  qui  leur  font  naturelles. 
.  „  t  Qu'il  n'ait  point  de  vices  dans.fi 
,,  perfonne,&  qu'il  n'en  fouffre  point  dans 
5,  les  autres.    Que  fon  auftérité  n'ait  rien 
,,  de  rude  j  8c  fa  facilité  rien  de  mon , 
3,  de  crainte  de  fe  faire  haïr,  ou  mépris 
„  fer. 
i  Qu'il  ne  foît  ni  colère  y  m  emporté  : 

mais 

.  *  Sumat     ante  omnîa  eiut  triftîs»  non  diiTolott 

parentis    erga    difcîpolos  fit  comitas  :  ne  Inde  o- 

Tuos  animatn ,    ac  luccc-  dînm  »  hiac   contempttii 

deie  (è  in  eoram  locnm  »  oiiatuc. 

àquibas  fibt    libeil  tia-  t  Minime iracaiidat,Btt 

duACur.  exiftimec'  tamen  cornait ^uae  emn- 

t  Ipie  nec  habcat  iritia,  dandaerunt»  diiEmolatot. 
ftec  feut.  Noa  aufteiius 
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'^y  maïs  aufli  qu*il  ne  ferme  pas  les  yeux 
„  fur  les  fautes  qui  mériteront  qa*on  y. 
y,  Êifle  attention, 

;  ^,  ^  Que  dans  fa  manière  d'enfeigner  il 
,y  foit  fîmple ,  patient  9  exaâ;  &  qu'il 
^  compte  plus  fur  une  règle  fuivie  &  fur 
,,.ibn  aiïîduitéy  que  fur  un  excès  de  tra- 
^  vail  du  côté  de  fes  difciples.  Qu'il  fe 
^  faflè  un  plaifjr  de  répondre  à  toutes  les 
jj  queftions  qu'ils  lui  feront  :  qu'il  aille 
9^  même  au  devant  ^  &  qu'il  les  interroge 
^  lui-même  9  s'ils  ne  lui  en  font  point. 
'  »  t  Qii'il  ne  leur  refufe  point  dans  l*oc- 
yy  caiîon  la  louange  qu'ils  méritent ,  mais 
yy  auffi  qu'il  ne  la  prodigue  pas  mal-à-pro- 
yy  pos  :  car  l'un  caufe  le  découragement ,. 
„  &  l'autre  donne  une  fécurite  dange* 
,1  reufe. 

,,  -^  Quand  il  fera  obligé  de  les  repren- 
^  dre  j  qu'il  ne  foit  ni  amer ,  ni  offeniànt» 
yy  Car  ce  qui  donne  à  pluûeurs  de  l'aver- 
I,  fion  pour  l'étude,  c'ell  que  certains 
,9  maitres  les  réprimandent  avec  un  air 
jy  chagrin,  comme  s'ils  les  avoient  pris  en 


faainé. 


^ 


Qu'il 

*  SimplûK  m  docendo ,  bons  ,  alteoi  fècuritatem 

^ttieas  «èoris  >  affiduus  paxit. 

pociùs  qvàm  immodicas.  t  In  emendaodo,  qo»* 

Inteiroeantibas      libencec  çoirîgenda  enint ,  non  i- 

leipoDoeat  :  non  inteiio*  cexbos  »  minimeqae  coli* 

gantes  petcontetux  ultio.  tumeliofus.    Nani  id  qui* 

t  In  laudandis  difcipu-  dem  multos  ^   propouro 

loiom    diâionibus     nec  ftudendi  fueat  »  qaod  qoi* 

nalfgnns  ,    nec   effaTus  :  dam  fie  oBjorganc,  quafi 

quta  xes  alceia  tacdium  la-  oderint. 
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.  *  QQHlear  paile  foovent  de  la  yertQ,& 
^,  qu'il  le  faflè  toujours  avec  de  grands  élo» 
jy  ges.  n  Qu'il  la  leur  montre  toujours  (ûds 
une  idée  avantaeeûfe  &  agréable ,  conune  le 
plus  excellent  de  tous  les  biens,  le  pins 
digne  d'un  homme  raifonnable,  &  qui  loi 
£ût  le  plus  d'honneur;  comme  une  quali- 
té abfolument  néceflàire  pour  s'attirer  Taf- 
fe^on  &  l'eflime  de  tout  le  monde,  & 
comme  te  moien  unique  d'être  véritable- 
ment heureux.  ,,  Plus  il  les  avertira  de 
^  leurs  devoirs,  moins  il  fera  obligé  de 
,1  les  punir.  .  •  (Xie  chaque  jour  il  lent 
9)  dife  quelque  choTe  qu'ils  remporteint  a- 
.)!  vec  eux,  &  dont  ils  ûiflentleur  profit. 
'  ^  Quoique  la  leAure  leur  foumiflë  aflèz 
3,  de  bons  exemples,  ce  qui  fe  dit  devi* 
„  ve  voix  a  toute  une  autre  force ,  &  pro- 
jy  duit  tout  un  autre  effet,  fiir-tout  de  la 
^  part  d'un  maitre  que  des  enfans  bien  nés 
„  aiment  &  honorent.  Car  on  ne  fauroit 
fy  croire  combien  nous  imitons  plus  volon- 
^  tiers  les  perfonnes  pour  qui  nous  fommes 
„  favorablement  prévenus. 

Voilà  ce  que  Quintilien  demande  pour 
un  Maitre  de  Rhétorique  ;  (  &  cela  con- 
vient 

^  Plarimas  ei  de  ho*  ëicîtar^TOX  alit  plenins» 

^  scfio  ac  bono  fit  feimo.  ptmpueout  pneceptotis. 

Kam  quo  fzpias  monuerir,  qaem  diKipau,  fi  rnodi 

kocrariuscaftigabit...Ipre  reâè  fimc  loftituti,  8e  a^ 

flliquid^imo  mnlta  quotU  mant ,  Se  rerentar.    Yii 

die  dicat  »  qux  Cecum  aa-  aatem  dici  poteft  »  qoaito 

dira  ceferant.    Licet  enim  libentibidmiteinur  eosyqub 

fatis  exemplorum  ad  imi-  bas  favemus.  On  peut  ëf' 

tandum  et  leftione  fuppe-  fUquer  cet  endroit  à  et  pi 

ditet,tainea  viTa  illa,  ur  ttioHk  Ut  mtturt. 
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Tient  également  à  tous  ceux  qui  font  char- 
gés d'initruire  la  JeunelTe,)  afin,  dit-ii, 
aire  comme  dans  cette  Clafle  *  il  y  a  oï*- 
(Ènairement  on  grand  nombre  d'écoliers ,  f 
^  la  fagefle  dû  maitre  préferve  de  la  cor- 
jy  ruption  ceux  qui  font  dans  un  âge  plus 
)i  tendre ,  &  que  fa  gravité  arrête  la  licen« 
^  ce  de  ceux  qu'un  âge  plus  avancé  rend 
Il  plus  difficiles  à  gouverner.  Car  il  ne 
f,  liiffit  pas  qu'il  foit  homme  dé  bien ,.  s'il 
ff  ne  fait  encore  tenir  fes  difciples  dans 
«(l'ordre  par  une  exaûe  difcipline.  „N'en 
abutons  point:  un  maitre  de  ce  caradtere 
fimra  fe  faire  craindre  &  fe  faire  aimer. 
Mais  plu/leurs  croient  prendre  une  route 
^us  courte  &  plus  fûre,  qui  eft  celle  dés 
châtimens  &  des  réprimandes.  Il  faut  a- 
vouer  qu'elle  coûte  moins  aux  maitres  que 
celle  de  la  dcruceùr  &  de  l'infinuatioar 
mais  auffi  elle  réuffit  bien  moins.  Car  oti 
n'arrive  presque  jamais  par  les  châtimens . 
au  feui  vrai  but  de  l'éducation,  qui  eH  de 
perfuader  les  efprits ,  &  d'infpirer  l'amour 
iincere  de  la  vertu.  C'eft  de  quoi  je  vais 
parler  dans  les  articles  fuivans. 

*  Oh>   ifmMoit   plu/tiurs  docentis  cuftodiat ,  &  fe-' 

mtfirs  tn  Rhétorique  t  ainfi  lociores  àliceatia  grairitat 

In  êtoUert ,  ^ «I   t'j  tri^  deeeaéat.    Neqae  veto  fa- 

vwfirnt  pifemBU  .    pHtvoitnt  tis  eft  fummaixi    prxfttfe 

étr»  étÂge/trt  diffirent,  abftiaeiitiam ,  nifi  dircipU* 

f  Major  adhibenda  tum  nz    feveritate   conveaiea« 

esca  eft  t  ut  Se  tenerieres  tium  quoqœ  ad  fe  mores^ 

laaot  ab  injucia  fan^at  aftiinxcriu 


Q  5  A  K- 
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ARTICLE    y. 

Des  chitimms. 

Comme  cet  article  eft  de  la  dernière  inn 
portance  pour  l'éducation,  je  m*y  arrêto*" 
rai  un  iptn  plus  que  fur  les  autres,  &  je  te 
diviferai  en  deux  parties.  Dans  la  ytt* 
miere  je  montrerai  les  inconvéniens  &  îcf 
dangers  du  ch^iment  des  verges ,  dans  la 
féconde  je  marquerai  les  rè^es  qu'on  doit 
fuiyre  dans  ces  fortes  de  cbatimens. 

$.  I.  InconvinîfHf  KSt  dangers  des-  ehSr  ; 

timens* 

*  i 

La  voie  commune  &  abrégée    pour 
corriger  les  enfans ,  ce  font  les  cbStînnens 
&  la  verge ,  reffource  prefque  unique  que 
cbnnoiflent  ou  emploient  plu fieurs  de  ceux 
qui  font  chargés  de  l'éducation  de  la  Jea- 
nefle.    Mais-  ce  remède  devient  fouvent 
un  mal  plus  dangereux  que  ceux  qu'on  veut 
guérir ,  s'il  eil  emploie  hors  de  (àifbn  oa 
fins  mefure.    Car  outre  que  les  châtimens 
dont  nous  parlons  ici  ,  c'efl  •  à -dire  de  la 
verge  &  du  fouet,  ont  quelque  chofedln- 
décent,  de  bas,  &  de  fervile;  ils  ne  font 
point  propres- par  eux -marnes  à  remédier 
aux  fautes ,  &  il  n'y  a   nulle  apparence 
qu'une  corredlion  devienne  utile  à  un  en- 
fant ,.  fi  la  honte  de  fouf&ir  pour  avoir  mal 

^  ait 
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feit  n*a  plus  de  pouvoir  fur  foir  efprit^que 
la  peine  même.  D'ailleurs  ces  châtimens . 
lui  donnent  une  averfion  incurable  pour 
des  cbofes  qu*on  doit  tâcher  de  lui  faire  ai- 
mer. Ils  ne  changent  point  l'humeur,  & 
ne  réforment  point  le  naturel ,  mais  le  ré- 
priment feulement  pour  un  tems ,  &  ne 
fervent  qu'à  faire  éclater  les  paffions  avec 
plus  de  violence  quand  elles  lont  en  liber- 
té. Us  abrutiffent  fouvent  Tefprît ,  &  l'en- 
duiciflènt  dans  le  mal:  *  car  un  enfant 

5[Qi  a  aCTez  pea  d'honneur  pour  n'être  point 
enfible  à  la  réprimande ,  s'accoutume  aux 
coups  comme  un  elclave^  &  He  roidit  con- 
tre la  punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de 
dire  9  qu'on  ne  doive  jamais  em^loier  cette 
forte  de  châtiment? Ce  n'eft  pas  làmapen- 
ftc.  Je  n'ai  garde  de  condamner  en  gêné* 
rai  le  châtiment  des  verges ,  ajprès  tout  ce 
qui  en  eft  dit  dsms  plusieurs  endroits  de 
rEcrîture ,  &  fur-tout  dans  les  Proverbes. 
Ctlui 
cttui 

verge  de  la  difcifUm  Ven  cbaffern.    L*Ecri- 

ture  fainte  par  ces  paroles ,  &  par  d'autres 
pareUlesy  défigne  peut-être  lajpunition  en 
général  y  &  condamne  la  fauue  tendrefle 
Se  l'aveugle  indulgence  des  parens,  qui 
ferment  les  yeux  Air  les  vices  de  leurs  en- 
fans, 

'*Sîcat  tam  eft  mefii  ad  pUgas»ut  peflîmKjax^ 
îltiberalis,ut  objurgatione  ooe  mancipia,  daiabitucw 
mon  cottij^ttu  ;  u  eciaiii    QfâmU.  iH^  u  m^*  U 

Q4 
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fans  ,&  par  Ik  les  rendent  încorrigibles.En 
fuppofant  qu'il  faille  prendre  le  mot  de 
i)erg€  à  la  lettre,  il  y  a  bien  de  rapparen- 
ce  qu'elle  confeille  ce  châtiment  pour  des 
caradleres  dors  9  groIBers ,  indociles ,  in- 
traitables, infenfibles  à  la  réprimande  &à 
l'honneur.  Mais  peut-on  penfer  que  TE- 
cricure,  fi  remplie  de  charité  &  de  do^ 
ceur,  h  pleine  de  compàflîon  pour  lesfoî- 
bleffes  même  d'un  âge  plus  avancé,  veuil- 
le qu'on  traite  durement  des  enfans,d6Ql 
ies  fautes  fouveot  viennent  plutôt  de  légè- 
reté que  de  méchanceté? 
^  Je  conclus  donc  que  les  punitions ,  dont 
il  s'agit  ici ,  peuvent  être  emploiées ,  mais 
qu'elles  ne  doivent  l'être  que  rarement ,  & 
pour  des  fautes  importantes.  Il  en  eft  de 
ces  châtimens,  comme  des  remèdes  vie* 
lens  qu'on  emploie  dans  les  maladies  ex- 
trêmes. Us  purgent,  mais  il  altèrent  le 
tempérament,  &  ufent  les  organes.  Une 
ame  menée  par  la  crainte,  en  eft  toujours 
plus  foible.  *  Tout  homme  donc  qui  eft 
prépofé  à  la  conduite  des  autres ,  doit,  pour 

gué- 

*  Séne^ut^  aprét  avoir  vitioram  odiam,  pretîam 

décrit  fart  au  long  U  eon-  virtututn  :  tianitfat  deindt 

dette  d'un  Jâge  médecin  à  ad  triftiorem  orationem  , 

f/iard  d'mn    malade  ^    en  qut  moneat  adhac  6c  ex* 

fait  tapplieation  à  aux  qui  probiet  ;  noviflitn^  ad  pœ- 

gouvernefU.  lu  legum  prac-  nas,  &  has  adhuc  levés  & 

Cdem    civitacifqae    ttStO'  rerocabiles  decarrat  :  ulti- 

retn  decet,   quamdiu  po-  ma  fupplicia  fceleribas  al* 

teft  verbis,  de  bis  moUio-  timis  panât, ut  nemo  pe* 

tibus,  ingénia  curare;    ut  reat,  nifî  quem  petite  e- 

faciend*  faadea;t,   cupidi-  tiam  pereantis  intcrfit.  i)« 

tatemaue  honefti  &  zqui  Ira,  Ub.  U  M.  5. 
consiUec  aiumis,  faciarqac 
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%nétiï  les  efprîts ,  ufer  d'abord  de  douces 
remontrances ,  tenter  la  voie  de  la  perfu'a- 
jGon  ,  faire  goûter  s*il  peut  Thonnêteté  & 
la  jultice ,  infpirer  de  la  haine  pour  le  vi- 
ce, &  de  reftime  pour  la  vertu.  Si  cette 
première  tentative  ne  réuffit  pas ,  il  peut 
paflèr  à  des  avis  plus  forts  ^  &  à  des  repro- 
ches plus  piquans.  Enfin  y*  quand  tout  au- 
ra été  emploie  inutilement ,  il  en  vien* 
dra  aux  châtimens ,  mais  par  degrés ,  laif- 
fant  encore  entrevoir  Telpérance  du  par- 
don y  Ac  réfervant  les  derniers  pour  des 
fautes  extrêmes,  &  pour  des  maux  defet 
pérés. 

Que  Ton  compare  mi  homme  de  cette 
fegefle  &  de  cette  modération  avec  un 
maitre  brusque,  emporté,  violent,  tel 

tu*étoit  un  Orbilius',  auquel  Horace  fon  SM.  u 
ifciple  donne  le  furnom  de  Ha^cfiis  *;  &  ''*•  *' 
celui  à  qui  Cicéron  avoit  confié  l'éduca-  *  Unfouet 
tîon  de  fes  enfans,  qui  pouflbit  remporte-  «««»••  ^« 
ment  jufqu'à  la  fureur.  Cétoit  un  affran- r^*^^^/, 
chi,  dont  Cicéron  faifbît  grand  cas  d'ail*  ^àfrap» 
leurs, &  à  qui  il  avoît  donné  toute  facpn-    Ad  au 

fiance.    Dionyfius  ^uidem  mhi  in  amorihtts  ^P'  **  ^* 
eji,    Vueri  autem  aiunt  eum  FURENTEl. 
I  &  A  S  c  I.     Sed  homo  nec  doBior  5  nec  fanBior 

fim  fcteft.  J'avoue  que  je  ne  reconnoîs 
point  ici  le  bon-fens  ni  la  prudence  de  Ci- 
céron. Prévenu  en  faveur  de  cet  affran- 
chi, ilparoit  peu  fenflble  au  reproche  qu'oa 
hii  faifoit ,  comme  fl  un  tel  défaut  pou'* 
voit  fe  couvrir  par  la  fcience",  &  fûbfifter 
avec  là  qualité  d'un  très  honune  de  bien  : 

Qj  ^      IS 
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Il  fut  bien  détrompé  dans  la  fuite ,  lors> 
que  ce  lâche  $:  gerfide  efclave  l'eut  trs^ 
*  Lequel  de  deux  maitres  y  dit  Séné- 
que,  eftimera-t-on  le  plus:  celui  qui  par 
de  fages  avis  &  par  (tes  motifs  d'honnetH 
5'applique  à  corriger  fes  difeiples  ,  &  on 
autre  qui  les  déchire  à  coups  de  fouet  pour 
quelques  leçons  mal  récitées ,  &  pour  d*aa- 
tres  fautes  pareilles?  S'y  prit -on  jamais 
de  la  forte  pour  dreflfer  un  cheval,  &  eA- 
ce  à  force  de  coups  qu'on  le  domte  >  Né 
feroit-ce  pas  un  moien  fur  de  Ut  rendre 
ombrageux,  fougueux  >  rétif?  Un  halnle 
écuier  fait  le  réduire  ,en  le  careflant  d'ooe 
fliain  flateufe.  Pourquoi  faut -il  que  des 
hommes  ibient  traités  plus  durement  que 
des  bêtes? 

S*  1 1  Règles  à  chfirver  dans  Us  chatimens. 

i.  Il  est  certain  que  fi  les  enfans  font 
accoutumés  de  bonne  heure  à  la  foumif- 
fîon  &  à  Tobéiffance  par  la  conduite  fe^ 
jne  des  parens  &  des  maitjtes,  &  qu'on 
ait  foin  de  ne  fe  relâcher  jamais  de  cette 
fermeté,  jusqu'à  ce  que  la  crainte  &  Icref- 

peft 

*  Vttt  prsceptor  IJbe-  ni   8e    âvaihi    Impettn  • 

ralibas  ftudiis  dignior,  qui  qxÙLm  iinperatiir«aiiTmali- 

excarm£cabit  diicipalos  ,  bus  mutis  ?  Atqai  eqaufli 

fi  memoiia  il  lis  non  con-  non  crebris  veioeribits  '•>- 

Hitetityaat  û  paruiti  agilis  terretdoroandiperitts  ma- 

fo  legendo  oculoshzferit:  gifter.    Fiet  enim  formi- 

«n  qui  aoniiionibus  Scwt-  dolofus  &  contomax»  nifî 

Tecundia  emendare  ac  do-  eam  taâa  blandienreper* 

cere  malît?  Naniquidnam  maUêris.  Semé*  di  ChB% 


ai 
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rîl  leur  foient  devenus  comme  familiers^ 
qu'il  ne  paroifle  plus  dans  leur  foumlR- 
lioa  &  dans  leur  obéiffimce  aucune  ombre 
de  contrainte  ;  cette  heureufe  habitude 
lu'iis  auront  prife  dès  l'âge  le  plus  ten* 
Ire  leur  épargnera  presque  toutes  les  pu- 
nitions. Ce  qui  oblige  pour  l'ordinaire  de 
recourir  à  cette  extrémité ,  c'efl:  l'indul* 

Î;ence  aveugle  qu'on  a  eue  d'abord  pour 
es  enfans ,  qui  rend  presque  incorrigi^ 
blés  leurs  défauts  >  parce  qu'on  a  négligé 
de  s'y  oppofer  dans  leur  naifTance. 

2.  Rien  n'eftplus  important  que  de  bien 
difcerner  les  fautes  qui  nûéritent  d'être  pu*T 
nies,  &  celles  qui  doivent   être  pardon* 
nées.    Je  mets  du  nombre  de  ces  derniè- 
res toutes  celles  qui  arrivent  par  inadver- 
tance, ou  par  ignorance,  &  qui  ne  peu« 
vent  pafler  pour  des  effets  de  malice  & 
d'une  mauvaife  intention ,   n'y  aiant  que 
celles  qui  viennent  de  la  volonté  qui  nous 
rendent  coupables.    Un  Officier  d  Augufte  5««wi.  » 
fe  promenant  un  jour  avec  lui,  fut  fi  fort  ^*^ 
troublé  de  crainte  à  la  vue  d'un  fanglier    ^' 
'  qui  vint  tout  d'un  coup  vers  eux ,  qu'il 
fb  mit  à  couvert  du  danger  en  y  expofant 
l'Empereur  lui-même.    La  faute  étoit  con- 
fidérable  :  mais  Augufte  ,  ne  l'examinant 
que  du  côté  de  l'intention^  fe  contenta  de 
tourner  la  chofe  en  raillerie:  ^(m  non  wi- 

nimi  firieuli  y  quia  tamn  fraus  aberat^  iià 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  let 
dates  de  légèreté  &  d'etiimce ,  dont  le  tems 
&  rage  le;  corrigeront  infailliblement. 
-     .  Q6  Je 
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(  Je  ne  croi  pas  non  plus  qa*on  doive 
emploier  le  châtiment  des  verges  poor  les 
manquemens  où  les  enfans  peuvent  tom« 
bê'r  en  apprenante  lire,  à  écrire  >  à  dan- 
fer^  en  apprenant  même  les  langues ,  le 
Latin,  le  Grec,  &c.  fipon  dans  de  cer- 
tains cas  dont  je  parlerai.  U  doit  y  avoir 
d'autres  punitions  pour  des  fautes  où  il  ne 
paroit  ni  mauvaife  difpoHtion  de  cœur,  ni 
envie  de  fecouer  le  joug  de  l'autorité. 

3.  Ceft  une  grande  i>artie  du  mérite  des 
maîtres,  de  favoir  imaginer  différentes  ef* 
peces  &  differens  deerés  de  punitions  pour 
corriger  leurs  difciples.  Il  dépend  d'eux 
d'attacher  une  idée  de  honte  &  d'oppro- 
bre à  mille  chofcs ,  qui  d'elles-mêmes  lODt 
indifférentes,  &  qui  ne  deviennent  châti- 
mens  cjue  par  l'idée  qu'on  y  a  attachée.  Je 
connois  une  école  de  pauvres,  où  Tune 
des  plus  fenfibles  punitions  contre  les  en-, 
fens  dont  on  n'eft  pas  content,  efl:  de  les 
raire  demeurer  affis  fur  un  banc  féparé,  & 
le  chapeau  fur  la  tête,  lorfqu'il  vient  quel- 
que perfonne  confidérable  dans  l'écde. 
C'efl  un  tourment  pour  eux  de  demeurer 
dans  cette  fituation  humiliante ,  pendant 
que  tous  les  autres  font  debout  &  décou- 
verts. On  peut  inventer  mille  chofes  pa- 
reilles, &  je  ne  cite  cet  exemple  gue  pour 
montrer  que  le  tout  dépend  de  l'induftrie 
dii  maitre.  Il  y  a  eu  des  enfans  de  quali- 
té que  l'on  tenoit  auffi  bien  dans  le  ref- 
pedt  '  en  leur  faifant  appréhender  d'aller 
fans  fouliers,  que  d'autres  en  les  menaçant: 
du  fouet» 
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4»  Le  feul  vice ,  ce  me  femble  9  oui  mé* 
rite  un  traitement  févère ,  c'eft  l^opimâ- 
treté  dans  le  mal ,  mais  une  opiniâtreté 
volontaire,  déterminée,  &  bien  marqifée»^ 

Il  ne  faut  point  donner  ce  nom  à  des 
fautes  de  légèreté  &  d'inconflance  ,  dans 
lefquellesles  enfans,  naturellement  oublieux 
&  volages,  çeuvent  retomber  fréquemment 
(ans  qu'on  ait  lieu  de  juger  qu'elles  par- 
tent d'un  mauvais  fonds.  Je  fujfpofe  qu'un 
enfant  a  fait  un  menfonge.  Si  c'eft  une 
violente  crainte  qui  l'y  ait  fait  tomber,  la 
faute  eft  bien  moindre ,  &  ne  demande 
qu'une  douce  réprimande.  S'il  eft  volon- 
taire ,  délibéré ,  foutenu  avec  hardieflfe  , 
voilà  une  véritable  faute ,  &  certainement 
bien  puniiTable.  Cependant  je  ne  croi  pas 
qiie  pour  la  première  fois  il  faille  encore 
emploier  le  châtiment  des  verges,  qui  ef{ 
la  dernière  extrémité  par  raport  à  des  en- 
fans.  *  Un  père  de  bon-fens,  dit  Séneque,. 
deshérite- 1- il  Ion  fils  pour  une  première 
ftute,  quelque  conûdérable  qu'elle  puifTe 
Stre  ^  Non  fans  doute.  Il  met  tout  en  ufa^ 
ge  auparavant  >  pour  faire  rentrer  fon  fils 
en  lui-même  ,^&  pour  corriger,  s'il  le  peut^ 
fon  mauvais  naturel;  &  ce  n'eft  que  lorC-. 
que  tout  ell  defefpéré,  &  que  fa  patience 

elt 

«  t  Nîimqmd  alîqaîs  (à-  decretorhim  ftilam.  Malti 

Km  filium  ex  prima  o£Feii-  antè  tennt  ,  quibus  du* 

faexhexedat?  Nifi  magns  biam  indolem,  &  pejoie 

^  malcx  injoris  patien-  loco  jam  pofîtam  revocet'* 

tiam  evicerinty    nifi  plus  Simul  deplorata  eft,  ulti- 

dl  qaod  tinuKtqu^mquod  ma    ezpericui.    Sensc,  ic 

^Unuut  9  non  acccdit  ad  Chm.  luu  u  ùnp.  xi« 

Q7 


374         ^^  Gouvernement 

«ft  pouffée  à  bout,  qu'il  en  vient  à' une 
extrémité  fi  fâcheufe.  Un  maitre  doit' à 
prpportion  fîiivre  la  même  conduite. 

5".  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  Se  de  la 
defobéiflance ,  quand  elle  eit  fouteçue  opi- 
niâtrement ,  &  accompagnée  d'un  air  de 
mépris  &  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  autre  forte  d'opiniâtreté, 
qui  regarde  Tétude,  &  qu'on  peut  api>eller 
opiniâtreté  de  pareflTe,  qui  caufe  ordinaî- 
..^cment  beaucoup  de  peine  aux  maîtres, 
^brfque  des  enfans  ne  veulent  rien  apprcn- 
ère  fi  on  ne  les  y  contraint  par  la  force. 
J*avoue  qu'il  n'yariendeplusembarraffant, 
ni  de  plus  difficile  à  manier  que  de  telsca- 
rafteres,  fur -tout  quand  llnfenfibilité  k 
Tindifférence  fe  trouvent  jointes  à  la  pa- 
rcflè,  comme  cela  eft  aflcz  ordinaire.  Ccft 
pour-lors  otfnn  maitre  a  befoin  de  toute  ià 
prudence  &  de  toute  fon  induftrie  ,  pour 
rendre  àfondifciplé  l'étude,  finon  aimable, 
du  moins  fupportable ,  en  mêlant  la  force 
à  la  douceur,  les  menaces  aux  promeffes, 
les  punitions  aux  récompenfes.  Quand  tout 
â  été  emploie  fans  fruit ,  on  peut  bien  en 
venir  au  châtiment ,  mais  non  le  rendre  or- 
dinaire &  journalier;  car  c*eft  pour- lors, 
que  le  remède  cft  pire  que  le  mal. 

•  7-  Quand  le  châtiment  a  été  jugé  néeef- 
faire ,  il  y  a  tems  &  manière  de  l'exercer. 

•  Les  maladies  de  Tame  demandent  d'être 
traitées  au  moins  avec  autant  de  dextérité 

& 

^  tt  eorporam»  itaâtii-  ttuStuiàn  funt.  Sente.  A 
fliQtujn  9   noUitec   txtta   Benef,  M,  7%  *éf.  ^c» 
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&  d'adrefle  que   celles  du  corps..  Rien 
B'eft  plus  dangereux  pour  celui-ci  qa^im 
remède  donné  mal- à -propos  &  à  contre- 
tems.    Un  fage  médecin  attend  que  le  ma- 
lade folt  en  âat  de  le  foutenir  1  8c  épie 
dans  cette  vue  les  momens  favorables. 
.    La  première  règle  eft  donc  de  ne  point 
punir  un  enfant  dans  l*inllant  même  de  A 
faute ,  de  peur  de  l'aigrir ,  &  de  lui  en  fai*- 
re  commettre  de  nouvelles  en  le  pouflànt 
à  bout  ;  mais  de  lui  laifler  le  tems  de  fe  ^ 
reconnoitre,  de  rentrer  en  lui-même  ,  de  ' 
fentir  fon  tort ,  &  «n  même  tems  la  juftî^ 
ce  &  la  néceiïîté  de  la  punition ,  &  par-* 
là  de  le  mettre  en  état  d'en  profiter. 

Le  maitre  de  fon  côté  ne  doit  jamais  fo- 
xnr  avec  pafHon,  ni  par  colère ,  fur- tout 
a  la  faute  qu'il  punit  le  r^arde  peribnnet- 
4ement,  comme  feroit  un  manque  de  reP 
ftCt ,  &  quelque  parole  choquante,  f  II 
doit  fe  fouvenir  d'un  bon-mot  que  dit  So- 
urate à  un  efclave  dont  il  avoit  fujet  de 
ft'  plaindre  :  Jt  te  traittrois  comme  tu  le  mt- 
rites  y  fi  je  ne  meftntûis  en  colère.  *  Il  feroit 
à  fouhaiter  que  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  autorité  fur  les  autres,  fuflènt  fembla* 
blés  aux-  loix  ,  qui  puniflTent  fans  trouble 
&  fans  emportement)  &  par  le  feol  motif 

du 

'   t  A4   coercitionen  «c-  eft  in  ia  pniiîetido . .  •  •  ofm 

lantiBiii  9  irato  caftigatore  tandamcjne  iit  ii ,  qui  prc- 

BOB  eft    opus Inde  font  aliis ,  L(^in  fimilel 

^  <)Bod    Socrates  imo  £at^  qox  ad  pvBÎeadBA 

tk:  QMdettm  te»  bUî  iraf  sqoitate  diacnntnr  ,  noA 

cecer.    Senet.  Uk,    i.  de  iiaciuidia.  Of,  de  Ojf^*  Uk 

4fm»  emp.  if.  -  ^  tnlh  I5« 

•    t  Xx^hibeadt  aaiiflK 
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perçoit  auflitôt  &  il  fent  bien  qae  ce  n'efl: 
pas  le  zèle  da  devoir,  mais  Tardeur  de  la 
pa^ion,  qui  a  allumé  ce  feu:  &  il  n'en, 
faut  pas  dfavantage  pour  faire  perdre  tout 
le  fruit  de  la  punition  :  parce  que  lés  en- 
fans,  tout  jeunes  qu'ils  font,  (entent  qu'il 
n'y  a  que  la*  raifon  qui  ait  droit  de  corri^ 
gcr.^ 

'  Comme  la  punition  doit  être  rare,,  il 
fout  tout  emploier  pour  la  rendre  utile. 
Montrez,  par  exemple,  à  un  enfant  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  éviter  cette  ex- 
trémité. ParoifTez-lui  afi^igé  de  vous  y 
Toir  réduit  malgré  vous.  Pariez  devant 
lui  avec  d'autres  perfonnes  du  malheur  de 
ceux  (}ui  manquent  de  raifon  &  d'honneur» 
jufqu'à  fe  faire  châtier.  Retrancher  les 
marques  d'amitié  ordinaires,  jufqu'à  ce  que 
vous  voyiez  qu'il  ait  befoin  de  confolâr 
tion.  Rendez  ce  châtiment  public,  &  te^ 
îiez-le  fecret,  félon  que  vous  jugerez  qu'U 
fera  plus  utile  à  l'entant  ou  de  lui  caufer 
one  grande  honte,  ou  de  lui  montrer  qubn 
la  lui  épargne.  Réfervez  cette  honte  pu- 
blique pour  fcrvîr  de  dernier  remède.  Sei> 
vez-vous  quelquefois  d'une  perfonne  rai- 
fonnable  qui  confole  l'enfant ,  qui  lui  dife 
ce  que  vous  ne  devez  pas  encore  lui  dire 
vous-même:  qui  le  guérifle  de  la  mauvaiic 
honte,  qui  le  difpofe  à  revenir  à  vons ,  & 

aoquel  l'enÊmtdims  Ion  émotion  pulflè  ouvrir 
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fon  cœur  pluslibrementqu*iln'oferoîtle  fai- 
re devant  vous.Mais  fur-toat  qu'il  ne  pârroiffc 
jamais  que  vous  demandiez  de  l'enfant  d^^ui- 
très  foumiffions  que  celles  qui  font  raifon- 
nables  &  nécefTaires.  Tâchez  de  faire  en 
forte  qu'il  $*J  condamne  lui-même  ^  &  qu'il 
ne  vous  refte  qu'à  adoucir  la  peine  qu'il 
aura  accef^ée.  Chacun  doit  emploier  les 
règles  générales  felôn  les  befoins  particu** 
tiers. 

Mais  fi  l'enfant  qu'on  punît  n'eft  fèn- 
fible  ni  à  l'honneur  ^  ni  à  la  honte»  il 
faut  foire  en  forte  que  te  ptemiep  châtiment 
qu'on  emploiera  fafle  fur  lui  par  ta  douleur 
une  vive  &  durable  impreffion,  afin, qu'au 
défaut  d'un  plus  noble  motif  >  la  crainte 
au  moins  puifTe  le  retenir. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  que  les  Ibuf- 
flets;  les  coups,  &  les  autres  tràitémehs 
pareils,  font  absolument  intèrdils  àux-iimi-^ 
très.    Ils  ne  doivent  punir  que-çour  corri^' 

Îfer ,  &  la  paffion  ne  corrige  point.  Qu'on 
e  demande  à  foi -même  fi  c'eft  de  fâng^ 
froid  &  fans  émotion  qtfon  donne  un  fout 
flet  à  un  enfant,  ^  La  colère ,  qui  eft  ek 
le-même  un  vice,  peut-elle  être  un  remède 
bien  propre  pour  guérir  les  vices  des  au* 
très? 

^  Chm  ira  deliâum  ani-    cata   conîgete  peceand^. 
ni  fit,  non  opoccet  pec*    Stnéf^  Uk*  u  de  Irs^Qm  x|. 


JuH- 
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ARTICLE     VL 

Cette  matière rfeft  guercs  fnoins  înK 
portante  que  celle  des  punitions ,  parce 
gue  Tufage  en  eft  plus  fréquent  >  &  que  les. 
Uûtcs  peuvent  «n  être  auf&  dangereuies. 
:  Pour  rendre  les  réprimandes  utiles^  il  me 
SmÛc  qu'il  7  a  trois  chofes  principalcsment 
i  conûâérer:  le  fujet^  le  tems>.la  manie'^ 
se  de  les  faire» 

I,  Sujtt  de  rifrhnMnditw 

Cest  un  défiuit  àffcz  ordinaire  à^trsr 
ploier  la  réprimande  pour  les  fautes  les 

tlus  légères,  &  qui  font  prefque  inévita- 
les  aux  enfens:  &c*eft  ce  qui  lui  ôte  tou- 
te fa  force,  &  en  faîf  perdre  tout  le  frait.. 
Car  ils  s'y  accoutument,  n'en  font  plus  tou- 
chés ,  &  s'en  font  un  jeu.  Je  rfai  pas  ou- 
blié ce  que  j'ai  raporté  ci-devaftt  de  Quîn- 
tilien,  qu'ujn  moien  pour  un  maître  de 
punir  rarement  les  enfans ,  c'eft  de  les  a- 
vertir  fouvent  :  Quo  f^epiùs^  monutrit ,  hoc 
rariùs  taftlgahip.  Mais  je  mets  une  grande 
diffirence  entre  les  avertiflèmens  &  les  ré- 

Frimandes.  Les  premiers  fentent  moins 
autorité  d'un  maître,  que  la  bonté  d'un 
ami.  Ils  font  toujours  accompagnés  d'un 
•ftir  A:  d'un  ton  de  doaceur  ,  qui  les  font 

rc- 
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recevoir  plus  agréablement;  &  par  cette 
raifbnon  enpeiitfaire  fouvent  ufage.  Mais 
comme  les.  réprimandes  piquent  toujoars       - 
4'a mou ^ propre,  &  que  fouvent  elles  .em- 
pruntent un  air&  un  langage  févère,  il   ^_;.. 
faut  les  réferver  pour  des  fautes  plus  ton- 
fidérables ,  &  par  conféquent  en  ufer  plus 
rarement. 

2.  Tifns  %H  il  faut  ftadr  U  rifrimande^ 

.La  prudence  du  maître  cônûOtch 
^étudier  avec  (bin ,  &  à  attendit  le  nKH 
ment  fitvorable  oà  Tefprit  de  l'étant  fem 
dîfpoië  à  profiter  de  la  correâion.  Ceft  ce 
que  Virgile  appelle  fî  élégamment,  mollu  ^„.ftj 

Aiitus^  molliffima  fanii  temPord^  &  en  quoi  v.  393, 

il  faU'fiomSfter  Pàdrefle  <nin.  ni^ôcia^ur:  4^3* 

Q^uis  rebut  iexttr  moius. 

.  :  Ne  prenez  donc  jainàis  an  enfant  ',  dit 
M.  de  Fénelon  y  ni  dans  ion  premier 
mouvement ,  ni  dans  le  vôtre.  Si  tous 
te  faites  dans  le  vôtre,  il  s'aperçoit  que 

V  vous  agiflez  par  humeur  &  par  promtito-^ 
de,  non  par  raifon  &  par  amitié;  &  vous 
perdez  &ns  reflbuce. votre  autorité.  Si 
vous  le  reprenez  dans  ion  premier  nioa* 
vement ,  il  n'a  pas  l'efprit  afiez  libre  pour 
vaincre  fa  paffion ,  &  pour  fentir  l'impori- 
tance  de  vos  avis.  C*eft  même  expofer 
Tenfant  à  i>erdre  le  refpeâ  qu'il  vous  doit. 

•  Montrez-lui  toujours  que  vous  vous  pof- 
fédez:  rien  ne  le  lui  fera  mieux  voir;  qn^ 
votre  patience.  Obfervez  tous  les  momens 

pen? 
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S  codant  plufieurs  jours,  s'il  le  faut  y  pour 
ien  placer  une  coffedtion. 
Kmm.  dm    Que  diroit-on,  remarque  M.  Nicole  en 
P^^r^parlant  du:  devoir  de  la  corredtion  frater- 
tm^^Slùr^^^^^^r  <P^  àixoitr<m  dhiii  Chirurgien ,  qal| 
pour  traiter  une  apolbime,  iioit  furpren- 
dre  celui  qui  l'auroit^  en  lui  donnant  un 
coup  de  poing  fur  fon  mal 9  &  cela  lani 
que  cette  apoftume  eût  été  mife  par  des 
remèdes  pré^iaratifs  en  état  d*ëtre  percée  ^ 
&  fans  Quele  malade  fût  difpofé  à  unebpé« 
ration  u  donlc)areufe>  On  dinoit  fans  doute, 
que  cet  homme   feroit  très,  imprudent  &' 
très  mal  *  habile.     Il  eft  aiié  d'appliquer 
cette  comparaifon   à  la  matière   que  je 
traite. 


*,  ■    ■        •  ■      •  f 


*  *      3.  Manicn  dt- faire  tes  tcfrinutnièf. 

'  Le  MEME*  M;  Nic61e,.&  au  mêmeeQ« 
droit,  montre  combien  il  eft  difficile  de 
£sure  des  corredlions  &  des  réprimandes. 
La.  caufe  de  cette,  difficulté  ,  dit-il ,  eft 
qu'il  s'y  .agit  de  Éaire  voir  à  des  gens  ce 
qu'ils  ne  veulent  pas  voir,  &d'attaquer  l'a-^ 
mour-propre  dans  ce^  qu'il  a  de  plus  cher 
&  de  plus  fenHble,  en  quot  il  ne  cède  ja- 
mais fans  beaucoup  de  combat  &  de  réfif- 
tance.  On  s'aime  tel  que  Ton  eft,  &  l'on 
veut  avoir  raifon  de  s'aimer.  Ainfi  Ton  a 
foin  de  fe  juIUfier  dans  fes  défauts  par  di- 
verfes  couleurs  trompeufes.  Et  il  ne  doit 
pas  paroître  étonnant  que  les-hommes  trou- 
vent mauvais  d'être  contredits  &  condam- 
H6^k  puifqu'on  attaque  en  même  tems  la 

rair 
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Aifon  qui  ell  trompée,  &  le  cœur  qui  elt 
xxnoinpu. 

Ceft-là  le  fondement  des  précautions  & 
les  ménag^mens  que  demande  la  .correftion 
Se  la  réprimande.  Il  ne  Êiut  rien  laiilèr 
entrevoir  en  nous  à  un  en&nt,  qui  eft 

Suîflc  empêcher  Teflèt.  ^  11  faut  éviter 
'exciter  ion  aigreur  par  la  dureté  de  nos 
paroles^  (à'colere  par  des  exagérations  > 
ion  orgueil  par  des  marques  de  mépris. 

U  jie  &cit  .pas  Tâccabler  par  une  multi- 
tude de  réprehenfions  ;qui  lui  otentTefpé^ 
lancé  IdjS  fë  pouvoir  corriger  des  fautes 

3a*on  liii  répi^he.  il  feroit  bon  même 
e  ne  point  dire  à  un  enfant  fon  défaut ,  fans 
ajouter  quelque  moîen  de  le  furmonter:  car 
la  correâion ,  qnuid  elle  eft  feche ,  infpire 
le  chagrin  &  le  découragement. 

Il  faut  éviter  de  lui  faire  penfer  qu'on 
eft  prévenu,  deipeuc  qu'on  ne  lui  donne 
lieu  de  fe  défendre  par-lk  4es4éfauts  qu'on 
lui  marque,  &  dé  n*attribuer  nos  avertif* 
femens  qu'à  notre  prévention 

Il  ne  &ut  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire 
qu'on  lt$  lui  donne  par  quelque  intérêt  y 
ou  par  quelque  paflîon  particulière,  &en^ 
fin  par  un  autre  nK>tif  que  par  celui  de 
Ibn  tuen. 

On  fé  trouve  quelquefois  oWîgé ,  dit  Ci-  of.nk. 
céron,  d'ufer  dans  les  corrections  d'un  ton  n.ii$,i 
de  voix  plus  élevé  &  de  paroles  plus  for- 
tes: mais  cela  doit  être  rare,  comme  les 

mé- 

t   Omnis  animadferfio    vaeate  débet.  Gi%  lik*  i» 
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é^^\-fpn^^  %^ff9t%mê  xjnt^mà  w2£i2m  s^SKBfltSSftSkl 

ARTICLE     VIL 

téirUr  raifon  aux  enfans»    Les  piquer  JPhur 

ntur.    Faire  ufage  des  louanges  j  des  ri^ 

comfenfes  >  des  cartes* 

-  y  kl  DEJA  infinué  ces   moiensy  qui 
doivent  ^tre  les  plus   ordinaires  ,  &  qai    j 
font  toujours  les  plus  efficaces.  [ 

-J'appelle  parler  raifjn  aux  eafaas , 
agir  toujours  fans  paffion  &  fans  humeur , 
leur  rendre  raifon  de  la  conduite  qu'on 
garde  à  leur  égard.  Il  faut,  dit  M«  de  Fé- 
nelon ,  chercher  tous  les  moîens  de  rendre 
agréables  aux  enfans  les  chofes  que  vous 
exigez  d'eux.  £n  avez-vous  quelqu'une 
de  fâcheufe  à  propofer^  faites-leur  enten^ 
dre  que  la  peine  fera  bientôt  fui  vie  du 
plaifir:  montrez-leur  toujours  Tutilîté  des 
chofes  que  vous  leur  enfeignez  :  faîtes-leur 
en  voir  l'ufage  par  raport  au  commerce  du 
monde  ,  &  aux  devoirs  des  conditions. 
Cetty  leur  direz- vous  9  pour  vous  mcrfrc 
en  état  de  bien  faire  ce  que  vous  ferez  un 
jour;  c'eft  pour  vous  former  le  jugement  : 
c'ell  pour  vous  accoutumer  à  bien  raifon- 
ner  lur  toutes  les  affaires  de  la  vie.  11 
faut  toujours  leur  montrer  un  but  folide  & 
agréable,  qui  les  foutienne  dans  le  travail, 
&  ne  prétendre  jamais  les  afTujettir  par  une 
autorité  feche  &  abfolue. 
S'il  s'agit  de  punition  ou  de  répriman- 
de^ 
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5,  il  faut  les  en  rendre  eux  -  mêmes  les 
■eSf  leur  faire  feotir  &  toucher  au  doigt 
lifceflité'  où  l'on  eft  d'en  ufer  de  la  for- 
,  &leur  demander  s'ils  croient  qu'il  foit 
)ffible  d'agir  d'une  autre  manière.  J'ai  été 
lelquefois  étonné  dans  des  con'ondlurei 
k  la  jufte  mais  fâcheufe  févérite  du  châ* 
ment ,  ou  d'une  réprimande  publique ,  pou- 
dit  aigrir  &  révolter  des  écoliers,  de 
airrimpreffion  quefaifbitfur  eux  le  comp* 
rqDe  je  leur  rendois  de  ma  conduite,  & 
inunent  ils  fe  condamnoîent  eux-mêhies, 
:  convenoient  que  je  ne  pouvois  pas  les 
aiter  autrement.  Car  je  dois  cette  juiV 
ce  i  la  plupart  des  jeunes  gçns  que  j'ai 
Dodoits,  de  reconnoitre  ici  que  je  les  ai 
ceique  toujours  trouvé  raifonnables,  quoi^ 
a*iis  ne  fnflent  pas  exemtsde  défauts.  Les 
Q&ns  font  capables  d'entendre  raifon  plu- 
ie qu'on  ne  penfe,  &  ils  aiment  àêtre  trai- 
i$  en  gens  raifonnables  dès  1  âge  le  plus 
sndre.  Il  faut  entretenir  en  eux  cette 
onne  opinion  &  ce  fentiment  d'honneur 
ont  ils  fe  piquent ,  &  s'en  fervir,  autant 
u*îl  eft  poffible ,  comme  d'un  moieh  uni- 
'erfel  pour  les  amener  où  Ton  veut. 

Ils  sont  auffi  fort  fenfibles  à  la  louan^ 
;e.  Il  ^ut  profiter  de  ce  foible ,  &  ta- 
iicr  d'en  faire  en  eux  une  vertu.  On 
ounoit  rifque  de  les  décourager,  fi  onne 
es  lOQoit  jamais  lorfqu'ils  font  bien.  Quoi- 
loe  les  louanges  foient  à  craindre  à  caufe 
le  la  vanité,  il  faut  tâcher  de  s'en  fervir 
loar  animer  les  enfans ,  fans  les  enivrer, 
Zur  de  tous  les  motifs  propres  à  toucher 
-'  Xomt  IV.  K  une 
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uoeamecufonnahlefilQ'y  eaapiiâB 
puiflànt  que  Tbonneur  &  laiioDtetd 
on  a  f u  y  rendre  les  en&ns  fenûi 
à  tout  gagné.  Us  trouvent  dlji  pj» 
tre  loue;  &  eftimés,  far«iOQt  de  h 
xens }  te  de  ceux  dont  ils  4éçcnà 
donc  on  les  carelTe)  &  qu'on  leu 
des  louanges  lorfqu'ils  font  iien  ;  i 
regarde  froidement  &  avec  mépris  i 
fi)nt  mal ,  Se  quV>n  &  &i&  une  loi 
fer  iQQ^rs  de  la  ibrte  avec  eus  »; 
ble  tcaitement  fera  £ur  leur  efpri 
Qient  plus  d'ûSfet  que  m  les  ment 
Ûs  punitions. 

Mais  pour  rendre  cette  'ptatiai 
il  y  a  deux  choies  à  obTerver.  h 
ment  >  quand  les  parens  ou  les  mai 
maWcofitens  d^n  enfapt ,  &  lui  tén 
du  froid  9  il  faut  que  tous  ceux  qui 
près  de  lui  le  traitent  de  la  même  i 
il  que  jamais  il  ne  trouve  àfeconfc 
les  carefles  des  gouvemantt^^s  ou  de 
tiques.  Car  pour- lors  il  ed  foix 
sendre ,  &  il  conçoit  naturellemen 
vprfion  pour  des  fautes  qui  lui  att 
mépris  général.  En  fécond  lieu ,  q 
mécontentement  des  parens  ou  des 
a  éclaté,  il  faut  bienfe  donner  de 
ce  qui  arriva  pourtant  aflTez  fouveat 
mettre  fur  fon  vifage  bientôt  aprèi 
mrférénité ,  &  de  careflêr  l'enfant  ; 
naire.  Car  il  fe  fait  .à  ce  manège, 
que  les  réprimandes  font  un  piiage  t 
te  durée ,  qm'il  n'a .  qu'à  laifiSnr  ^ 
doit  doxic  ne  le$  i-CMSitm  iêbs  ifes 


I 

gtatef  ijD'avec  peine  »  &  difiSrer  de  leur 

rrdoaner  jiir<{Q'à  ce  que  leur  ApfikxfkUi 
mîeuK  Éûre  ait  ftaaré  la  finœrké  do 
leur  npentir. 

Lus  REcoMFfiKTsxs  ne  :fimf  fQtOt'à 
se^Uger  pour  les  jeoÊun  >  &  quaiqii'rito 
fie  Soient  pas ,  non  fdits  que  les  louadgei  ^ 
le  principe  motif  qm  les  doîTe  faire  a^^ 
cependant  les  unes  &  les  autres  peuvent 
devenir  etiles  à  la  restn ,  &  être  pour  el- 
le DQ  pniflànt  léguillon.  M'elt*îi  pas  av«H 
tageux  qu'ils  coanokSmt  qu'en  tout  iêoi 
il  n*7  a  qu'l  gagner  pour  eux  à  bien  ùittf 
Se  que  leur  ioteiêt^  aoffi  bien^ue  leurde^ 
voir ,  lespOTteàezécoiter  fidèlementcequ'oo 
demande  d*<euz,  foit  pourl'iétade,  Mtçonx 
la  conduite  > 

Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  loi 
xiécompenfes.  One  règle  certaine  fur  oo 
point ,  à  laquelle  xm  nt  fait  pas  ovàkaiti> 
ment  ai&z  d'attention,  CeQ:  qu^on  dae  doit 
poMt  propofer  fous  cette  idée  ni  des  pam<« 
xes  &  on  bel  habit ,  ni  des  friandifes  &  de 
bons  motceajax ,  ni  d'aatres  chofes  tle  ce 
eenie.  La  xaifon  en  efl;  claire.  C*eft  qu'ea 
leor  promettant  ces  chofes  en  forme  de  ïré- 
Gompenies ,  on  les  &it  psiiTer  dans  Jefir 
elpnt  povr<les  cjioiès  bonnes  en  elles-mè* 
mes  &'deiîFEd)les  ;  &ainâ  on  leur  infpirede 
r^ftime  pour  ce  ipi'ils  doivent  méprifor.  ]'en 
dirois  autant  de  l'argent ,  dont  le  defir  ttt 
d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  eft  plus  gé- 
néral, &^  qu'il  ne  fait  que  croître  avec 
l'âge  ;  fi  "ce  n'eft  que  pouvant  être  em- 
ploie à  de   bons  ufages,  il  peut  aujH  être 

K  2  re- 
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reg^uidé  comme  un  inffanmeat  de  verta  ytc 
comme  an  moien  de  foire  du  bien  :  &  c'e(^ 
ibus  cette  idée  qu'il  faut  le  leur  faire  en- 
vifager.  J'ai  vu  beaucoup  d'écoliers  qui 
d*eux*mêmè5  partageoient  leur  argmt  en 
trois  parts,  dont  l'une  étoit  delUnée  pour 
les  pauvres  9  une  autre  pour  acheter  des 
livres  9  la  dernière  pour  leurs  menus  piai- 
ûis. 

On  peut  récompenfer  les  erfans  par  des 
jeux  innocenS)  &  mêlés  de  quelque  io-' 
dulhie ,-  par  des  promenades ,  où  la  côo- 
rerfation   ne  foit  pas  fans  fruit  ;  par  dei 
petits  préfens  qui  feront  des.  efpèces  de  prix» 
comme  des  tableaux  ou  des  ellampes;  par 
des  livres  reliés  proprement;  par  la  vue 
de  chofes  rares  &  curieufes  d^s  les  arts. 
&  dans  les  métiers,  comme  eft  par  exem» 
pie  la  manière  de  faire  les  tapiueries  aux 
Gobelins,  celle  de  fondre  les  glaces,  Tim* 
prlmerie,  &  mille  autres  chofes  de  cegen- 
re,    L'induftrie  des  parens  &  des  maîtres 
confifte  à  inventer  de  telles  récompenfes, 
à  les  varier,  à  les  faire  defirer  &  atten- 
dre, en  gardant  toujours  un  certain  ordre, 
&  commençant  toujours  par  les  plus  fim- 
ples,  qu'il  faut  faire  durer  le  plus  longtems 
qu'il  eit  pofTibie.    Mais  en  général  il  faut 
tenir  exaftement  ce  qu'on  a  promis,  &s'en 
faire  un  point-d'honneur  &  un  devoir  in- 
difpenfable  avec  les  enfan;. 


AR- 
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ARTICLE    VIIL 

Accoutumer  tes  enfans  i  être  vrais. 

Un  des  vices  qu'on  doit  avec  le  olas 
de  foin  tâcher  de  corriger  dans  les  enfansy 
c'eft  le  menfonee^  dont  on  ne  fauroit  lear 
donner  trop  d'eloignement  &  d*hôrreur.  II 
en  faut  toujours  parler  devant  eux  comme 
d'une  chofe  bafTé^  indigne,  bonteufe  ;  ^ui 
def  honore  enàerement  ua  homme  >  qui  le 
dégrade,  qui  le  met  au  rang  de  ce  qp'il 
y  a  de  plus<  méprifable,  &  qu'on  ne  peut 
iouifrir  même  dans  des  elclaves.  J'ai  par- 
lé ailleurs  de^  la  manière  dont  on  devoib 
punir,  les  enfans  fnfiis  à  ce  déraut. 
.  La  difTimulation,  les-  finefTes ,  les  mau-' 
yaifes  excufes  en  approchent  fort ,  &  y 
conduifent  infailliblement.  11  faut  qu'un 
enfant  fâche  qu'on  lui  pardonnera  plutôt 
vingt  fautes,  qu'un  fimple  déguifement  de 
la  vérité  pour  en  couvrir  une  feule  parde 
mauvaifes  excufes.  Quand  il  confelle  fan$ 
détour  ce  qu'il  a  fait ,  ne  manquez  pas  de 
le  louer  de  fon  ingénuité,  &  de  lui  par- 
donner fa  faute,  fans  la  lui  reprocher  ni 
lui  en  parler  jamais  dans  la  fuite.  Si  cet 
aveu  devenoit  fréquent ,  &  tournoit  eii  ha- 
bitude, feulement  i>our  obtenir  l'impuni- 
té, le  maitre  y  auroit  moins  d'égard ,-  par- 
ce qu'il  ne  feroit  plus  ^u'un  jeu,  &nepar- 
tiroit  point  d'un  tonds  de  fimplicité  &  de 
fîncérité» 

R3  l^ 
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n  faet*  qcre  font  ce  que  les  eofans  voient 

&  tout  ce  qu'ils  entendent  de  la  part  des 
l>arens  9c  des  maîtres,  ferve  à  feur  faire 
aimer  la  vérité  >  &  à  leur  infpirer  le  mépris 
de  tomedopCcité.  Ahd?  on  ne  doit  jaimis  fe 
fcr^ir  d'aucune  feinte  pour  les  appajifer  ^  ou 
pour  leur  perfaaidcrcequ*on  vcot;  ni  tem  6i- 
re  àts  promefle^  on  des  menaces ,  dbûf  Si 
fcntent  Wcn  que  Fcxécution  ne  s^enftîrii 
.  jpmaîs.  Par-là  oit  leur  enfeigne  lafinefle,  i 
fsquetle  ils  n'ont  déjà  que  trop  de  pendtant 
Pour  fa  prévenir^  if  &iit  les  mettre  ea 
ftat  d'e  n^en  avoir  jamais  befoîn ,  &.  lesac^ 
coutumer  'k  dire  ingénuement  ce  qui  leer 
fait  plaiGr,  ou  ce  quiiecn:  fait  de  la  pdne. 
Leur  faire  entendre  que  Ta  finefle  viefM! 
toujours  d'un  mauvais  fonds:  car  oa  ifeft  ' 
fin  qu'à  caufe  qu'on  fc  veut  cacher ,  n'é«i 


prend  ,  pour  y  arriver,  des  moiens  qui  ne 
font  pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux 
enfans  le  ridicule  de  certaines  fineilês  qu'ils 
croient  pratiquer  aux  autres,  qui  ont  prcP- 
Que  toujours  un  mauvais  Accès,  &  qui  ne 
fervent  qu'à  les  rendre  m^rifables.  Faites- 
leur  honte  à  eux-mftnes ,  quand  vous  les 
fiirprendrez  dans  qneîqtre  diffimulatîon. 
De  tems  en  tems  privez-les  de  ce  qu'ils 
aiment,  parce  qu'ils  ont  voulu  y  arriver 
par  la  ônefTc  ;  &  déclarez  Qu'ils  l'obtien- 
dront, quand  ils  le  demanoeront  fimple» 
nient  8c  fans  détour. 
C'ell  fur  ce  point  fur-tout  qu'il  faut  les 

pi- 
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T  d'honnear.    Lear  faire  comprendre 
rérence  qu'il  y  a  entre  un  enfiînt  vrai 
icere  j  fur  la  parole  de  qui  Tod  peut 
ter  9  à  qui  l'on  fe  fie  pleinement  ^  & 
'on  regarde  comme  incapaUe  non  ieo- 
)t  de  menfonge  &  de  fourberie ,  mais 
os  léger  déguifement  ;,  &  un  antre 
it  à  l'égard  den}ui  on  eft  toujours  en 
on,  de  qui  Ton  croit  avoir  toujours 
I  de  fe  deâei  f*&  aux  paroles  du- 
on  n'ajoute  pas  foi  Ion  même  qn'ii 
.  vérité.    On  a  foin  de  leur  mettre . 
lit  devant  les  yeux  ce  que  Cornélius  *(Vm/. 
s  remarque  au  ftijet  d*£pamtnondas>iVe^.>» 
lotarouc  en    dit   autant   d'Ariftidc  )  ^^*^ 
nmoit  tellement  la  vérité  y  que  ja^ 
il  ne  mentoit  même  en  riant:  Ade» 
fis  Jiligtns^  ut  ne  joco   quiéUm  mcnii-^ 


ARTICLE    IX. 

tmmerles  jtunts  gemà  Is  folittfft^  à  Is 
frofretiy  àVixoBituie» 

t  TOLtTzssB  extérieure  eft  me  des 
Ifs  que  les  parens  def&ent  le  plusilans 
enfiins,  &  à  laquelle  ils  font  pouri'or* 
Ee  plus  fenffbles  qu'à  toutes  les  au* 
Le  cas  qu'ils  en  font  eft  fondé  for 
e  qu'ils  ont  do  monde,  oàils  favent 

R  4  qa'oa 

iendaci  homint»  ne    credere  (blemnt.  CM«  a^ 
qaidem    diciati  ^   de  l>4tùrh9*  i4i« 


qu'on  juge  prefque  de  tout  par  le  dehorir. 
En  effet  le  manque  de  politefle  rabat  beau- 
coup du  mérite  le  plus  folide ,  &  fait  qpe 
la  vertu  même  paroit  moins  eftimable  & 
moins  aimable.  Un  diamant  brut  ne  faoroit 
fervir  d'ornement  :  il  faut  le  polir  pour  le  fit 
xcparoîtreavec  avantage.  On  ne  peut  donc 
s'appliauer  de  trop  bonne  heure  à  rendre 
les  entans  civils  &  polis. 
Quand  je  parle  ain(j  y  je   n'entens  jpis 

?[u'on  doive  beaucoup  exercer  les  enfins 
ur  tous  les  rafinemens  de  la  civilité,  ni 
'qu'on  doive  les  dreffer  par  mefure  &  par 
méthode  à  toutes  ces  cérémonies  compaF* 
fées  qui  régnent  dans  le  monde.  Cep^ 
tit  manège  rfell  bon  qu'à  leur  jetter  da 
faux  dans  refprit ,  &  à  les  rempMr  d^uie 
fote  vanité.  D'ailleurs  cette  civilité  mé- 
thodique qui  ne  confîfte  qu'en  des  formu- 
les de  complimens  fades ,  &  cette  affeâa- 
tion  de  tout  faire  par  règle  &  par  mefa^ 
re,  elt  fouvcnt  plus  choquante  qu'une  ruf- 
tlcité  toute  naturelle.  Il  ne  faut  donc*pas 
les  tourmenter  beaucoup,  ni  les  chagriner 
pour  des  fautes  oui  leur  échaperont  fur 
cette  matière.  Un  abord  peu  gracieux, 
une  révérence  mal  faite  ,  un  chapeau  ôté 
de  mauvaife  grâce  ,  un  compliment  inal 
tourgé;  tout  cela  mérite  qu'on  leur  donne 
quelques  avis  aflaifonnés  de  douceur  &  de 
bonté ,  mais  non  qu'on  leur  en  fafle  honte 
devant  les  compagnies ,  &  encore  moins 
qu'on  les  en  punifle  avec  lëvérité.  L'ufa- 
ge  du  monde  aura  bientôt  corrigé  ces  dé- 
fauts. 
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L'important  eft  d'aller  au  principe  &  à 
la  racine;  du  mal ,  &  de  combattre  dans 
les  jeunes  gens  certaines  difpofitions  direc- 
tetnent  oppoiees  aux  devoirs  communs  de 
îa.fociécé  &  du  commerce:  une  groffiere-* 
té  féroce  &  ruftique ,  qui  empêche  de  fai- 
te réflexion  à  ce  qui  peut  plaire  on 
dépaire  à  ceux  avec  qui  Ion  (e  trouve; 
tin  ùnour  de  foi-même  ,  qui  n'ell  atten« 
tif  qu*à  fes  commodités  &  à  (es  avan* 
tages  ;  une  hauteur  &  une  fierté  ^  qui 
nous  perfuadent  que  tout  nous  eil  du ,  & 
que  nous  ne  devons  rien  aux  autres  ;  uii 
êtjmt  de  contradiifUon  ,  de  critique ,  de 
nmlerie ,  qui  condamne  tout ,  &  ne  cher- 
*çhe  qu'à  faire  peine.  Voilà  l&s  défauts  aux- 

Sels  il  faut  déclarer  une  gnerre  ouverte, 
ï  jeunes  gens  qui  auront  été  accoutumés 
à  avoir  de  la  complaifance  pour  leurs  comr^ 
pagnons,  à  lemf  nireplaifir,  à  leur  céder 
&ns  Toccafionf)  à  ne  dire  jamais  rieii  de 
dioquant  contre  eux ,  &  à  ne  fe  point  bleïTer 
eux-mêmes  facilement  des  difcours  des  au- 
tres:, des  jeunes  gens  de  ce  caraftere  auront 
bleniôt  appris,  miand  ils  entreront  dkns  le 
'mondCfles  règlesdela  politefle&dé  la  civilité*. 
Xt  EST  à  fouhaiter  aufTi  que  les  enfans 
s*acGoutu'mert  à  la  propreté,  à  rordre,  à 
Fexaftitude  :  qu'ils  prennent  foin  de  leur  ex- 
térieur^ fmvtout  les  dimanches  &  les  fêtey, 
êc  les  jours  qu'ils  opt  à  ibrtir:  que  dan^ 
leur  chambre  &  fur  leur  table  tout  foit  raiH 
^,  &  qji'ils  prennent  l'habitude  de  remet- 
tre chaque  chofe ,  chaque  livre ,  à  leur  pla- 
ce >  quani  ils  s'en  font  fervi  ;  qu'ils  fe  rcn- 

K  s  àcwt 
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dent  à  leurs  dlfTéiens  devoirs  aa  moment 
précis  &  marqué.  Cette  ezadCitude  dt  dV 
se  grande  importance  pour  tous  tes  tenu 
&  toutes  les  conditions  de  la  vie» 

Tout  cela  eit  à  (oubaiter,.  maïs  ne  doit 
point,  ce  roefemUey  être  exigé  avec  du- 
reté y  ni  fous  peine  du  châtiment.  Gu  il 
faut  toujours  bien  dSUngaer  les  fautes  qui 
viennent  de  la  l^ereté  de  Page  y  de  cel- 
les qlii  paxtent  d*uja  fonds  d'indocilité  &de 
mauvaîie  volonté.  Je  prie  le  Le^ur  de 
vouloir  bien  me  pardonner  »  fi  quelquefois 
je  preus  la  liberté  de  cîier  en  exemple  ce 
cme  j*ai  pratiqué  moi-même  pendant  que 
j  étois  chargé  de  la  conduite  de  la  Jeuim- 
iè^  Ce  n'eu  point»  ce  me  fenable»  pu:  on 
motif  de  vanité,  que  Je  le  £siis ,  mais  pov 
mieux  faire  fêndr  Futilité  des  avis  que  je 
donne.  J'étois  venu  à  bout  au  Collège  it 
vendre  les  écoliers  fort  h(fbnêtes  à  Fq^ 
des  perfbnnes  de  dehors  qui  entroient 
dans  la  cour  pendant  leur  récréation ,  & 
exafls  prefque  jufqu'au  fcrupule  à  fe  ren» 
dre  à  cnaque  exercice  au  premier  fon  de 
la  cloche:  mais  ce  n*étoît  point  par  nie- 
iiaces,  ni  par  chatimens.  Je  les  louoisen 
public  &  les  remerciois  de  ^honnêteté  qu'ils 
témoiçnoient  aux  étrangers  >  dont  chacun 
ne  faifoit  compliment  ;  &  de  la  promtlto- 
de  avec  laquelle  ils  quittoient  leur  jeO) 
parce  qu*ils  favoient  que  cela  me  faiibit 
plâifir.  J'ajoutois  quelquefois  qu'il  7  en 
avoit  certains  qui  manquoient  à  ces  petits 
devoirs ,  par  inadvertance  fans  doute ,  ce 

qui  n'étoit  pas  étofioant  dans  l'ardeur  di 

jCB 


ÎW  :  je  fc$  prioïs  cependam  d?y  faire  at- 
tetiiiony  &  de  fuirre  Péxempte  du  plw 
giwd  nombre  de  leu»  camarades.  Ce^ 
niiaftieres  honnêtes  rat  i^ffiRflbient  beau- 
0000  nAcBSL ,  qcre  n^auroient  pu  faire  tbu- 
Km  les  réprimandes^  &  toutes  les  menaces. 


ARTICLE    X. 

Rendre  Tituic  mnuAU. 

C*  E  S  t  ICI  l*an  des  points  les  plus  «n** 
gitans  en  matière  d'éducation  ,>  &  en  mS-^ 
One  tems  l'un  des  plus  difficiles;  La  preu* 
ye  en  eft  que  parmi  un  très  grand  nombre 
Se  maitresr  qui  d'ailleurs  om  beaucoup  de 
mérite,  il  s'en  trouve  très  peu  qui  foient 
aOiz  heureux  pour  venir  à  bout  de  tendrd 
ITéltûde  aimable  à  leurs  di(&iples« 

Le  fuccès  y  en  ce  ^int  i  dépend  beau^ 
coup  des  premières  impreflTions  ;  ^  &  la 
ftrande  attention  des  maîtres  chargés  d'eur 
leigner  les  premiers  élémens,  doit  être' de 
£ûrç  en  forte  qu'un  enfant  >  qui  n'eH  poini 
encore  capable  d'ainder  Tt^tude ,  ne  la  pren-^ 
ne  point  dès^ors  en  averflon,  de  peur  que 
Fâmertume  qu'il  y  aura  d'abord  lentîe  ne 
le  ibive  dans  un  âge  plus  avancé.    Pour 

ce- 


•  r 


*'  Id    imprimîc   caïc»  htoA  praveprm  y  ttàtaà' 

oportebit,  ne,ftudia  qui  hUu  rudffOiDos  tAivA^ 

tiiMxe    Dondum     pot^,  àtt,  QmnAl,Ub^l%îêf,  ir 
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cela,  dit  Quintilien,  il  faut  que  l'étQ^e 
foit  pour  lui  comme  un  jeu  ;  qu'on  lui  Me 
de  petites  interrogations;  qu'on  l'anime  par 
la  louange;  qu'on  lui  donne  lieu  d'être  con- 
tent de  lui-même  «  &  de  fe  (avoir  bon  gié 
d'avoir  appris  quelque  cbofe.  Quelquefois , 
ce  qu'il  retnfera  d'apprendre ,  on  l'enfcignc- 
ni  à  un  autre ,  pour  le  piquer  de  jaloufie  : 
on  propofera  de  petites  difputes ,  oà  on 
lui  laiuera  croire  qu'il  a  fou  vent  le  deflus: 
on  l'amorcera  au(n  par  de  petites  récom- 
penfes,  auxquelles  cet  âge  e(l  fenfible. 

*  Mais  le  grand  fecret ,  dit  encore 
Quintilten ,  pour  faire  aimer  l'étude  aux 
cnfans,  c'ell  que  le  maitre  fâche  lui-même 
s'en  faire  aimer.  A  ce  prix ,  ils  l'écoutent 
volontiers,  ils  le  rendent  dociles ,  ils  tâ- 
chent de  lui  plaire,  ils  fe  font  un  plaiOr 
de  prendre  fe$  leçons:  ils  reçoivent  fes 
«vis  Sç  fes  corrections  de  bonne  grâce, ils 
s'efforcent  de  mériter  ion  amitié  en  si^ac- 
quittant  bien  de  leur  devoir. 

Il  y  a  dans  les  enfans,  comme  dans. tons 
les  hoYïunes ,  un  fonds  naturel  de  curiofî* 
té  ,  c'eft  -  à  -  dire  un  defir  de  connoitrc 
&  d'apprendre,  dont  on  peut  profiter poar 
leur  rendre  l'étude  aiqpable.  Comme  tout 
elt  nouveau  pour  eux  ,  ils  font  des  qaef- 
tiom  y .  ils  interrogent ,  ils  demandent  le 

nom 

^  Difopalos   îd  omiai  molmin  kse  pîetas  coi^ 

aïoiieo  ,    Qt   pnceptoxcs  fcrt  ftodio.  QmtU,  Sk  u 

êskos  nos  miaàt  qaàm  ip-  iSfk  9. 
&  ftadia  aaou  t  •  •  •  • 
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Qom  &  Tufage  de  tout  ce  qui  fe  préfente  à 
leurs  yeux.  U  faut  leur  rqiondre  fam  >té- 
moigner  ni  peine  ni  chagrin',  loa^  leur 
curiofjté,  la  fatisfaire  par  des  iréponfes  net^ 
tes  &  précifes,  ne  leur  ea  jamais  donner 
de  trompeufes  &  d'illufoires  ;  car  bien-tôt 
ils  s^en  aperçoivent,  &  s*en  rebutent. 

£p  tout  art ,  &  en  toute  fcience  ,  les^ 
élémens  &  les  principes  ont  tonjoursquel- 
que  cbofe  de  fec  Ôc  de  rebutant.  Cefl: 
pour  cela  qu'il  eft  bien  important  d'abré- 
ger &  de  faciliter  ceux  des  langues  qu'orr 
apprend  aux  enfans ,  &  d'en  adoucir  l'a- 
mertume par  tout  ce  qu'on  y  peut  répandre 
d'agrément: 

Piicris  daut  crv(hila  blandi 
Doâores,  elemenu  reiint  ut  di&ere  primai 

■ 

Par  la  même  raifbn  je  croi  la  méthode  de' 
commencer  parfaire  expliquer  des  auteurs 
préférable  à  celle  de  taire  compofer  des* 
thèmes:  parce  gue  cdfe-cî  efl:  plus  péni- 
ble, plus  ennuieufe,  &  qu'elle  attire  aux 
enfans  plus  de  réprimandes  &  de  châtia 

^ens. 

^  Quand  ils  font  élevés  en  particulier , 
un  maitre  habile  &  attentif  met  tout  en* 
ufage  pour  leur  rendre  l'étude  agréable. 
Il  prend  leur  tems:  ri  étudie  leur  goûtr 
il  confulte  leur  humeur:  il  mêle  le  jeu  au 
travail:  il  paroit  leur  en  laifTer  le  choix: 
îl  ne  fait  point  une  règle  de  l'étude  :  il 
en  excite  quelquefois  le  defir  par  le  refbs 

R  7  mÔ^ 
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mSme,  &  par  la  ceflation,  oq  plutôt  par 
llaterruption:  en  on  mot  il  fe  toarne  en* 
mille  former,.  &  inyenie  imlfe  adrcfTcs 
pour  arriver  â  Ibâ  bût. 
Au  CoIlègë^  ce  moîen  n'eff  pref^ue  poioc 

Sraticable.  Bans  une  chambre  commune  r 
ans  une  clafle  nombreufe,  la  diiciptine& 
k  bon  ordre  demandent  qu'on  fuive  une 
règle  uniforme ,  &  que  fous  la  fuivent 
exactement  :  &  c^'eil  ce  qui  en  rend  la 
conduite  très  difficilç.  Il  faut  bien  de  la^ 
tête,  bien  de  rSadreiTe  à  un  maître ^  pour 
tenir  en  main  Reconduire  les  rênes  de  tant 
d'elprits  d*un  caractère  tout  diEèrent;  les 
ans  vifs  &  impétueux ,  les  autres  lents  & 
phlegmatique»;-  ceuxrci  qull  faut  arrêter  ^ 
ceux-là  auxquels  il  faut  lâcher  la  bride: 
pour  manier  9  £s-je  ,  en  même  tems  tous 
ceseipritSy  de  forte  pourtant  que^  malgré 
cette  dîflérence  de  tempéramens^  il  Tes 
âflè  tous  marcher  de  concert  y  &  les  amè- 
ne tous  au  même  point.  H  faut  avouer 
qu'en  fait  d'éducation,  c'efl-Ià  ce  qui  de^ 
mande  le  plus  d'habileté  &  dé  prudence. 

On  ne  parvient  là  que  par  beaucoup  de 
douceur,deraifon^de  modération ,^de  fang-^ 
ftoid ,  de  patience.  II  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue  ce  çrand  principe ,  Que  Tetu- 
de  dépend  de  la  volonté,  qui  ne  fouffre 
i^j^^    point  de  contrainte:  Studium  difcttuU^  va* 

k  u  uftAtm^^l-f ,  qtm  coff  non  fotefty  iu>nfiat.    On 

•  peut  bien  contraindre  le  corps,  faire  de* 

meurer  un  écolier  à  ùl  table  makré  lui , 
doubler  btt  travail  par  punition,  le  forcer 

de 
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de  remplir  une  cenaine  tâche  qui  kû  eft 
innçofée,  le  prircrpour  cela  du  jen  8t  de 
la  récréation.  Eitce  étudier^  que  de  tra- 
vailler alnfi  comme  un  forçat  >  &  que 
refte-t-il  de  cette  forte  d'étude  >  finon  la 
haine  &  des  livres,  &  de  la  fcience,&des 
maitres,  fouvent'pour  tout  le  relie  de  la 
vie  > .  Ced  donc  la  volonté  qu'il  faut  ga- 
gner: &.  elle  fe  gagne  par  la  douceur^  l'a^ 
mitié,  laperluauon,.  &  fur-tout  "par  l'at- 
trait du  pLaiûr. 

Comme  nous  naifibns  parefTeùx,  enne- 
mis dn  travail ,  &  encore  plus  de  la  conr 


tout  le  plaiûr  dans  le  divertiÛément>  uir 
en£smt  uipporte  Tune  impatiemment ,»  & 
coure  ardemment  apèa  L'autre.  L'habile^ 
té  du  maitre  confifie  à  j^eAjec  de  Tagsé- 
ment  dans  Tétude  ^  &  à  ;  Caire  trouvecdr 
la  douceur.  Le  jeu  &  la  récréation  y  peu- 
vent beaucoup  contribuer.  Ceft  de  quoi 
nous  avons  a  parler  dans^  l'article  fuî^; 
vant     • 


AR- 
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A  R  T  I  C  L  £    X  I. 

Accorder  du  rtfos  (3^  delà  rkriaPioH aux 

etifans. 

Bien  àts  raifons  obligent  d'accorder 
du  repos  &  de  la  récréation  ausc  enfant. 
Premièrement  y  le  foin  de  leur  fânté,  qui 
doit  marcher  avant  celui  delà  fcièhce.  Or 
rien  n'y  cft  plus  contraire  qu*unc  applica- 
tion trop  longue  &  trop*  fuivie,  qui  n(e 
infenfiblement  &  afibiblit  les  organes  en^ 
core  tendres  dans  cet  %e ,  &  Incapables 
dé  foutenir  de  grands  efforts.    Ce  çpi  me 
donne  occafion  d'avertir  &  de  pner  les 
parens  de  ne  pas  trop  pouflèr  leurs  enfiurs 
pourl*étude  dans  les  premières  années, & 
de  fe  défier  d*un  plaîur  flateur  qu'ils  troff- 
*«»^     vent  à  les  voir  briller  avant  le  tems.  Car, 
•  *'*^  outre  que  ces  fruits  précoces  parviennent 
rarement  à  maturité ,  &  que  ces  progrès 
avancés  reffemblent  à  ces  lemences  qu'on 
jette  fur  la  furfacede  la  terre  >  &  qui  lè- 
vent incontinent,  mais  n'ont  point  de  ra- 
cines; rien  n'eft  plus  pernicieux  àlaûnté 
des  enfans  que  ces  efforts  prématurés  r 
quoiqu'^on  n'en  aperçoive  pas  d'abord  le 
mauvais  effet. 

S'ils  font  nuifibles  au  torps  y  ils  ne  font 
pas  moins  dangereux  pour  l'efprit,  *  qui 

s'é- 

^  *  la  qoo^ae  ,  q«s  fenfa  caienr  »  «t  &tnxt  fim 

iûam 
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s'épuife  &  s'émoufle  par  une  application 
continue,  &  qui,  aum  bien  que  la  tene, 
a  befoin  >  pour  conferver  fa  force  &  fa 
vigueur,  d'une  alternative  réglée  de  tra- 
vail &  de  repos. 

D'ailleurs ,  &  nous  avons  déjà  touché  o«fofîA 
cette  troifieme  raifbn,  les  jeunes  gens,  a- 
près  s'être  un  peu  délaffés,  fe  remettent 
plus  gaiement  &  de  meilleur  cœur  à  l'étu- 
de, &:  ce  petit  relâche  les  anime  d'unnou* 
veau  courage^  au-lieq  que  la  contrainte 
les  foulève  &  les  rebute. 

J'a]oute  avec  Quintilien,  &  les  jeunes 
gens  fans  doute  ne  me  defavoueront  point» 

an'une  inclination  modérée  pour  le  jeune 
oit  point  déplaire  en  eux,  Risque  fou** 
vent  elle  eft  une  marque  de  vivacité.  En 
effet  peut -on  attendre  beaucoup  d'ardeui 
pour  l'étude  de  la  part  d'un  enfant,  qui  « 
dans  cet  â^e  naturellement  vif  &  gai  ,  eft 
toujours  tnile,  morne,  &  indifierent,mê- 
jne  pour  le  jeu  ? 

^  Mais  en  cela,  comme  en  tout ,  il  y  a 
un  fage  milieu  à  garder,  qili  conflue  à  ne 
pas  leur  refufer  le  divertiffement,  de  peur 
qu'ils  ne  prennent  Pétude  en  averfîon  ;  & 
à  ne  pas  auITi  leur  en  accorder  trop,  de 

peur 

fiiam  poiG[iit  9  altéra  quîete  botunii  anîmoram  hebe- 

fetendantâr.  Ibid.  tatio  qtued^m  Se  laflguor* 

Ut  fiercilibus  agiis  non  Senec*  deTrait^,an,cM,iS\ 

eft  iinperaodum;citoeniin  '*■  Modus   tamen  ut  le» 

cxhaoriet  iUos    nunqaam  roilfîonibus,  neatttodiam 

intermiiTa  fiecunditas:  ita  ftudiorum  faciant  neeatas  » 

anifliorum    impetus    a(0-  aut    etii    confuetiKUnem 

ému  labor  francit nimis»  Ufd. 

Naicitoi  ex  affidutute  lir 


pcttr  qu'ils  ne  s'accounimcnt  à  roifîvcté» 

Le  choix ,  fur  ce  point,  demande  quel- 
que atteqtSon.  Ce  rfeft  pas  qu'il  faille  fe 
mettre  beaucoup  en  peine  pour  leur  pro- 
curer des  plaifirs:  ils  en  inventent  aucz 
eux-mêmes.  11  fuffit  de  les  iaiffer  fidrc, 
ft  de  les  obferver  fans  contrainte  >  pcmr 
les  modérer  quand  ils  s*échauffenc  trop» 

Les  divertiflemens  qu'ils  aiment  le  mieaxt 
&  qui  leur  conviennent  auffif  davantage > 
Jbnt  cetrsc  oft  le  corps  eft  en  mouvement. 
Us  font  çontens ,  pourvu  qu^il^  chans^ent 
fendent  de  plate*  Une  baie ,  un  voMt> 
Wï  Êtbôt,  font  fonde  leur  goût  f.aufll  bien 
qôe  ta  promenade  &  la  cmrfe^ 

H  7"  a  dles  jeux  tfinduftrie ,  où  lîn^ 
ftmftron  eft  mêlée  an  di vertiffement ,  qnl 
peuvent,  quelquefois  trouver  leur  place,, 
tarfqoe  le  corps  eft  moins  difoofé  à  fe  re* 
mnè-  ^  eu  que  le  tems:  &  la,  faîfon  obligent 
de  fe  renfermer. 

,  Comme  le  jeu  eft  deftîné  à  délaflTer ,  je 
Ke  fai  fi  l'on  devroic  communément  per- 
mettre aux  enfans  ceux  qui  appliquent 
grefque  autant  que  Tétude.  laques  L 
Koi  de  la  Grande  Bretagne  y  oans  l'in-m 
flrudlion  qu^îl  a  laiflTée  à  fon  fils  pour 
bien  régner  ,  entre  autres  avis  qu'il  lui 
donne  fur  le  jeu ,  lui  interdit  celui  des 
écbetSy  par  ta  raifon  que  c'eft  plutôt  une 
^de  qu*un  dél^flement. 

Les  jeux  de  bazard  y  tels  que  ibot  ceux 
des  cartes  &  des  dés  y  devenus  fi  fort  à 
la  mode  dans  le.  monde  ,  méritent  bien 
plus  d^être  interdits  aux  jeunes  gens.  Ceft 

unfr 
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«M  bùQte  pour  notre  fkcle,  que  des  pei^ 
boae^  raifonnables  ne  puîûeat  pafler  CBr 
iemble^qiie^pes  betures^  fi  elles  n'oni  lef 
cartes  a  la  main.  Les  écoliers,  feront  beiH 
reux,  s'il  remportent  du  Collège,  &  s^ils 
oonfisrvenr  longtems  «  llgnoraifce  &  te 
Aiépris  de  toutes  ces  fortes  de  jeux. 

En  fait  d'éducation  c'eft  un  principe,, 
qu'on  ne  peut  trop  inculquer  aux  parens 
^k.s^  maiueSf  de  tenir  les  enfam  géné« 
paiement  pour. tout  dans  le  goût  des  cbo- 
'fcs  iimples.    Il  ne  faut  ni  de  grands  a- 
piéf*  m  viandes  poar  les  nourrxr^  ai  de 
grflndi'  dîTertiffeinens  pour  iec  réjouttr.  Le 
tempérament  de  Vme  fe  gste,  aufi  hica 
qse  le  go(k,  par  la  recbercbe  des  ptaifixi 
yifr  &  pt^tmas.    Et  comme  l'uiagc  des 
agoftt»  fait  que  les  viandes  commones  y 
9t  jÊjEbikmoées  fimptemeot ,  derkiaient  âk 
des  &  infipides:  aoffi  lo  gnmds  ébaaBt^ 
mctm  de  Itoîoc  piépareoe Ternini,  &  ie  dé« 
goût  par  raport  aax  divertîfiêmeas  ordt^ 
aaires  de  la  Jeuneflê* 
~    On  voit ,  dit  M.  de  Fénel'OD ,  des-  pt-» 
xeoa  y  aâSez  bien  intentionnés  d'ailleurs  ), 
sftener  eux-mêmes  leurs  enfansaux  fpeAan 
des  aobljcs»    Ils  prétendent ,^  en  mêlant 
aÎBâ  le  poifon  avecPallmenc  falutaire^lenr 
donner  nne  bonne  éducation  ;  &  ili  la  le^ 
fxrderoient  comme  trille  &  aurAere ,  fi  elle 
ne  tbufTrmt  ce  mélange  du  bien  &  du  mal. 
U  taut  avoir  bien  peu  de  connoiflànce  de 
Ytfprit  humain ,  pour  ne  pas  voir  que  ces 
fortes  de  dIverciâÈmens  ne  peuvent  man- 
quer de  d^oûter  les  jeuiKs  gens  deb»  vie 
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fêrieafe  &  occupée  y  à  laquelle  pourtant 
on  les  defUne  ,  &  de  leur  faire  trouva 
frdes  &  infupportables  les  pkdfin  fimplcf 
&  innocens^ 


•.•^•-  -i^V'-  '•«.■.  .  '»,v.!»k\/.^.  /♦■v.'-<W^. '«<"••  '-■v.'. 


ARTICLE    XI  L 

Fprmer  les  jeunes  gens  au  tien  far  fts  difwan 
&  parfis  exemples. 

Ci  (^ue  je  viens  de  dire*  marque  corn* 
bien  ce  devoir  eft  indifpenlable  pour  les 
maitres  f  puifque  fouvent  c'en  contre  les 
diicours  &  les  exemples  des  pères  &  des 
mères  qu'il  faut  prémunir  les  en&ns  ^  âoffi 
bien  que  contre  les  faux  préjugés  &  les  ' 
mauvais  piincipes  qui  fe  débitent  ordinal* 
xementdans  les  con\rerfatîons^  &  qui  finit 
autorifés  par  mie  pratique  prefque  généra* 
le.  ♦  Ils  doivent:  leur  tenir  lieu  de  ce 
gardien  &  de  ce  moniteur,  dont  Séneqoe 
parie  fi  fouvent ,  pour  les  préferver  ou 
pour  les  délivrer  des  erreurs  populaires ^ 
&  pour  leur  infpîrer  des  principes  confor- 
mes à  la  droite  &  faine  raifon.  Il  faut 
donc  qu'eux  mêmes  en  foîem  bien  péné- 
trés; qu'ils  penfent  &  parlent  toujours  a- 

vcf 

"*  Non   licet  ire  reâsi  clamer  popnlis   laudasti* 

▼ia.'trahunt  in  pravumpa-  bus.  •.  •  .  .  Iraque  moni- 

xentes,    trahunt  fervi.  .  •  tionibus  crebris,  opinio- 

Sit  ergo  aliquiscuftos,  8c  nes^   quz  nos  circuinro- 

aorem  fabinde  penrellar,  nanr,  compefcamus.   5e« 

abigacqne  xiiinoces,.8c  xc«  «ec.  Epift.  9^ 
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wec  ûgefle  &  vérité.  ♦  Car  rien  ne  fe 
lil  impunément  devant  les  enfans  1  &  c'eft 
liir  les  difcours  qu'ils  entendent  qu'ils  rè* 
^lent  leurs,  defirs  &  ieur^  craintes. 

C'en  iK>ur  cette  raifon  que  Quintilien^ 
oomme  nous  Tavons  déjà  remarqué,  recom- 
mande aux  maîtres  de  parler  fouvent  à 
leo»  dilcipks  de  Tbonnêteté  &  de  la  jufti- 
ce:  &  Séneque  nous  apprend  lés  merveil- 
Icoz  effets  que  produifoient  fur  lui  les  vi« 
YÇS  exhortations  du  lien.  L'endroit  eft 
jporfaitement  l;>eau.  ,9  t  A  peine,  dit-il^ 
3^  peut -on  s'imaginer  l'impreiïion  que  de 
9  tels  difcours  font  capables  de  faire.  Car 
n  refprit  encore  tendre  des  jeunes  gens  fe 
1^  MHLie  volontiers  tourner  du  côté  de  la 
n  vertu.  Comme  ils  font  dociles ,  &  que . 
n  la. corruption  ne  les  a  pas  encore  beau« 
Il  coup  in^siftés ,  la  vérité  les  faifit  aifé- 
1^  ment,  pourvu  qu'un  Avocat  intelligent 
n  tdaide  la  caufe  devant  eux,&leur  par^ 
„  le  en  fa  faveur.  Pour  moi,  quand  j'en- 
>,  tenfdois  Attalus  invecfliver  contre  les 
n  vices, contre  les  erreurs,  contre  les  des- 
9  ordres  de  la  vie ,  le  genre  humain  me 
p  &ifoit  pitié ,  &  je  ne  trouvôis  de  grand 

& 

*  Nolla  ad  vues  paero-  quantum    proficîat    talif 

non  Tos  impunè  perfet-  oratio. . .  FacilUmè  cnim 

tni;  Nocent,  qui  optant;  tcnera  conciliantux ingénia 

■ocent  y  qui  ezeczantor.  ad  honefti  xeâique  amb- 

Kéb  &  horam  impreca-  xem.    Adhac  docilibusle- 

tio  hïCo»  nobtt  metus  in-  viterque  corruptis   injlcic 

Suit  9    &    iUonun    amox  mannm  vetitu»  il  advo» 

SMtt  docet  beiie  optando»  catom  xdoneum  nada  cft» 

JIUL  Snuit  Bfiftt  lot. 
.t  T^nfimik  AOB  cft. 
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^  |>enfer  île  la  foite.  Quand  il 
j,  à  aire  Taloir  les  avaniagef  4e  la  pan* 
,,  vreté^  &  à  prouver  que  tout  ce  ^m  eft 
n  ali-iidà  du  oéceflaire  ne  peof*  ftiefe* 
,,  gtfidé  àujc  conmc  One  (Charge  iimâléft 
yi  im  âuaeau  inconmiode)  il  me  doaoeit 
,,  envie  de  ibitir  pauvre  de  fon  école.  89 
^  fe  mettoit  à  décrier  nos  vâhvptéi  >  i 
,1  louer  ia  cbafieté  du  corps  ^  la  fn^ifiié 
i^  deila  UBbte  ,  la  pureté  de  Tanie;  je  mt 
^  Xentois  xlîfpolë  a  renoiicer  aux  ^aifiri 
^  ies  plus  pennis  &  les  plits  légitimes. 

U  eit  encore  une  autre  voie  plus  courte 

&  plus  fûxe  pour  conduire  les  jeunes  gem 

à  la  vertu  :  c'eft  celle  de  Texemple.   Car 

•  le  langage  des  actions  eft  tout  autrement 

fort  &  perfttafif ,  que  celui  des  paroles: 

Sinee.  JS-    Longum  îter  tft  Perfractftn  )  hrtvt  tSt  tficâx 

fî/î.  S.     p^r  exemfla.    C*eft  un  grand  bcmbeur  pour 
Snuc.  B'  de  jeunes  gens  de  trouver  des  maîtres  dont 

^«  51.  la  vie  foit  pour  eux  une  inftmâion  conth- 
nuelle  ;  dont  les  avions  ne  démentent  ja* 
mais  les  leçons  ;  qui  fajGTent  ce  qu'ils  con- 
fcillcnt ,  &  évitent  ce  qu*ils  bfâment;  & 
quV»3  admire  encore  plus  iorTqn'oo  lesToit^ 
que  lorfqu'on  les  entend. 
.  Paroit-il  manquer  quelque  cbofe  à  ce 
que  j'ai  dit  dans  ce  chapitre  fur  les  difib- 
rens  devoirs  d'un  maitre,  &  lesparens  ne 
fe  crolioient-lls  pas  fort  heureax  d'eo 
trouver  de  tels  pour  leurs  eitfâms^  Cepen- 
dant je  prie  le  Lefteur  d'obferver  que  tont 
ce  que  j'ai  dit  jufqu^cî ,  je  Tai  puifé  u»i- 
.    quement  dans  le  pagaoifoie  :  qôe  w  font 

Lj- 
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Ljcatçae^  Platon,  Cicérad.|  Séneoue^ 
Qukitsllen ,  qui  m*oQt  prêté  leurs  féaiée^^ 
fii  fourni  les  rè^es  aue  j^ai  preiorites:  9^ 
ce  que  j'ai  empruote  des  aufires  Âuteuxi  ^ 
ne  iort  poîot  de  la  fphere  des  premiers  ta; 
oe  5*éleve  poim  au  deflàs  des  maximes  8c 
4es  idées  paieones..  Il  manque  donc  en* 
core  quelque  chofe  aux  devoin  du  maicre: 
&  c'eft  de  ^uoi  il  me  refte  à  parler  daiss  le 
^roier  furticle» 

ARTICLE    XIII. 

tieti  :  ntigion  :  ^fite  four  U  falut  Jks 

infdns» 

Saint  Augustin  ♦dit  que  quelque* 
tbannes  qu'eût  pour  lui  un  livre  de  Cicé- 
ion  qui  ayoit  pour  titre  Hortenfius  ^  dont 
Ut  leifîure  avcMt  préparé  la  voie  à  fa  con* 
veriSon  en  lui  infpirant  un  vif  defir  de  la 
fi^eflfe  ,il  fentoit  pourtant  qu'il  7  manquoit 
quelque  chofe  ,  parce  qu'il  tfy  trouvoit 
poim  le  nom  de  Jéfu5*Chrift;  &  que  tout 
ce  qui  ne  portoit  point  ce  nom  divin , 

quet* 

^  lUe  )Shti  mutant  af-  bar,  &  aidebam  :  &  hoc 

iedom    meuiQy  Se   vota  folaoi  me  in  tanta  flagtaA* 

mea  ac  defideria  fecit  alia...  tia  refran^ebat ,  quod  no* 

ImMOvtaliuteni  Tapientis  mtn  Chctfti  non  ecat  ibu* 

eoociiptfccbam  cftn  cotdts  Quicqoid  fine  h^cnomûi^ 

iaaedibili;  Se  furgere  jam  SiStt  ,quamvis  Uceiatuoi 

ccepeiafliy  ut  ad  te  redt-  la  expohtam  8c  vetidxoa% 

fem....  Fortitec  ezdtabnc  «on  me  totam  capicbilt 

fiaunM  iUo  81  tcoemle-  <W*  ^«  i«  «^^  4* 
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qadque  bien' penfé,  quelque  bien  écrit )& 
quelque  vrai  qu'il  pQt  être ,  n'eole voit  pcmit 
eritieremeiu  ion  cœur.  Il  me  femble  auffi 
que  mes  LeAeurs  ont  dQ  n'être  pas  tout- 
à-fait  contens,  &  trouver  quelque  choie 
à  dire  dans  ce  que  j'ai  raporté  du  devoir 
des  maîtres ,  en  n'y  rencontrant  nulle  paît 
te  nom  de  Jéfus-Chrid ,  &  ne  découvrant 
fluHes  traces  de  cbrifUanifme  dans  des  pré- 
ceptes qui  regardent  l'éducation  d'eanuu 
chrétiens.  ^ 

Ceil  de  deflèin  formé  que  j'en  ai  ufé'de 
la  forte ,  pour  mieux  faire  fentir  combien 
nous  ferions  condamnables  il   nous  nous 
contentions  de  ce  qu'on  auroit  droit«d'ezi- 
ger  de  maîtres  payens ,  &  ii  même  nous 
n'allions  pas  auifi  loin  qu'eux.    En  effet  le 
chrillianirme  eH  Tame  &  le  complément 
de  tous  les  devroirs  dont  j'ai  parlé  jufqu'là 
C'eft  le  chridianlfme  qui  les  anime ,  qoi 
les  élevé,  qui  les  annoblit,  qui  les  ^r- 
fedtionne,  &  qui  leur  donne  un  mérite, 
dont  Dieu  feul  eft  le  principe  &  le  motif, 
&  dont  Dieu  feul  peut  être  la  digne  ré- 
compenfe. 

Qii'eft-ce  qu'un  maître  chrétien,  char- 
gé de  l'éducation  des  jeunes  gens^  C'efl  nn 
homme, entre  les  mains  de  qui  Jéftis-Chrift 
a  remis  un  certain  nombre  d'enfans,  qu'il 
a  rachetés  de  fon  fang,  &  pour  lefquels  il 
a  donné  fa  vie;   en  qui  il  habite  comme 
dans  fa  maifon  &  dans  fon  temple;  qu'il 
regarde  comme  fes  membres,  comme  fcs 
ÎFreres  &  fes  cohéritiers,  dont  il  veut  fai- 
re autant  de  Rois  &  de  prêtres,  qui  rue- 
ront 
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ront  &  ferviront  Diea  avec  lui  &  ptr 
lai  pendant  toute  Téternité.  Et  poQC 
quelle  fin  les  leur  a-t-il  confiés  >  ESk* 
ce-piéciiëment  pour  en  faire  des  poètes  » 
des  orateurs  >  des  philofophes,  des  favansf 
Qaioieroitle  dire,  ou  même  le  penrer> 
U  les  ieor  a  confiés ,  pour  conferver  en 
eux  le  précieux  &  rineflimable  dépôt  de 
l'innocence  qu'il  a  imprimée  dans  leur  ame 

EUT  le  batême  i  &  pour  en  faire  de  vérita* 
es  chrétiens.  Voilà  donc  ce  qui  eft  la 
ÛB  &  le  but  de  l'éducation  des  enfans:  tout 
le  refle  ne  tient  lieu  que  de  moiens.  Or 
quelle  grandeur,  quelle  noblefle  une  com* 
miffion  û  honorable  n'ajoute-t-elle  i)oint  à 
tontes  les  fontflions  des  maîtres  !  Mais  quel 
loin,  quelle  attention,  quelle  vigilance , 
&  fur*  tout  quelle  dépendance  de  Jéfus* 
Cfarift  ne  demande-t-elle  point  ! 

Cj|fl  cette  dernière  qualité  qui  fait  tout 
e  mérite,  &  en  même  tems  toute  la  con- 
>Iation  des  maîtres.    Us  ont  befoin,  pour 
>ndaire  les  enfans ,  de  capacité ,  de  pru- 
•nce,  de  patience  ,  de  douceur,  de  fer- 
eté,  d'autorité.    Quelle  confolation  pour 
i  maitre  d'être  intimement  perfuadé  que 
îft  Jéfus-Chrift  qui  donne  toutes  ces  qua- 
is, &  que  c'eft  a  une  prière  hnmble  & 
rfévérante  qu'il  les  accorde;  &  de  lui 
wroir  dire  avec  les  Prophètes  :  Ceft  vousy 

meur ,  qui  êtts  ma  patience  <3f  ma  force^ 

y  vous  qui  êtes  ma  lumière  (S'  mon  confeiî^ 

vous  qui  me  foumette;^  le  petit  peuple  que 

ave:^  confie  à  mes  foins.     Ne  m^abanaoK" 

^as  à  moi -mime  un  feul  moTnent.    Accor- 

w  IV.  S  Jtsi' 


4ZO         Du  GOUTBRNIMENT 

iira(-mi9  fowr  U condÊÙPeJu  mtresy^  fmp 
mom  frofre  fâimtf  ftffnt  iifdgtfft  CT  /m* 
tiWgemcy  FeffriP  dt  ccnfcil  tT  de  fôrctj  Pif> 
frit  iefcicnce  tST  de  Pji^ij  ^  fmr^ioui  P^ 
frit  de  Li  crainte  dm  Seignettr. 

Quand  on  maitre  a  reça  cet  Efprit,  il 
n'y  a  plus  rien  à  lai  dire:  cet  Eiprît  dH 
un  maitre  intérieur,  qui  lui  difie  &  lai  efr 
feigne  tout ,  &  9ai  dans  chaque  occafioo 
lui  montre  &  lui  fait  pratiquer  fes  devoin 
Une  grande  marque  qu  on  Ta  reçu  ,  c'eft 
lorfqu'on  fe  fent  un  grand  zèle  pour  le  Â» 
hit  des  enfans,  qu'on  eft  touché  de  leois 
dangers ,  qu'on  eil  fenflble  à  Leurs  fautes^ 
qu'on  fait  (bavent  réflexion  de  qud  prix 
ttt,  l'innocence  qu'ils  ont  reçue  dans  le  bar 
tême ,  combien  II  ell  difficile  de  la  réparer 
quand  une  fois  on  l'a  perdue ,  mel  compte 
nous  en  demandera  Jéfus-Chriïl  qui  noui 
a  comme  placés  en  fentinelle  pour  l^gar* 
der  ,  fi  l'homme  ennemi  pendant  notre 
fommeil  leur  enlevé  un  fi  précieux  tréfor. 
Un  bon  maitre  doit  s'appliquer  ces  paro- 
les, que  Dieu  faiibit  continuellement  re- 
tentir aux  oreilles  de  Moyfe  le  conduftcor 
Num.iu  de  fon  peuple;  „  Portez-les  dans  votre 
**•  „  fein,  comme  une  nourrice  a  accoutumé 

„  de  porter  fon  petit  enfant*  <*  Porta  m 
in  finu  tuo ,  ficut  portare  folet  nutrix  infan- 
tulum.  11  doit  éprouver  quelque  chofe  de 
la  tendrefle  &  de  l'inquiétude  de  faintPaol 
à  l'égard  des  Galates,  pour  qui  il  fentoit 
les  douleurs  de  l'enfantement,  jufqu'â  ce 
CésL^H^ que  Jélus-Cbrilt  fût  formé  en  eux.    liUS 
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mtii  ^ttûs   iftrum  ftrturio  i  dontc  formcfW^ 
Chriftus  in  vohis. 

Je  ne  puij  m'entfiêcber  d^tdrefTer  id 
aax  maîtres  qoelques-uns  des  avis  qa'bJi 
trouve  dans  une  Lmrc  à  une  Supirhure/kr 
fis  obligations i  ni  trop  les  exhorter  k  lire 
avec  attention  cette  Lettre,  qoi  leur  co]> 
vient  parfaitement. 

1.  Le  preùQîer  moien  de  conferver  le 
dépôt  qui  vous  a  été  conâé,  &  de  le  mul« 
tiplier,e(l  de  travailler  avec  un  zèle  doq- 
veau  à  votre  propre  fanftification.  Vous 
êtes  rinftrument  dont  Dieu  veut  fc  {tr^ 
vir  pour  les  enfans:  il  faut  donc  que  vous 
lui  jfbyez  étroitement  uni.  Vous  êtes  le 
canal:  il  faut  donc  que  vous  foyex  rem«- 
plL  Vous  devez  attirer  les  bénédiftions 
fur  les  autres:  il  ne  faut  donc  pas  les.  dé^ 
tourner  de  delTuj  votre  tète. 

2.  Le  fécond  moien  eft  de  ne  point  es- 
pérer de  fruit ,  fi  vous  ne  travaillez  au 
nom  de  Jéfus-Cbrift ,  c'eft-à-dire  comme 
il  a  travaillé  lui-même  à  la  fanftification 
des  hommes.  *  Il  a  commencé  par  Ve^ 
xemple  de  toutes  les  vertus  qu'il  leur  a 
commandées.  .  .  Son  humilité  &  fa  dou- 
ceur ont  été  étonnantes.  .  •  Il  a  donné  fa 
▼ie  &  fon  fang  pour  fes  brebis.  Voilà 
Texemple  des  Pafteurs  :  voilà  le  vôtre. 
Ne  détachez  jamais  vos  yeux  de  deflus  ce 
divin  modèle.  Enfantez  ainfi,  nourriffex 
ainfi  vos  élevés ,  devenus  vos  enfans.  Son- 
gez 

*  Cœpît  faeete  de  do-      Fotens  in  opeie  6c  iêcr 
ceri.  ASi.  J.  I.  mone.  Im.  24.  19, 
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«ez  moins  i  les  reprendre^  qu'à  vous  a 
taire  aimer  ;  &  ne  penfez  à  vous  en  faire 
aimer,  que  oour  mettre  l'amour  de  Jéfus- 
Cbrift  dans  leurs  cœurs ,  &  à  vous  ^a- 
cer  après  cela  sil  fe  peut  de  leur  efprit.    - 

3.  Le  troUîeme  moien  efl:  de  ne  rien 
attendre  de .  vos  foins  9  de  votre  pruden- 
ce, de  vos  lumières,  de  votre  travail; 
mais  de  la  feule  grâce  de  Dieu.  Il  bénit 
rarement  ceux  qui  ne  font  pas  humbles. .'. 
Nous  parlons  en- vain  aux  oreilles ,  s'il  ne 
Tpailc  au  cœur.  Nous  arrofons  &  plan- 
tons en- vain,  s*il  ne  donne  Taccroiffe- 
ment. 

.  Oh  croît  faire  merveille  en  multipliant 
les  paroles:  on  croit  amollir  la  dureté  da 
cœur  par  de  vifs  reproches,  par  des  ba- 
miliations ,  par  des  cbâtimens.  Cela  pcDt 
être  utile  quelquefois:  mais  il  faut  que  la 
grâce  le  rende  utile;  &  quand  on  attend 
tout  de  ces  moîens ,  on  met  un  obftaclc 
îècretàla  grâce,  qui  eft  juftement  refu- 
fée  à  la  préfomption  humaine  ,  &  à  une 
confiance  orgueilleufe. 

4.  Si  vos  difcours  fc  vos  foins  font  bénis 

de  Dieu ,  ne  vous  en  attribuez  point  le 

fuccès  :  n'écoutez  point  la  voix  fecrette 

de  votre  cœur  qui  s'applaudit,  n'écoutez 

point  celle  des  hommes  qui  vous  fëdui- 

fent.    Si  votre  travail  paroit  inutile  ,  ne 

vous  découragez  point;  ne  defefperez  ni 

de  vous,  ni  des  autres:  ne  vous  relâchez 

point.    Les  momens  que  Dieu  s'eft  réfer- 

vés  ne  font  connus  que  de  lui.    Il  vous 

rendra  le  matin  la  récompenfe  de  votre 

tra- 
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travail  pendant  la  nuit.    U  a  paru  ina- 
tile  :  mais  il  ne  Vétoit  pas  pour  vous.  Le  ] 
foin  vous  étoit  recomnukndé  y  &  non  le 
ibccès. 


I 

\ 
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SECONDE  PARTIE. 

Devoirs  particuliers        ; 
^dr  rafort  à  riducathn  de  U  yeaneJH^    > 


»■ 


T  iEs  differens  devoirs  que  j*aî  \  cxa-^ 
•*^  miner  dans  cette  féconde  partie,  re- 
gardent le  Principal  du  Collège  ,  les  Ré- 
gens >  les  Parens>  les  Précepteurs  9  les  i> 
eoliers» 

CHAPITRE     PREMIER* 

Df/  devoirs  du  TrincifaU 

T  E  Principal  d'un  Collège  en  cil 
^^  comme  l'ame ,  qui  met  tout .  en  mou- 
vement ,  &  qui  préflde  à  tout.  .  C*eft  fur 
lui  que  roule  le  foin  d'établir  le  bon  or- 
dre >  de  maintenir  la  difcipUne ,  de  veiller 
en  général  fur  les  études  &  les  mœurs» 
On  comprend  aifément  combien  un  tel 
porte  eft  important  pour  le  bien  public ,  & 
combien  en  même  tems  il  eft  difficile  à 
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remplir.  Il  feroità  fouhaiter,  ce  femUt, 
Que  celui  qui  fe  trouve  à  la  tÊte  desPro- 
tcfleurs  fût  en  tout  le  premier  ;  qu'il  oût 
en  tout  fervir  de  confeil  &  de  modèle; 
&  qu'il  poflTédât  parfaitement  tout  ce  qu'on 

«aieigqç  aux  jeunes  ^ens  >  grammaire , 
elles  lettres i  rhétorique,  philofophie,pour 
être  en  état  de  bien  juger  &  de  l'habUeté 
de&  maitresy  À  du  progrès  des  difciples. 
Mais  on  peut  fuppléer  au  défaut  de  quel- 
ques-unes de  ces  connoifTances  par  d'autres 
qualités  encore  plus  eflentielies  &  plus  né- 
cefllaires  Unemaifon  eftheureufe, quand 
Dieu  lui  donne  pour  chef  un  homme  oui  a 
r^fprit  de  gouvernement ,  un  caraâere 
liant  ^fociable,  un  jugement  folide,  une 
humble  &  prudente  docilité  ,  un  definte- 
reflemcnt  parf^ut  ;  &  qui  n'entre  dans  cet* 
te  place  que  par  des  vues  de  religion ,  & 
nullement  par  des  motifs  humains.  Alors 
le  fuccès  eilt  immanquable.  Car  on  peut 
dire,  (ans  crainte  de  fe  tromper  ,  &  l'ex- 
périence en  eft  un  bon  garant  ,  que  c'eft 
le  mérite  du  Principal  qui  contribue  le  plus 
à  la  réputation  d'un  Collège. 

Il  y  a  (quatre  ou  cinq  chofes  fur-tout  qui 
font  l'objet  des  foins  &  de  l'attention  du 
Principal  :  la  nourriture  ,  les  études ,  la 
difciphne,  l'éducation,  la  religion.    J'ex- 

{ cliquerai  en  détail  chacune  de  ces  parties 
e  plus  brièvement  qu'il  me  fera  poSîble. 


AR- 
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ÉJffliriaÉ  Éfi^MT^  rflM^  ÉflBfîtîiÉ  i  nBfffb  iflBTfti  tfilWti  lâÊB^  iJff 

ARTICLE    PREMIER. 

De  la  nourriture  Jks  Fenjionnafrts^ 

Ce  (2.u'un  p£  RE  eil  dans  fa  famiUe^ 
le  Principal  l'eft  dans  un  Collège.  U  doit 
donc  avoir  l'attention  &  la  tendrefle   d'utt 

Eue ,  &  donner  fc$  premiers  foins  à  Iz 
nté  des  enfans,  qui  eft  la  bafe  &  le  fon* 
dément  de  tout  le  rede.  Elle  dépend  beai:fc- 
coup  de  la  nourriture  ^  quijcnnte  au  moa^ 
vement  &  à  l'exercice,  fert  à  faire  crôi* 
tre  les  enfans,  à  les  fortifier,  à  leur  don^ 
ner  une  bonne  conftitution ,  &  à  les  met- 
tre en  état  de  foutenir  les  fatigues  des  dif* 
Ijprens  états  où  la  Providence  les  appellera 
un  jour.  Pour  cela  il  faut  que  la  nourri* 
ture  foit  iimpLe  ,,  mais  bonne  y  folide,  Se 
réglée. 

Le  moien  que  la  nourriture  foit  telle 
qu'elle  doit  être ,  &  ceci  me  paroit  un 
principe  eflentiel  en  matière  d'économie  ^ 
c'eft  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  tout  genre:  le  meilleur  pain,  la  meil- 
leure viande  ,1a  meilleure  huile ,  le  meilleur 
beurre,  &c.  &  j'ai  connu  par  expérience 
qu'il  n'en  coutoit  pas  beaucoup  plus,  fur- 
tout  fi  l'on  a  foin  de  paier  régulièrement 
ceux  qui  font  les  fournitures,  moiennant 

Î[uoi  l'on  eft  afluré  d*être  toujours  bien 
ervi. 

Un.  obftacle  à  la  règle  que,  j'établis  ici  r 

S  4r  fc^ 
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feroit  de  la  part  du  Principal  un  grand  dé- 
fit d'amafler  du  bien.  Mais  je  ne  dois 
foupçonner  perfonne  d'une  difpofition  d'a- 
me'u  éloignée  du  cara<îiere  d'un  homme 
de  lettres  &  d'un  homme  d'honneur,  *qui 
iait  mieux  que  tout  autre  que  ce  feroit  dé- 
grader fon  minillere  que  de  l'exercer  par 
des  vues  baffes  d'intérêt,  &  de  mettre  à 
prix  le  foin  qu'il  prend  d'élever  la  Jeunef- 
le.  Il  eft  bien  julte  que  les  peines  qu'on 
f€  donne  en  ce  genre ,  qui  font  la  partie  M 
plus  onéreufe  &  la  plus  inquiétante  du  gou- 
vernement d'un  Collège ,  foient  récompen- 
fées  même  temporellement.  Un  PrincijMl, 
pour  bien  faire  toutes  chofes,  &  agir  en 
tout  généreufement ,  doit  être  à  fon  aife 
&  au  large.  Mais  le  moien  d'y  parvenir, 
(&  plufieurs  en  ont  fait  une  heureufeex- 
Dérience)  c'eft  de  ne  rien  épargner  pour 
la  nourriture  des  Penfîonnaires. 

4.  11  nefufEtpasque  le  Principal  foitlui- 
raême  defintereffé  &  généreux  :  il  faut  qu'il 
infpir^  les  mêmes  fentimensà  ceux  qui  fous 
fon  nom  &  à  fa  place  feront  chargés  de 
l'économie ,  &  qu'il  veille  exaftement  fur 
leur  conduite  ,  dont  il  eft  refponfable  au 

pu- 

♦  Oiii»  ignorât  gain  id  vit,  neqaaquam  fatis  cffc 

longe    iit  nonediffimam ,  ipfum  hafce  habere  virtu- 

ac  liberalibus  difciplinis  &  tes ,  fed  circainfpiciendam 

illo  iqiiem  exigimus  animo  diligenter  ut  in  hac  cufto- 

dignifliinum  ,  non  vendere  dia  provinciz  non  te  unam 

operam,  nec  elcvare  tanti  fed  omnes  miniftios  im- 

beneficii      auéloritatem  ?  perii  tui  fociis  ,    &  civi- 

Q'éintil.  Hh,  II.  cap,  7.  bus,  &  rcip.    prxftaie  ?!• 

î  His  in   rébus  jam  t«  deare.  de,  EpUi»  i.  UK  i. 

«rus  ipfc  ptofcad  «udi.  ad  g.  frëtr. 


ôES    Principaux.   417 

publie.  Une  marque  fûre  qu'il  dèfire  fin- 
cerement  de  remplir  .en  cela  fon  devoir, 
c'eft  de  donner  aux  maitresfurcefc  article, 
comme  dans  tout  le  refte,  une  entière  li- 
berté de  lui  porter  leurs  plaintes ,  de  les 
y  exhorter  publiquement^  de  déclarer  que 
ce  fera  lui  faire  plaifir  que  d'en  ufer  avec 
lui  delà  forte  y  de  recevoir  leufï.  remon-^ 
trances  d'une  manière  qui-  le  prouve,  & 
fur-tout  d'en  faire  Tufage  que  Jjstjuftice  & 
la  prudence  exigeront:  de  lui.  Pour  épar- 
gner aux  maîtres  la  peine  qu'une  telle  dé- 
marche caufe  naturellement  y  U  pQurroit 
leur  indiquer  dans  le  CoUège  quelque  pei^ 
fonne ,  comme  le  Sotts-Principal  f  oa  quel- 
que autre,  avec  qui  ils  s'expliqueifont plus 
volontiers  &  plus  librement.  Il  doit  comp- 
ter que  c'eft-là  Tuniqiic  raoiea  d'arrêter 
les  difcours. 

Les  maîtres  J  de  leur  côté  ,  doivent  fiiir 
cet  article  marquer  beaucoup  de  modéra- 
tion, &  ne  jamais  fe  plaindre  à  table  dés 
mets  qu'on  y  fert ,  pour  ne  point  accou* 
tumer  leurs  écoliers  à  une  trop  grandedé- 
licatefle  fur  le  boire  &  fur  le  manger ,  & 
ponr  ne  point  autorîfer  par  leur  exemple 
un  efprît  de  plainte  &  de  murmure^  qu£ 
n'eft  propre  qu*à  femer  la  diviiffon  ,  &  3t 
fomenter  le  mécontentement  éans  un 
Collège.  Il  faut  fe  fouvenir  que  quelque 
attention  &  quelaue  bonne  volontéqu ait 
Bn  Principal,  il  eft  impoflîble  que  dans  une 
grande  économie  il  n'échape  quelquesÊtuî- 
US  Si  quelques  négligences ,  que  la^  pttp- 

S  f  *OT- 
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dence  &  la  charité  des  maîtres  doivent 
couvrir  &  diffimuler. 

Alabonnb  nourriture  on  doit  join- 
dre la  propreté  9  qui  en  relevé  le  prix,& 
en  fait  rafTaifonnement.  Il  faut  que  le 
linge  Toit  blanc ,  la  vai0elle  bien  écurée , 
les  falles  où  l'on  mange  balaiées  réguiie- 
Tement  tous  les  jours  après  le  repas ,  & 
chaque  chofe  toujours  rangée  à  fa  place. 

25JÏ,i''  L'Univerfité . dans  fes Statuts,€ntrefurceU 
dans  un  détail,  qui  montre  combien  elle 
juge  cette  attention  importante.  Un  Prin^ 
cipal  ne  la  peut  donc  pas  regarder  comme 
indigne  de  les  foins ,  &  îl  faut  qu'il  puiflê 
dire  de  lui-même  ce  que  nous  lifons  dans 

tipift*  5.    Horace: 

Hase  egd  procorare  &  îdoneus  knperor ,  &  non 
Inyitus  :  ne  turpe  toral ,  ne  fordida  mapp 
Corrugct  narcs:  ne  non  &  cantharus ,  &  lanx 
Oftcndat  tibi  te. 

Le  même  Poëte,  dans  un  autre  endroit, 
remarque  que  cette  propreté  ne  demandant 

S  oint  de  dépenfe,  mais  feulement  un  peu 
e  foin  &  d*exaaitude,  la  négligence  ea 
ce  point  n'efl  pas  pardonnable» 

Sât.  4.     Vitlbtt^  in  icopis ,  in  naappîs  y  in  fcobe ,  ^lanciK 
^*  *•       Coofiftit  fumptus?  ncglcftis,  flagitium  ingcns.. 
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ARTICLE    II. 

Des  Etudes. 

Comme  le  choix  des  Régens  dépend  u- 
niquement  du  Principal  ,on  peut  dire  pour 
cette  raifon  que  c'efl  de  lui  que  dépend  le 
fuccès  des  études.  Ce  choix  eft  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  fon  niinis^ 
tere  ,  &  qui  a  de  plus  grandes  fuites ,  foit 
par  raport  au  bien  publie ,  foit  par  raport 
a  la  perfonne  du  Principal  même.* 

Quel  avantage  n'eft-ce  point  pourlajeu- 
nefTe  y  quel  honneur  pour  runiverfité  ^, 
quand  un  Principal  met  en  place  des  Ré^- 
gens  qui  fe  diftinguent  par  beaucoup  d'é-- 
rudition  ,  qui  brQlene  au  dehors  par  des 
compoHtions  ou  par  des  actions  publiques^^ 
&  qui  à  ces  qualités  éclatantes  en  joignent^ 
d'autres  non  moins  néceflaires,  le  talent 
d*enfeigner  &de  conduire,  l'autorité,  la- 
probité,  la  piété!  Mais  quel  poids  acda-. 
blant  pour  lui,  fi  par  des  vues  humaines^ 
il  nomme  des  Régens  peu  capables  de  s*ac-. 
quitter  de  leurs  fondions  !  Tout  le  bien? 
qu'un  meilleur  choix  eût  produit,  lui  fera^ 
reproché;  &  tout  le  mal  qui  fuivra  \xw 
choix. imprudent  &  téméraire,  fera  furfoa? 
compte. 

Pour  éviter  ce  malheur,  il  fiint  tâcher' 
de  faire  tomber  fon  choix  fur  ceux-  que^ 
Dieu  deftincaux- emplois;  -c'ell-à^^re  fur>' 

Sv6'  oeiiasc 
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ceux  à  qui  il  a  donné  les  qualités  nécef- 

fairesj)our  les  remplir:  autrennent ,  c'en 

méçrifer  fes  dons ,  &  rejetter  ce  qu'il  a 

choifi.     L*Univerfité ,   en   donnant  aux 

Principaux  le  droit  d'élire  les  Régens, 

leur  enjoint  de  s'aflbrer  auparavant  de  leur 

capacité ,  &  encore  plus  de  leur  probité, 

afin  qu'ils  foient  en  état  d'inftruire  les  jea- 

nés  gens  dans  les  belles -lettres,  &  de  les 

^\It  f^^™^^  *"^  bonnes  mœurs.    Gymnafiarché 

ad  docendafn&regendamjuventutem  padagogos 

<y  maglftrûs  prolata  vita  O'  doBrirue  rech 

fiant  O*  admhtant quorum  mores inr 

frimisfpiBandij  ut  fueri  ah  ht  s  <3^  litttrAs 
jimul  difcant ,  &  bonis  moribus  imbuantur. 

Ce  n'eft  ni  la  chair,  ni  le  fang ,  ni  le 
pays  &  la  patrie,  qu'il  faut  confulter  dans 
un  tel  choix ,  mais  l'utilité  publique. 
S'il  étoit  permis  de  comparer  les  peti- 
tes chofes  aux  grandes ,  on  exhorteroit 
le  Principal  à  fe  fouvenir  d'une  belle 
parole  d'un  Empereur  Romain  ,  &  d'i- 
miter fa  conduite.  C'ed  Galba ,  lorf- 
qu'il  adopta  Pifon.  „  Augufte  ,  lui  dit- 
„  il  ,  s'eft  cherché  un  fucceflear  dans 
„  fa  famille  ;  pour  moi  yen  ai  cherché 
„  un  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  *' 

ut^i'eMu  ^^ff*ft^^  '^  domo  fuccejforem  qu^efivit^  ego  y 

,.,]  •  ^*  in  Republica*    ^    Nous   devons  regarder 

com- 

*  An  ta  fumtns  potefta-  huflc  tibî  proximun  »  hoi£ 

tis  heredem  tantùm  incra  conjunâiflimum  exi^meit 

domum    tuam    quzras  f  quem  optimum  invenerisf 

non  per  totam  civitatem  Plin.  in  J^aneg.  7>4f. 
ciicttonfecas    ocolos  »    ic 
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comme  notre  pliu  proche  parent,  &  notre 
meilleur  ami,  celui  qui  a  le  plus  de 
mérite,  félon  la  belle  remarque  de  Pline» 
La  brigue,  &  la  recommandation  desPuif- 
fances  ne  doivent  avoir  ici  aucune  part;& 
c'eft  dans  ces  fortes  d'occafions  qii'U  doit 
faire  paroi tre  une  fermeté  inébranlable ,  en  fe 
repréfentant  à  lui-même  de  quelle  injultice 
&  de  quelle  infidélité  il  fe  rendroit  cou- 
pable ,  en  facriSant  à  la  compLaifance  pour 
un  particulier  les  intérêts  euentiels  de  tant 
de  familles  qui  lui  ont  confié  de  bonne 
foi  ce  qu'elles  avoient  de  jplus  cher. 

On  fait  combien  d'exceliens  fujets  M. 
Gobinet  avoit  placés  dans  le  Collée  du 
PlefTis.  Il  alloit  les  chercher  lui-même  ,^& 
h'avoit  égard  qu'au  mérite,  &  jamais  à  la 
recommandation  feule.  Le  célèbre  M* 
Lenglet  aiant  lu  une  pièce  de  vers  qu'il 
rencontra  par  hazard  fur  la  table  de  M.  Go- 
binet ,  lui  dit  que  l'Auteur  qu'il  ne  connoiir 
ibit  pîoint ,  pourroit  devenir  un  excellent 
poète,  s'il  ajoutoit  à  fon  génie  naturel  la 
fe<flure  de  Virgile  qui  lui  manquoit.  Ccn 
fut  aflez  à  ce  digne  Principal ,  quand  il 
eut  connu  d'ailleurs  les  autres  qualitis  de 
ce  jeune  homme  ,  pour  le  faire  Régent  : 
c'étoit  M.  Herfan,  qui  a  fait  tant  d'hoi> 
neurà  TUniverfité. 

L'important  pour  un  Principal  (eroît  de 
former  lui-même  de  boni  fujets  dans  foa 
Collège ,  &  de  les  préparer  de  loin  à  la 
Régence.  Quand  on  les  a  vu  croître  ain- 
û  "fous  fes  yeux ,  on  les  connoit  tout  au- 
trement, non  feulement  par  raport  à  la 

S  7  ^*- 
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capacité,  mais,  ce  qui  eft  encore  plus  ef- 
fcntiel ,  par  raport  aux  mœurs  &  au  ca- 
•laûere  d*efprit.  Je  reviendrai  à  cettema- 
tiere ,  &  j'y  infifterai  davantage ,  en  finif- 
fent  cet  article.. 

Il  ne  fuffit  pas  d*àvoir  fait  un  bon  choix: 
îl  faut  le  fou  tenir  par  tout  le  refte  de  fa 
conduite.  La  grande  habileté  d*an  Prin- 
cipal confîfte  à  gagner  refi>rit  des  Ré- 
gens,  à  S' en  faire  eltimer  &  aimer,  à  s'at- 
tirer leur  confiance;  à  (juoi  il  ne  pentçar- 
Tenir  que  par  des  manières  douces,  pré- 
venantes ,  éloignées  de  tout  air  de  hau- 
teur &  d'empire.  Car  il  doit  fe  fouvenir 
que  le  caraftère  qui  domine  dans- les  gens  de 
lettres,  c'eft  l'amour  delà  liberté;  j'entends 
une  liberté  honnête,  &  réglée  par  laraifoiié 
•  O  u  T  R  E  ce  qui  dépend  des  Régens .  le 
Principal  peut  contribuer  beaucoup  par 
lui-même  a  l'avancement  des  études,  en 
«^appliquant  à  jetter  de  l'émulation  dansles 
Qafles  par  les  fréquentes  vifites  qu'il  y  fe- 
ra ,  pour  fe  faire  rendre  compte  du  progrès 
dès  études ,  pour  y  animer  les  bons  écoliers 
jpar  des  louanges,  pour  leur  diftrîbuer  de 
tcms  en  tems  des  récompenfes  &  des  prix , 
pour  exciter  les  médiocres  &  les  foiblesà 
feire  des  efforts,  &  pour  appuier  en  tout 
l'autorité  &  les  bonnes  vues  des  Régens. 

La  diftribution  des  prix  qui  fc  rait  à 
la  fin  de  l'année  avec  folennité ,  eft  un  des- 
inoîens  les  pbs  efficaces  pour  exciter  & 
entretenir  l'émulation  dont  je  parle.  Ce 
foin  regarde  le  Principal ,  8c  de  toutes  les 

dépenfes  qu'il  fait ,.  celie-ci  eft  là  mîcnx. 

em^ 
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emploiée.     Il  feroit  à  fouhaiter  >  comme 
je  rai  déjà  obfervé ,  que  leur  revenu  les 
mît  en  état  d'y  fournir  fans  s^'incommoder; 
&  j*admirela  générofitéde  ceux  qui  n'aiant 
point  de  penflonnaîres,  ou  n'en  aiantqu'ua 
très  petit  nombre ,  ne  laiflent  pas  de  diftri- 
buer  des  prix^  à  la   fin  de  l'année  comme 
s'ils  étoient  fort  riches. 
Afin  que  cette  diftribution  de  prix  produi- 
fe  tout  fon  effet ,  elle  doit  fe  feire  avec 
une  grande  équité  ,  fans  que  jamais  la  fàt- 
veur  y  ait  aucune  part.  Il  dépend  du  Prin- 
cipal de  donner  des  prix,  ou  de  a*en  pas- 
donner  :  mais  quand  ils  font  une  fois  p'o* 
pofés  j  il  n'en  eft  plus  le  maitre  ;  ils  ibot^ 
dûs  &  appartiennent  de  droit  au  mérite, 
&  ils  ne  peuvent ,  fous  quelque  prétexte- 
que  ce  foit^  lui  être  refùies  fans  uneinjuf-^ 
tice  criante.  Ici  les  rangs^  font  réglés,  non 
par  la  naiflance  ou  par  les  richefies,  maîs^. 

Sar  l'efprit  &  le  favoir.  Le  roturier  fe  trouve 
e  niveau  avec  le  Prince,  &  pour  Tordinaire 
le  devance  de  beaucoup:  &  rien  n'efl  plus  im-t- 
portant  pour  faire  fleurir  les  études  dans  un 
Collège ,  que  d'y  bien  établir  la  réputation 
d^une  juftice  exa(fte  Se  rigourenfe^  dans  la- 
diftribation  des  places  &  dés  prix. 

Je  reviens ,.  comme  je  l'ai  promis,  à  ce 
qui  regarde  le  choix  desRéçensi  Lemoien^ 
te  plus  fur  d'y  léufTir,.  &  je  fai  que  plof^ 
fleurs  Principaux  Tout- emploie  avec  liic- 
ces,  c'efî  de  cboifir  dans  tes  ClafTes  de 
pauvres  écoliers  en  qui  Ton  remarque  i&^ 
I%fprit  Se  de  la  bonne  volonté,  de  lès  noor»^ 
fiir  à  fes:  dépens  ,^  d^tvoir  une  attçntios 

par^ 
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particulière  fur  leur  conduite  &  fur  leim 
études  ;  quand  ils  les-  ont  achevées  de  leur 
confier  le  fixn  de  quelques  écoliers  y  afin 
qu'ils  fe  forment  eux-mêmes  en  les  inftiui- 
iant  ;  de  leur  faire  faire  de  tems  en  tems 
quelques  comportions  foit  en  vers  foit  en 
profe,  &  par-là  de  les  mettre  en  état  d'en- 
trer dans  la  Régence  quand  Toccaûon  s'en 
préfentera* 

Cette  dépenfe  ne  va  pas  loin,  &  peut 
avoir  d'heureufes  fuites.  Le  grand  avanta- 
ge qu*un  Principal  en  doit  cfpérer,  c*cft 
^attirer  fur  fon  Collège  la  bénédidlion  de 
Dieu,  &  il  en  a  un  extrême  befoin.  Car, 
il  ne  faut  pas  le  diffimuler,  il  y  a  générale- 
ment parlant  fur  les  riches  &  fur  les  richef- . 
fcs  une  forte  de  malédidiion,  qu'il  feut  tâ- 
cher d'en  détourner  en  mêlant  parmi. les 
cnfans  des  riches  quelques  pauvres- écoliers, 
qui  attirent  fur  eux  les  regards  &  la  pro- 
teftion  de  celui  qui  fe  déclare  par- tout 
dans  l'Ecriture  le  protefteur  &  le  peredes 

pauvres. 

Je  ne  fai  s'il  y  a  ^  pour  un  homme  de 
lettres  &  pour  un  homme  de  bien,  une 
joie  plus  pure  que  celle  d'avoir  contribué 
par  {es  foins  &  par  fts  libéralités  à  former  de 
jeunes  gens ,  qui  dans  la  fuite  deviennent 
d'habiles  Profelfeurs,  &  par  leurs  rares 
talens  font  honneur  à  l'Univerfîté.  Cette 
joie,  ce  me  femble  ,  devient  encore  infi- 
niment plus  ftnfible,  quand  c*eft  à  titre  - 
de  gratitude  qu'on  leur  a  rendu  ces  fervi- 
ces,  pour  reconnoitre  &  pour  paier  en 
quelque  forte  ceux  qu'on  a  reçju  ipi^-wêrne 

lorf- 
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loriqu'on  étoit  dans  une  pareille  fituation. 
Car  fouvent ,  &  l'on  ne  doit  pas  «n  rou- 
gir, c*ell  du  fein  de  la  pauvreté  que  for- 
tent  les  plus  exceliens  fujets,  comme  Ho* 
race  le  remarque  en  parlant  des  plu  s  grands 
hommes  de  la  République  Romaine. 

Hune  *'  y  Ôc  incomptis  Curium  capillfs  «  Fabii* 

Utiiem  bello  tulit,  &  CamUlum  elnm.  Ht 

^  .  .  rût.Oi.u 

Saeva  paupertas,  fn^  j 
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ARTICLE    III. 

i 

De  ta  Difciplinc  du  Collège. 

Les  Principaux  font  chargés  par 
leur  place  &  par  leur  titre  de  veiller  a  la" 
dîfcipline  générale  des  Collèges.    C'eft  à   stst.  13 
eux  qu'il  appartient  de  faire  examiner  les  Fêc»tL4r 
écoliers ,  pour  les  placer  dans  les  Clafles 
qui  leur  conviennent.    Ils  doivent  fe  faire 
rendre  compte  chaque  femaine  de  la  con-  ^^*  '^* 
duite  qu'ils  y  gardent.    Ils  doivent  agir  de  suu.z4i 
concert  avec  les  ProfçfTeurs ,  pour  régler 

?[uels  Auteurs  on  expliquera  dans  les  C?Iaf- 
es.  Ils  font  tenus  de  faire  obferver  exac- 
tement les  Statuts  de  TUniverfité ,  &  les 
RègFemens  de  la  Faculté  des  Arts  qui  re- 
gardent la  difcipline  des  Collèges  &  des 
ClaflTes,  tel  par  exemple  qu'eft  celui  qui 
fixe  les  jours  de  congés ,  &  le  tems  de 
l'entrée  &  de  la  fortie  des  ClaflTes,  qui  a 
été  renouvelle  dçpuis  peu ,  &  autorifé  par 

le 
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le  Parlement  :  &  c'eft  poar  cela  que  IIJ* 
^^*  niverCté  leur  enjoint  de  faire  lire  deux 
fois  chaque  année  ces  Statuts  &  ces  Kè« 
ftlemens  en  préfence  de  tous  les  maities 
ce  de  tous  les  écoliers.  ^ 

Cette  dernière  Ordonnance  eft  fort  (h 
ge,  mais  n'eft  pas  aflez  exaflement  obfer- 
vée.  Pour  en  rendre  l'exécution  plus  ficile^ 
on  a  fait  imprimer  féparément  ceux  de  ces 
Statuts  &  de  ces  K^iemens  qu'on  a  jaç^ 
•  -  les  plus  eflèntiels  pour  la  difcipline ,  &  il 
7  a  des  ProfelTeurs  qui  ne  manquent  point 
chaque  année  de  les  lire  dans  leurs  Gaf- 
fes.  On  pourroit  y  en  ajouter  quelques- 
uns  ^ui  ont  été  faits  depuis  y  &  les  faire 
imprimer  de  liouveau» 
Je  commence  cet  article  par  ce  qui  re- 

farde  les  devoirs  du  Principal  àT^arddes 
fourflers.    Tout  ce  que  je  dois  dire  dans 
U  faite  Icor  convient  jufqa'à  un   certaia 
point ,  &  leur  ell  commun  avec  les^  autres 
écoliers:  mais  le  Principal  leur  doit  on 
foin  particulier.    Ils  font  les  enfans  de  la 
maifon  ;  &    les  Collèges ,  dans  leur  ori- 
gine, ont  été  fondés  pour  eux.    Un  Prin- 
cipal doit   toujours  s  en  fbuvenir  ,  &  ne 
Ïerdre  jamais  de  vue  les  pieux  motifs  des 
'ondateurs,  qui  ont  confacré  une  panie 
de  leurs  biens  à  une  œuvre  fi  fainte.Cé- 
toienty  pour  l'ordinaire,  de  hauts  &  puif- 
fàns  Seigneurs  dans  leur  tems:  des  Cardi- 
naux, des  Archevêques,  des  Evêques,de$ 
Chanceliers  ,  des  Princes ,  &  quelquefois 
même  des  Têtes  couronnées.  Leur  mémoi- 
jçe  doit  encore  être  .auiE   chère   &  aufli 

pré- 
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S'dttik  à  un  Principal,  que  ie  fktçit 
r  perfonne ,  s'ils  étoient  a^çUeoient  en 
place  &  en  crédit.  Il  doit,  par  r^rpeâ  Se 
par  reconnoiiTiLnce  pour  ce$  iUuflres  Fon- 
dateurs qui  font  toujours  vivans  pour  lui, 
avoir  pour  les  Bourfjers  une  boulé  &  une 
teâdrdQTe  de  père,  leur  procurer  tous  les 
fecours  temporels  &  fpirituels  qui  dépen- 
dent de  lui,  leur  donner  tous  fes  ioins 
pour  les  mettre  en  état  de  remdir  digne- 
ment les  places  où  la  divine  Providence 
les  appellera,  empêcher  Air -tout  ^ue  les 
ênfiins  des  riches  n'aient  du  mépris  pour 
enz ,  &  pour  cela  leur  témoigner  luirn^d-* 
me  de  Peftime  &  de  la  confidératlon.  J[c 
ifai  jamais  remarqué  que  les  Penfionnaîr* 
rcs  fuflènt  choqués  qu'en  certaines  occa^- 
fions  on  leur  préférât  les  Bourfiers ,  &<}ue 
par  honneur  on  leur  donnât  le  premier 
rang.  Ceux-ci  ne  doivent  pas  s'en  pr^ 
valoir,  ni  oublier  que  c'eft  à  titre.de  fpau* 
VKs  qu'ils  font  Bdurfiers;  &  qu'ainfi  leur  *' 
canuftere  doit  être  la  douceur,  robéiflân- 
ce,  la  docilité,  &  fur-tout  l'humilité:  car 
rien  n'eft  plus  infupportable  qu'un  pauvre 
orgueilleux:  OMvit  anima  mta . . ^ pauptnm  EccLis. 

fuferbum.  A  ces  conditions  on  ne  peutré*- 
moigner  trop  d'ami  tié  aux  Bourfiers.  Quand 
un  Principal  l'a  été  lui-même,  comme  cela 
arrive  aflez  fréquemment ,  il  eft  bien  plus 
forté  à  les  favorifer ,  &  il  s'applique  volon- 
tiers ce  vers  de  Virgile: 

KoQ  ignara  mali  miferis  fuccurrcre  diico.  jEn.ifk, 

Ou 
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Ou  dutôt  il  s'applique  le  commandement 

Îue  Dieu  fait  fouvenc  dans  l'Ecriture  ans 
fraelites,  de  prendre  foin  des  étrangers, 
parce  qu'eux-mêmes  Pavoient  été:  Amat 
ftreffrînosj  quia  <3f  iffifuifils  athcfue  in  ttr* 
ra  ^gypti. 

Une  des  chofes  qui  contribuent  le  pins 
à  établir  la  réputation  d'un  Collège,  c'eft 
l'exadlitude  &  la  fermeté  de  la  difcipline. 
U  7  a  à  la  vérité  bien  des  parens  qai  fe 
déterminent  prefque  à  l'aveugle  fiir le  choix 
d'un  Collège,  mais  il  7  en  a  beaucoup  aat 
fi  qui  fe  conduifent  autrement,  &  qui 
regardant  comme  le  premier  &  le  plus  ef- 
ientiel  de  leurs  devoirs  de  procurer  une  é- 
ducation  chrétienne  à  leurs  enfan»,  7  don- 
nent tous  leurs  foins  &  toute  leur  applica- 
tion. Or  ce  qui  détermine  de  tels  parens 
en  faveur  d*un  Collège  ^c'elt  la  connoit 
fance  qu'ils  ont  de  la  bonne  diicipline  qoi 
7  règne. 

Tout  le  foin  d'un  Principal  eft  donc  de 
s'acquitter  fidèlement  de  fon  devoir,  fans 
être  inquiet  du  fuccès.  Un  peu  d'honneur 
lui  fuflSt  pour  ne  jamais  briguer  aucun  Peo- 
fionnaire.  Ce  feroit  avilir  &  dégrader  fa 
profeffion,  &  la  confondre  avec  l'emploi 
des  mercenaires  &  des  ouvriers,  dontplu- 
fieurs  mêmes  rougiroient  d'une  telle  démar- 
che. Il  faut  qu'on  regarde  comme  un  a- 
vantage  d'être  admis  dans  fon  Collège  ;  & 
c'en  eft  un  en  effet  d'avoir  place  dans  u- 
ne  maifon  où  ia  Jeu  nèfle  eft  élevée  avec 
foin;  tout  père  bien  fenfé  ne  penfera  ja- 
mais autrement. 

U 
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U  feroit  au(G,  ce  me*  femble  ,  du  hQn 
Ire  &  de  la  prudence  de  ne  point  recevoir 
euglément  tous  les  écoliers  qui  fe  pid« 
iteroient ,  mais  de  s'informer  aupara* 
DC  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  cara^te- 
y  fur-tout  quand  ils  font  déjà  un  peu  a« 
ncés  en  âge  ^  Se  qu'ils  fortent  d*uh  autre 
liège  y  ou  de  quelque  Penûon. 
Mais  le  point  important  &  décifif  pour 
difi:ipïine>  c'eilde  ne  jamais  ibu/Trir dans 
Collège  aucun  écolier  capable  de  nuire 
c  autres  9  foît  en  corrompant  la  pureté 
leurs  mœurs,  foit  en  leur  infpirant  un 
>rît  de  mécontentement  &  de  révolte.  Dans 
;  deux  cas ,  on  ne  craint  point  de  l'af- 
cr,  la  règle  dont  je  parle  doit  être  gar- 
5  invîolablement.  Pour  s'en  convaîn- 
î,  il  ne  faut  que  changer  d'objet ,  &  fc 
nander  à  foi*même  Q  on  laiifèroit  avec 
autres  un  enfant  malade  d'une  maladie 
Qtagieufe.  £ft-ce  donc  que  la  conta- 
m  des  mœurs  efl  moins  dangereufe, 
qu'elle  a  des  fuites  moins  funeices^  Un 
incipal,  qui  a  de  la  religion,  peut -il 
iteniir  cette  penfée  effraiante ,  mais  vé- 
ïble  ,  qu'un  jour  Dieu  lui  demandera 
npte  de  toutes  les  âmes  qui  fe  feront 
rdues  dans  fon  Collège,  parce  aue  pour 
5  vues  d'intérêt,  ou  par  trop  de  com- 
ifance  &  de  moleflè,  il  n'en  aura  pas 
dgné  les  corrupteurs  ?  Sanguincm  ejus  dt  ^^^j^^  j^ 
nu  tua  requiram.  11, 

^uand  je  parle  ainfi ,  je  ne  prétends 
>  que  tout  défaut  confidérable ,  ni  même 
it  dérangement  de  mœurs,  foit  une  raîf 

fon 
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iboic  fe  défiûre  cl*un  écolier;  Ld  mabdie, 
comme  telle ,  rfell  point  une  radfbn  de  fai- 
re ibrtir  le  malade  de  1  Infirmerie  ;  mais 
feulement  quand  elle  tit  connue  pour  oon- 
tagieufe,  &  capable  d*infefter  les  autres. 
Ainfi  l'on  fouffre  quelque  tems  on  écolier: 
mais  quand  on  voit  que  les  avis,  les  r^ 
primandeS)  les  punitions  font  inutiles,  & 
qu'il  7  a  lieu  de  craindre  que  le  mal  ne 
ft  commnnique,  c'eft  pour- lors  que  Pé- 
loignement  &  la  réparation  devienneotab- 
iblument  néce(Iàîres. 

J'avoue  Qu'il  n'y  a  point  d*occafioo  où 
le  Principal  ait  plus  befoin  de  prudence  & 
de  dîfceraement  que  dans  celle  dont  il  s'a- 
git ici.  Il  n*y  a  que  TEfprit  de  Dieu  m 
puilfe  le  tenir  dans  un  jufte  milieu ,  &  lui 
mlpirer  un  fage  tempérament  entre  une 
molle  douceur  &  une  févérité  outrée  ;  &  il 
ne  peut  trop,  dans  de  telles  conjonftares, 
implorer  Ion  fecours  &  fa  lumière. 

l'n  autre  moicn  de  conferver  la  difci- 
p!ine  &  îf  bon  ordre  dans  un  Collège, 
ct.\  df  fonrenir  avec  fermer  j  &  fa^çcfleles 
r::s::T«  ijbl ternes ,  de  bien  étabîir  leur 
s::::r;:f^  de  les  appuier  fortement  dans 
!\v.rî  \  r..  &  de  rè  jamais  leor  donner  !e 
r."-:  m  rrr.ence  des  écoliers ,  mais  de  fc 
:r  cr*  cr  i  .r::r  dire  en  particulier  ce  qj'oa 
vc^^a  >  r^r?:^.^,  5:  à  :rjr  donner  les  a- 
r-V  r.v;  ^rrrs.  ?:.-jr  ceîa li  Principal  doit 
1«  No:-:>::Y-r:.  .es  recevoir  tooroars  avec 
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une  entière  liberté  >  afindes^attirer  lear  côfih 
fiance.  Ceft cette  union,  ce  concen,  ceeté 
unanimité ,  qui  eft  l'ame  du  gouvernement* 
Alors  tout  retentit  aux  OfeUtes  du  Prin^ 
cipal.  Son  efprit  règne  par-toot.  Les  mai* 
très  y  qui  font  comme  fes  bras  y  Tes  oreiU 
les,  fes  yeux,  reçoivent  de  lui  tout  leur 
mouvement  ;  &  il  les  ménage  auffi  de  fou 
côté  comme  la-  prunelle  de  fes  yeux ,  & 
comme  ne  faifant  qu'un  même  tout  avec 
ioL 

Le  Soos-Principal ,  fur  qui  roule  en  gé« 
Béral  le  foin  de  la  difcipline ,  &  qui  tient 
prefique  par- tout  la  place  du  Principal, 
&  fupplee  à  fon  abfence ,  doit  fuivre  en 
tout  fes  impreOTions.     L'efprit  de  vigilan- 
ce ,  d'attention  ,  d'exaftitude ,  fait  fon  ca- 
raiSere  eflentiei.    Rien  ne  doit  lui  écha- 
pcr.    Pendant  les  récréations,  lorfqu'il  fe 
proipène  &  s'entretient  avec  les  autres, 
fes  yeux  &  fon  efprit  font  ailleurs.    11  ob- 
ferve  tout,  fans  prefque  que  cela  paroif- 
fe:  les  mouvemens,  lès  converfations,les 
liaifons  particulières  ;  &  il  fait  faire  pro- 
fit de  tout.    J'en  dis  autant  de   tous  les  ^ 
autres  maîtres  ,  pour  qui   cette  attention 
rï*ef\  pas  moins  néceflaire,  mais  ell  beau- 
coup plus  facile,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un 
petit  nombre  d'écoliers  à  obferver.    Il  y  a 
des  Précepteurs  qui  croient    pouvoir  en 
confcience  fe  repofer  de  ce  foin  fur  la  per- 
sonne qui  eft  chargée  de  la  difcipline  pu- 
blique.   Ceft  une  erreur.  Chaque  maître 
répond  de  fes  écoliers,  Se  eft  obligé  de 

yeil- 
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veiller  fur  eux  dans  tous  les  tems  où  3 
lui  efl:  libre  de  le  faire. 

On  ne  peut  trop  recommander Pexadito* 
de  à  &ire  chaque  choie  dans  fon  tems  & 
dans  le  moment  marqué.  Elle  ne  coûte 
que  dans  les  commencemens  :  quand  la 
coutume  en  eil  une  fois  établie,  les  éco- 
liers robfervent  comme  naturellement ,  & 
prefque  fans  y  fonger.  On  aime  à  voir 
une  nombreufe  JeunelTe  dlfparoitre  toot 
d'un  coup  au  premier  fon  de  la  cloche,  & 
l'on  n'augure  pas  bien'  de  la  difcipline  d'an 
Collège,  quand,  au-lieu  de  ce  promt dé- 
part, on  délibère  pour  fe  mettre  en  mar- 
che, &  que  des  traineurs  fe  fuccedeot  ks 
uns  autres.  On  en  peut  dire  autant  de  toot 
le  rede  :  de  l'entrée  dans  les  claflès,  au 
réfedloire,  à  l'Eglife.  Pour  établir  cet  or- 
dre, le  Principal  &  le  Sous-Principal  doi* 
vent  en  donner  l'exemple ,  &  fe  trouver 
par-tout  les  premiers. 

Cet  efprit  d'exaftitude  cft  d'un  grand  fc- 
cours  pour  tous  les  emplois  de  la  vie;  c'eft 
une  qualité  abfolument  nécelfaire  à  tous 
ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela  il  faut  en- 
trer dans  un  grand  détail;  être  attentif  à 
tout,  fans  prelque  le  paroitre;  prévoir  de 
loin  &  préparer  tout  ce  qui  doit  fe  faire; 
ne  fe  pas  contenter  de  donner  des  ordres, 
s'informer  régulièrement  s'ils  font  exécutés, 
&  comment  ;  veiller  à  Tobfervation  des 

f>lus  légers  règlemens ,  afin  de  prévenir  par- 
à  le  violement  de  ceux  qui  font  plus  ef- 
fentiels.  Il  y  a  des  maîtres  qui  méprifent 
l'exaftitude  dans  les  petites  chofes ,  parce 

qu'ils 


t 
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u*ils  les  regardent  comme  des  minuties        *  -, 

des  bagatelles.  Ils  ne  font  pas  atten- 
tion que  quoique  chacune  de  ces  règles 
paroiue  peut-être  en  particulier  peu  impor- 
tante, réunies  toutes  enfemble  elles  for- 
ment ce  qu'on  appelle  difcipline  &  bon  or- 
dre dans  un  Collège  ;  &  que  la  négligent 
gence  par  raport  aux  unes,  entraine  ordi- 
nairement la  ruïne  des  autres.  J'appli- 
querois  ici  volontiers  ce  que  Tite-Live 
xemarc{ue  au  fujet  de  la  religion.  ,,  Ces  Liv.HB.g, 
„  cérémonies ,  dît-il ,  nous  paroifTent  main-  »•  4^* 
„  tenant  petites  &  méprifables:  mais  c*efl: 
„  en  ne  les  méprifant  point  que  nos  ancê* 
„  très  ont  porté  la  République  à  ce  point 
„  de  grandeur  où  nous  la  voions.    FarvM 

funt  hac  :  fei  farva  ijia  non  contemnenio  mor 
jores  noftri  maximam  hanc  remfecerunt. 

Ce  n*eft  pas  que  je  croie  qu'on  doive 
faire  confifler  le  bon. ordre  d'un  Collège 
dans  le  grand  nombre  des  règles.  La  mul- 
tiplicité des  loix  n'eft  pas  toujours  la  mar- 
que d'unjbon  gouvernement:  Vt  am^hacfîa"  ^^^.^  ^^_ 
'fftiis  ,  ita  tune  Ugihus  lalorahatur  ^  dit  Ta-  nai.'iit.i, 
cite.  Elles  font  plutôt  pour  les  maitres  cap.  25. 
qui  en  connoiflent  la  néceffité  &  les  a- 
vantages,  que  pour  les  écoliers ,  que  le 
feu!  nom  de  loix  eft  capable  de  révolter. 
Uexemple  des  premiers,  &  du  côté  des 
autres  l'habitude  contraftée  par  la  prati- 
que même  des  règles,  eft  une  loi  vivante, 
préférable  à  celles  qui  font  écrites.  11  eft 
a  fouhaiter  qu'on  puifle  dire  d'un  Collège, 
ce  que  dit  le  même  Tacite  des  Germains: 

Tme  IV.  T  „  Que 
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SIZTjp  ''  Q°^  ^^^  bonnes  mœurs  j  ont  plas  de 
•  »  pouvoir ,  qu'ailleurs  les   lx>nncs   loix  : 
Tins  ibi  boni  mores  valent  ^  fuam  alibi  borne 
hges. 


ARTICLE    I  Vr 

De  rEJncatiomi. 

TENTEMsici  parcemot  le  foinpartioi- 
lier  qu'on  prend  déformer  les  manières  &  le 
caraÔere  des  jeunes  gens:  en  quoi  je  faii 
conlifler  une  grande  partie  de  l'éducation. 

Ce  ibin  regarde  le  corps  &  l'eiprit.  îfi 
Principal  doit  veiller  à  la  culture  &  à  la 
perfeoion  de  l'un  &  de  l'autre. 

On  peut  raporter  à  la  propreté  &  i 
la  bonne  grâce  tout  ce  qui  concerne  le 
corps. 

Je  q^  puis  mieux  faire,  par  îaport  à 
la  propreté  ,  que  de  Citer  ici  les  termes 
mêmes  du  Statut  &  du  Règlement  de  TU- 
niverfité  fur  ce  fujet.  *  Les  maitres  doi* 
„  vent  prendre  foin  que  leurs  difcipics 
5,  n'aient  rien  dans  leur  extérieur  de  mal- 

„  pro- 

^  Provideant  pzdago^i  ni  Titx  ufa    ctvilem   ha- 

&  magiftri)   ut  fui  difci-  manltatem  politioremquc 

«uli    abhorieant  à    cuitu  nibanitateiB  edifcaat.  Sd 

immttndo,  lutulento,   ôc  hi  »  neque    lalcmant  ia- 

agrefti;  ne  fînt  iniigniter  modeftius,    neque  t«rtos 

négligentes  in  veftitu  ;  ne  arte  &  ftudio  capillos  cio* 

dilcinâi,  impexi,    illoti:  cinnoiVe  fèiaat,    5l«l«  H* 

ut  non  folùoi  in  literatu-  Append» 
ra,  fed  etiam  in  commii* 
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99  propre ,  dç  rebatacit ,  ni  de  greffier  ;  que 
>,  dans  leur  vètemept  ils  ne  taflent  point 
.)  paroîcre  une  négligence  marquée  ;  qu*o^ , 
n  ne  leur  voie  point  des  habits  décturés, 
99  des  cheveux  mal  peignés,  des  mains  fa- 
99  ^ts.  Car  on  doit  s'appliquer»  non  feu^ 
9)  lement  à  leur  donner  le  bon  goût  de  U 
99  litérature  &  des  fciences  9  mai^  aufll  \ 
99  leur  apprendre  la  politeffe  &  le  favoir- 
99  vivre  9  qui  font  fi  néceflàires  pour  la 
99  fociété  &  le  commerce  de  la  vie.  D'un 
99  autre  côté  9  il  ne  faut  pas  fouffirir  que  les 
99  jeunes  gens  donnent  dans  le  luxe  &  le 
99  fade  des  habits  9  ni  qu'ils  affedlent  de 
,9  porter  des  cheveux  frifés  avec  trop  de 
99  k)in  &  trop  d'art  9  comme  dans  le  ipon- 
5,  de.  "  Rien  n'eft  plus  fage  que  ce  Rè- 
glement 9  qui  commande  d'éviter  les  dçu^ 
extrémités 9  qui  font  également  vicieufes. 
Il  ne  faut  point  fouffrir  dans  les  écoliers 
aucune  affeftation  de  parure ,  &  encore 
moins  ces  airs  de  petits-maitres  par  lef- 
quels  ils  prétendent  quelquefois  ft  diftin-  * 
guer. 

La  bonne  grâce ,  par  raport  aux  jeunes 
gens  9  confifte  à  fe  bien  prefenter,  à  avoir 
une  contenance  aflurée  oc  modefte ,  à  mar- 
cher d'un  air  aifé  &  naturel  9  à  fe  tenir 
droits  9  à  faire  bien  une  révérence ,  à  ne 
point  s'abandonner  à  une  certaine  noncha- 
lance. Les  maitres  à  danfer  font  utiles 
pour  cela  jusqu'à  un  certain  point ,  & 
Qaintilien  approuve  qu'on  en  fafle  quel- 
que ufage  :  Nf  Hhs  quiJem  reprehenienios  Quîntil 
fatfmy  qui  faulum  e^iam  falafiricis  vacavt-  ûeap, 

T  2  rînt» 
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rint.  Mais  il  étoit  bien  éloigné  de  per. 
mettre  qu'on  emploiât  poar  ce  miniftere  des 
hommes  décriés  &  infâmes  ptr  leur  pro* 
feffion  même:  H 9s  abejfe  ab  eoj  quem  infih. 
tuimus ,  quàm  tongijjim  velim.  11  DOrne  cet- 
te étude  à  fort  peu  de  cbofes  ,  &  au  Cm- 
ple  néceflàire,  tel  que  nous  venons  de  Pex- 
pofer:  Ut  reBa  fintùrachia  ^  ne  indoBa  ruf" 
fic^t-ve  manusj  ne  ftatus  iniecorus  >  ne  fiâ 
in  proferendis  fedibus  infcitia  j  ne  capuP  ocw 
lique  ah  alta  corporh  incUnatione  dijjideant. 

J*Ai  parlé  ailleurs  de  la  politefle ,  qui 
tient  quâque  cbofe  du  corps  &  de  refprit. 
Car  reflcntiel  de  cette  qualité  confiftc  à 
ne  point  trop  s*aimer  foi-même ,  à  ne  point 
tout  raporter  à  foi ,  à  éviter  de  rien  faire 
ou  de  rien  dire  qui  puifTe  blefler  les  au* 
très ,  à  cbercher  les  occafions  de  leur  faire 

J)laifir,  &  à  préférer  leurs  commodités  & 
eurs  volontés  aux  fiennes.  Ceft  à  quoi 
les  maitres  doivent  fur-tout  veiller.  Quand 
les  jeunes  gens  font  exercés  à  la  pratique 
de  ces  maximes ,  la  politefle  ne  leur  coû- 
te plus  rien,  &  trois  mois  d'ufage  du  mon- 
de achèvent  de  leur  apprendre  tout  ce  qu'ils 
en  doivent  favoir. 

Mais  la  grande  &  capitale  application 
d'un  Principal,  (&  Ton  en  peut  dire  autant 
à  proportion  de  tous  les  autres  maîtres,) 
c'eft  de  travailler  fur  l'efprit&fur  rbumeur 
des  jeunes  gens;  &  il  peut,  par  cet  en- 
droit, leur  rendre  un  fervice  infini.  Ce 
n'eft  point  par  les  inftruftions  publiques 
qu'il  peut  beaucoup  avancer  de  ce  côté-là, 
mais  par  des  converfations  particulières, 

où 
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où  les  jeunes  gens  puiflent  s'ouvrir  à  luiS 
lui  parler  avec  liberté ,  lui  marquer  leurs 
peines  ;  où  on  leur  apprenne  à  fe  connoi- 
tre  eux-mêmes  ,à  n'être  pas  fâchés  qu'on 
ieur  parle  de  leurs  défauts ,  à  les  découvrir 
les  premiers  &  les  avouer  de  bonne  foi  9  à 
chercher  les  moiens  de  s*en  corriger,  à  de* 
mander  pour  cela  les  avis  du  maître  ,  &  à 
lui  venir  rendre  compte  de  tems  en  tems 
du  profit  qu'ils  en  auront  fait. 

Je  fuppofe ,  par  exemple  ^  aùe  le  carac- 
tère dominant  d'un  écolier  eft  la  fierté  & 
Ja  vanité.  Il  parle  fouvent  de  lui-même, 
&  toujours  avec  eftime  &  avec  complai- 
fance.  Il  vante  à  toute  occafion  lanoblef- 
fe  de  fa  famille ,  les  dignités  de  fes  parens, 
leurs  richeflcs,  la  magnificence  de  leur  é- 
quipage,  de  leur  ameublement ,  de  leur  ta- 
ble; &  il  n'a  aue  du  mépris  pour  tous  les 
autres.  Ce  détaut  n'efl:  pas  rare  parmi  les 
jeunes  gens ,  &  il  fe  trouve  quelquefois 
dans  ceux  même  dont  les  parens  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  d'avoir  amaflfé  beaucoup  de 
bien. 

Un  Principal ,  pour  peu  qu'il  foît  atten- 
tif fur  fon  Collège ,  connoitra  parfaitement 
le  caradlere  de  ce  jeune  homme.  Dans  u- 
ne  vifiteque  celui-ci  lui  rendra,  après  les 
difcours  préliminaires,  qui  durent  quelque- 
fois longtems  pour  préparer  la  voie  à  quel- 
3ae  chofe  de  meilleur  &  de  plus  férieux, 
fera  tomber  la  converfation  fur  ce  qui 
regarde  le  jeune  homme.  Si,  fur  les  in- 
terrogations qu'on  lui  fera  ,  il  reconnoit' 
de  lui-même  ion  défaut  dominant,  s'il  l'a- 
,  T  3  voue 


tnaiii  fans  reproches  &  fans  aigi 
le  fentiment  de  fes  maîtres,  par  1 
grfaee  même  de  fes  compagnons, 
iàirfe  quelquefois  du  tems  pour  y 
plus  mûrement. Quand  enfin  ilcon 
reconnoitre  en  lui  ce  défaut ,  on 
lui  en  faire  fentir  la  dî^ormlté  & 
cule:  comment  le  feul  amour- prc 
entendu  devroit  nous  en  donner 
gnement,  pnifqu*au-lie«  de  l'en 
iious  chercnons  par  de  fotes  vanter 
iie  noos  attirons  que  du  mépris 
haine.  On  lui  propofe  l'exemple 
que  camarade  humble  &  mode! 
beaucoup  de  nainànce  &  de  méj 
eii  eftimé  &  aimé  de  tout  le  mond 
lui  avoir  fait  connoitre  fa  maladie 
en  propofe  les  remèdes:  ne  plus  f 
foi-mèrae ,  ni  de  fa  famille ,  ni  de  fe: 
ni  de  leurs  richeïïês  ou  de  leurs  i 
ne  fe  mettre  noint  dans  fnn  ornnre 
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comme  fi  on  l'ignoroit  entièrement:  &. 
pour  peu  qu'il  y  ait  de  progrès  &  de  chan- 
gement, on  le  loue,  on  l'encourage,  x>n 
Texhorte  à  faire  toujours  de  mieux  en 
mieux. 

Je  fuppofe  pour  fécond  exemple  un  jeu* 
ne  homme  qui  aura  manqué  de  docilité  & 
de  refpeft  à  fon  maitre ,  qui  aura  refuféde 
lui  obéir ,  qui  aura  même  ajouté  quelque 
parole  infolente,  &  qui  perfifte  dans  fon 
Opiniâtreté.    Le  maitre,  au-lieu  de  le  pu- 
nir fur  le  champ  comme  il  en  avoit  droite 
5'cft  contenté  par  fagefle  de  lui  témoigner 
fon  mécontentement,   &  a  remis  la  puni^ 
don  à  un  autre  tems.  Cependant  l'écolier 
ne  revient   point  à  lui,  &  ne  reconnoit 
point  fa  faute.     Le  Principal,  averti  de 
tout,  le  fait  venir.    Il  lui  fait  raconter  la 
chofe  comme  elle  s'eft  paflee,  &  il  exami- 
ne s'il  parle  vrai.    Il  le  rend  lui-même  té- 
moin &  juge  dans  fa  propre  caufe.    Il  lui 
demande  fi  un  écolier  ne  doit  pas  être  fou- 
rnis à  fon  maitre:  s'il  ne  doit  pas  lui  ré- 
pondre avec  refpedl ,  quand  même  il  croi-- 
roit  n'avoir  pas  tort  :  mais  combien  ell-il 
plus  condamnable,  lorfque  le  maitre  a  plei- 
nement raifon  en  tout?  LTn  Collège  peut- 
il  fubûîler,  fi  un  tel  exemple  eft  fouffèrt? 
Dépent-il  ou  du  Maitre ,  ou  du  Principal , 
ile  le  Uiûèr  impuni ,  &  le  peut*il  raison- 
nablement >   On  conduit  ainfi  par  degrés 
un  jeune  homme  à  fe  condamner  lui-même, 
à  reconnoitre  qu'il  a  mérité  d'être  puni, 
à  faire  fatisfadtion  au  maitrq,  &  à  fe  fou- 
:mettre  à  tout  ce  qu^U  exigera,  de  lai.M^is 

T4  le 
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le  maître  alors,  content  de  la  foumiffion, 
fe  fait  un  plaifîr  de  remettre  la  peine.  Par 
une  conduite  fi  fage ,  la  faute  de  l'écolier 
lui  devient  falutaire,  &  fe  termine  parlai 
faire  aimer  &  refpedler  fes  maîtres  plus  que 
jamais:  au-lieu  (}u*un  chStiment  fait  fur  le 
ch^mp  Ten  auxoit  peut-être  éloigné  pour 
toujours. 

U  y  a,  dans  ces  occasions ,  une  habile* 
té  bien  néceflaire  à  un  maître ,  qui  con- 
fie à  fa  voir  manier  les  efprits  )  à  les  tâ- 
ter  doucement ,  à  ne  s'avancer  qu'autant 
qu^il  le  faut,  &  à  les  conduire  par  dlifé- 
rentes  interrogations  au  point  où  Ton  veut 
les  amener.  C'étoit  Tart  merveilleux  de 
Socrate,  comme  on  le  voit  dans  tous  les 
dialogues  où  Platon  le  fait  parler.  On  en 
trouve  auflj  un  exemple  admirable  dans  la 
Cr$p iif.i.X2yiopédit  de  Xénophon ,  autre  difcîplcdc 
Socrate ,  qui  peut  fervir  de  modèle  aux 
maîtres  pour  ce  genre  de  converfation  dont 
nous  parlons  ici.  Le  Roi  d'Arménie  s'c- 
tant  révolté  contre  Aftyage  Roi  des  Medes, 
Cyrus  marcha  promtement  contre  lui,  fe 
faifit  de  fa  perfonne,  &  l'aiant  fait  venir 
dans  raffemblée  avec  fes  femmes  &  fes 
enfans ,  il  commença  par  exiger  de  lui 
qu'avant  tout  il  lui  répondît  félon  la  véri- 
té. Alors  le  Roi  d'Arménie ,  conduit  de 
propofition  en  proposition ,  avoua  en  trenv- 
blant  au*il  avoit  rompu  mal  à  propos  letrai- 
^  '  té,  qu^il  méritoit  d'être  dépouillé  de  fes 
biens ,  de  fon  roiaume ,  de  la  vie  même. 
Mais  Cyrus  l'aiant,  contre  toute  efpéran- 
ce  y  rétabli  dans  tous  fes  droits  y  s'en  fit  un 

ami> 


DES     P  R  I  N  C  I  P  A  U  X.^         44t 

ami ,  dont  la  fidélité  &  la  reconnoiflance 
furent  inviolables.  L'endroit  eft  fort  long , 
mais  très  beau ,  &  il  méritô  d'être  lu  avec 
attention. 

Je  reviens  au  Principal.  II  peut  faire  des 
biens  infinis  par  ces  entretiens  famili)ers  > 
DÛ  les  écoliers  s'ouvrent  à  lui ,  &  lui  par- 
lent comme  à  un  bon  ami.  On  peut  em- 
ploicr  quelquefois  le  tems  des  récréations 
a  ces  fortes  d'entretiens.  Quand  les  éco- 
liers eftiment  &  aiment  le  Principal,  ils 
n'ont  pas  de  peine  à  s'ouyrir  à  lui  ;  mais 
il  faut  faire  en  forte  ,  par  le  fecret  inviola- 
ble qu'on  leur  gardera,  qu'ils  n'aient  jamais 
lieu  de  s'en  repentir.  On  doit  s'appliquer 
fur-tout  aux  grands ,  parce  qu'ils  (ont  plus 
en  état  de  profiter  des  avis ,  &  qu'ils  en 
ont  plus  de  befon.  Les  deux  années  de 
Philoibphie ,  après  lefqucUes  c'efl:  affez  la 
coutume  de  choifir  un  genre  de  vie,  fem- 
blent  naturellement  deltinées  à  examiner 
leur  vocation.  Ceft  l'aftion  de  la  vie  la 
plus  importante  ,  qui  décide  fouvent  da 
bonheur  temporel  &  du  falut  éternel,  & 
qui  eft  prefque  toujours  abandonnée  à  un 
âge  incapable  de  le  conduire  lui-même  & 
peu  difpofé  à  prendre  confeil. 

Avant  que  de  finir  cet  article ,  je  dois 
ajouter  que  les  Principaux  font  en  état,  & 
peut-jître  auffi  dans  l'obligation,  de  rendre 
aux  écoliers  externes  une  partie  des  mê- 
mes fervices  qu'ils  rendent  aux  penfionnai- 
rcs:  car  toute  la  Jeuneflc  du  Collège  eft 
confiée  à  leurs  foins.  Quand  un  Régent 
5'apcrcpit  qu'un^  écolier  commence- ï  fo 
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déranger ,  U  pourroit  eh  avertir  le  Prin- 
cipal ,  qui  le  feroit  venir  dans  fa  cham- 
bre, &  lui  donneroit  les  avis  néceflaires 
pour  le  faire  rentrer  dans  fon  devoir. 


ARTICLE    V. 

Dr  la  Religion» 

.  Je  n' AI  p  a's  befoin  de  prouver  que 
cet  article  eft  le  plus  important  de  tous,  & 
Quela  négligmce  des  maîtres  fur  ce  point 
feroit  très  criminelle,  parce  qu'elle  auroit 
des  fuites  d'une  conféquence  infinie.  On 
peut  réduire  à  trois  points  ce  qui  regarde 
cette  matière;  les  inllruftions,  rufage  des 
facremens,  la  pratique  de  certains  exerci- 
ces de  piété. 

$.  I.  J>€s  InJlruBions. 

Il  EST  aise'  de  comprendre  que  de 
jeunes  gens  qui  fortent  du  Collège  fans  ô- 
tre  inftruits  de  la  religion  ,  courent  rifquc 
de  l'ignorer  tout  le  refte  de  leur  vie  ;  & 
Ton  ne  fait  que  trop  que  cette  ignorance 
eft  la  funefte  fource  des  defordres  &  de 
rirréligîon  qui  régnent  prefque  générale- 
ment dans  le  monde. 

Le  remède  à  un  fi  grand  mal  eft  de 
profiter  d'un  tems  où  les  jeunes  gens  font 
encore  dociles,  &  naturellement  ouverts 
à  toutes  les  vérités  de  la  religion.    On 

doit 
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doit  pofer  pour  princàpô  de  l*i^tfCRtion 
-  chrétienne  >(&  ceci  r^a&^dfc  tousiestnai- 
très  en  général^  Rrindpau&y  K^ffSris,  Pré- 
cepteurs) que  les  eft&fïs- font 'ûoaiÉés 'aax 
maîtres  de  la  main  de  jé(us*ChM  même , 
pour  veiller  à  la  confervition  da  Jarécieux 
treTor  de  Tinnoccnce  qu'il  a  rétablie  en  eux 

f«r  le  batême ,  pour  ks  rendre  dignes  <de 
'adoption  divine  &  de  H  glorièiife  quali- 
té d'enfans  de  Dieu  à  ïaqûdle  il^les  aéle- 
vc's,  pour  les  inllruire  de  iro^s-Iefe  myfte- 
res  de  fa  vie  &  de  fa  mort ,  de  toutes  tes 
merveilles  qu'il  a  opérées  en  leur  faveur  , 
&  de  tous  les  préceptes  à  l'ôbfervation 
defquels  il  a  attaché  leur  falivt.  Voilà  de 
quoi  Jéfus-Chrift  nous  demandera  compte 
un  jour,  &  non  fi  nous  avons  fait  de  bons 
poètes  ou  de  bons  orateurs. 

Or  dans  quelle  fource  peut-on  puîfer  ces 
divines  connoîflances,  ûnon  dans  les  Li- 
vres facrés  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tef- 
tament  ?  Je  fupplie  les  maitres  de  lire  avec 
attention  ce  que  dit  fur  cet  article  M.  de  Fe- 
tielon  dans  le  livre  que  j'ai  déjà  cité,  qui 
eft  furTéducation  des  filles ,  mats  qui  ne  con- 
vient pas  moins  aux  jeuftes  gens  de  l'autre 
fexe.  J'en  raportérai  ici  quelques  endroits. 
„  Les  hiftoires  de  l'ancien  Teitament  ne 
Yf  font  pas  feulement  propres  à  réveiller  la^ 
^,  curiofité  des  enfans;  mais,  en  leur  dé- 
^  couvrant  l'origine   de  la  religion,- elles- 
„  en  pofent  les  fondemens  dans-  leur  ef— 
,,  prit.    Il  faut  ignorer  piofôndément  l*et 
r,  prît  de  la  religion,  pour   ne  pas' voir' 
„  qu'elle  €&  toute  hiftorique.    -G'dffi*  pair 

T6  ,ynm 
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99  un  tUTu  de  faits  merveilleux  eue  oons 
9,  trouvons   fon  établiflTeinent ,  fa  pérçé- 
„  tuité,  &  tout  ce  qui  doit  nous  la  faire  ' 
99  croire  &  pratiquer. 

99  II  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  veuille 
99  engager  les  jeunes   gens  a   s'enfoncer 
99.  dans  la  fcience9  quand  on  leur  propofe 
9,  toutes  ces  biftoires.    Elles  font  courtes, 
99  variées,  propres  à  plaire  aux  gens  les 
9,  plus  gromers.    Dieu  oui  connoit  mieux 
99  que  perfonne  rcfprit  de  Thomme  qu'il  a 
99  formé,  a  mis  la  religion  dans  des  faits 
,  99  populaires,  qui  bien  loin  de  furcharger 
99  les  fimples  9  leur  aident  à  concevoir  & 
9,  à  retenirlesmyfteres".M.  deFénelonen 
.  aporte  un  exemple,  qui  regarde  le  mjf- 
.  tere  de  la  Trinité,  après  quoi  il  ajoute: 
.9,  Cet  exemple  fuffit  pour  montrer  l'uti- 
„  lité    des   hiftoires.    Quoiqu'elles  fem- 
9,  blent  allonger  rinftrudlion,  elles  ^âbr^ 
.9,  gent  beaucoup,  &  lui  ôtent  la  fecberef- 
9,  le  des  catéchifmes,  où  les  myfteres  font 
„  détachés  des  faits.     Auflfi  voions-nour 
9,  qu'anciennement  on   inUruifoit  par  les 
9,  bidoires.    La  manière   admirable  doot 
„  faint  Auguftin  veut  qu'on  inftruife  tous 
9,  les  ignorans,  n'étoit  point  une  méthode 
9^  que  ce  Père  eût  feul  introduite:  c'étoit 
9,  la  méthode  &  la  pratique  univerfelle  de 
9,  l'Eglife.    Elle  confilloit  à  montrer  par 
9,  la  fuite  de  Thifloire  la  religon  auffi  ari- 
5,  cienne  que  le  monde;  Jéfus-Chrift  atten- 
3,  du  dans  l'ancien  Teftament,    &  Jéfus- 
•„  Chrift  régnant  dans  le  nouveau;  c'eftle 
9,  fonds  de  Tinltruftion  chrétieimc»  *' 

Ce- 
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„  Cela  demande  un  peu  plus  de.  tems 
99  &  de  foin,  que  Tinihudion  à  laquelle 
yy  beaucoup  de  gens  fe  bornent:  mais  aufli 
,>  on  fait  véritablement  la  religion^  quand 
9)  on  fait  ce  détail;  au4ieu  c|ue  quand  on 
9>  rignore ,  on  n'a  que  des  idées  confufes 
„  fur  Jéfus-Chrirt,  iurrEvangile,  furl'E- 
9>  glife ,  fur  la  nécelTité  de  fe  foumettre 
99  abfolument  à  fes  dédiions ,  &  fur  le 
9)  fond  des  vertus  que  le    nom  chrétien 
i9  nous  doit  infpirer.    Le  Catéchisme  *  *Cifli 
j,  hiftorique,  imprimé  depuis  peu  de  tems,  »*i^ 
»  qui  eft  un  livre  fimple,  court,  &  bien  ff^^^ 
9,  plus  clair  que  les  catéchismes  ordinai- 
9y  res,  renferme  tout  ce  qu'il  faut  faveur 
9)  là-deffus.  Âinû  on  ne  peut  pas  dire  qu'on 
99  demande  beaucoup  d'étude* 

M.  de  Fénelon ,  après  avoir  parcouru 
&  indiqué  les  hillôires  les  plus  remarqua- 
bles de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament) 
ajoute  ce  qui  fuit.  9,  Choiûflfez  les  plus 
9,  merveilleufes  des  hilloîres  des  Martyrs  9 
y,  &  quelque  chofe  en  gros  de  la  vie  ce- 
99  lefte  des  premiers  chrétiens.  Mêlez  y 
99  le  courage  des  jeunes  Vierges  y  les  plus 
99  étonnantes  auflérités  des  Solitaires ,  la 
99  converfion  des  Empereurs  &  de  VÉm- 
99  pire  9  l'aveuglenient  des  Juifs  9  &  leur 
99  punition  terrible  qui  dure  encore» 

9,  Toutes  ces  hiftoires ,  ménagées  dif^ 
,9  crettement ,  feroient  entrer  avec  plaifir 
9,  dans  l'imagination  des  enfans  vive  & 
9,  tendre  toute  une  fuite  de  religion  de^ 
99  puis  I9  créâiion  du  monde  jufqu'à  nous9 

99  4^  l^ur  ea  donneroit  de  trè$  nobles  1- 

T  7  rfées> 
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^  dées,  &  qui  ne  s'efTacéroit  jamais.  Us  ver- 
jj  roientmâcie^  dans  cette  billoire^la  main 
,,  de  Dieu  toc^rs  levée  pour  délivrer  les 
^  julles  &  pour^confbndre  les  impies.^Ib  s*ac- 
„  coutumeroient  à  voir  Dieu  failaât  tout  en 
»  toutes  chofe^r  &  menant  fecrettement  à 
99  fes  defleins  les  créatures  qui  paroiâèntlt 
,,  plus  s'en  éloigner.  Mais  il  îaudroit  re- 
jj  cueillir  dans  ce$  hiftoires  tout  ce  qui 
„  donne  les  images  les  plus  riantes  &  les 
y^  plus  magnifiques  9^  parce  qu'il  faut  eni« 
yj  ploier  tout  pour  faire  enibrte  que  les 
ff  en&ns  trouvent  la  religion  belle ,  aima- 
„  ble,  &  angufte^  aii-lieu  qu'ils  fe  la  re- 
9,  prélèntent  d'ordinaire  comme  quelque 
yj  cbofe  de  trille  &  de  languiflant* 

Une  inftruâîon  folide  j  comme  celle 
dont  on  vient  de  parler  ^  eft  un  puisant  re- 
mède contre  la  fuperilition.  ,,  Il  ne  fàtic 
yj  jamais,  dit  le  même  M»  de  FéneloO) 
yy  laîflèr  mêler  dans  la  foi  y  ou  dans  les 
„  pratiques  de  |^été,  rien  qui  ne  foit  tiré 
yy  de  l'Évangile  y  ou  autorifé  par  une  ap 
„  probation  confiante  de  PEgtifè.  U  faut 
yy  prémunir  difcrettement  les  enfanscon^ 
9,  tit  certsûns  abus ,  qu'on  efl  quelquefois 
,>  tenté  de  regarder  comme  des  points  de 
yy  difcipiine,  quand  on  n'efl  pas  bien  in- 
,,  flruît.  On  ne  peut  entièrement  s'en  ga- 
„  rail  tir,  fi  on  ne  remonte  à  la  fource,  fi 
„  on  ne  connoit  l'inflimtion  des  chofes,  & 
yy  l'ufage  que  les  Saints  en  ont  fait. 

„  Accoutumez  donc  les  enfisins ,  nâtu- 
„  rellcmcnt  trop  créâules,  à  ©'admettre 
>)  pas  légèrement  certaines  Jûitoires  faBs 

au*- 
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jy  autorité  ,  &  à  ne  s'attacher  pas  à  de 
9>  certaines  dévotions  qu'an  zèle  indifcret 
yi  introduit  >  fans  attendre  que  i'£glife  les 
*w  approuve. 

On  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  de 
-taporter ,  la  ftianiere  d'inftruire  folidement 
les  jeunes  gens,  &  la  néceffité  d'emploier 
yi  le  tems  du  Collège  à  leur  bien  faire 
9,  connoitre  Jéfus-Chrift  ,  fes  préceptes,  inftru^. 
fy  fes  maximes,  fes  remèdes;  à  bien  eK- Miaman. 
•„  pliquer  fon  Evangile;  à  faire  connoitre  ^^^'^ 
•„  la  grandeur  de  l'homme,  que  Dieu  feul  u^desLni 
,,  peut  rendre  heureux  ;  fa  chute  &  fa  tni-  tra  de  fié- 
^„  fere ,  dont  rincamation  &  la  mort  d'un  ^^' 
„  Dieu  ont  pu  feules  être  le  remède;  la 
,;  corruption  de  fon  cœur ,  dont  l*amou^ 
„  dé  lui-même  &  des  chôfes  fenfible^  eft 
„  devenu  le  maitre  ;  rimjyuîflance  ôh  il  eft      ^ 
9,  de  faire  aucun  bieh  par  lui-même  ,&  fans 
„  la  grâce  de  Jéfus-Chrift  ;  ^  le  daiïget 
„  continuel  où  le  met  la  cupidité, qui  fub- 
'„  fifte  toujours  quoique  vaincue.  .  .  Il  eft  ' 

,,  auffi  tû%  important  de  leur  inculquer  les 
„  grandes  &  efficaces  vérités  de  la  reli- 
„  Çion;  combien  Dieu  eft  terrible  dans  fes 
„  jugemens  ;  combien  ce  que  nous  trou- 
,  „  verons  après  notre  mort  fera  diffèrent 
>,  de  nos  idées; quel  malheur  c*eft  que  de     • 
„  perdre  Dieu  lans  retour;  de  quelle  noîiv 
„  ceur  font  les  péchés  après  le  batême;  de 
9,  quel  poids  eft  pour  nous  la  vie  &  la 
„  mort  de  Jéfus-Chrift,  dont  îious  devons 
„  rendre  compte  ;  quelle  folie  c'eft  que 
^  de  méprifer  une  éternelle  félicité  ;  quel-    . 

^  le  faintcté  exige  la  grâcfe  de  te  loi  aôe- 

velle 
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jj  velle  de  ceux  qui  font  morts  &  enfe^ 
y,  veiis  en  Jéfus-Chrift ,  blanchis  dans  fi}Q 
^  fang ,  confacrés  par  TinfuGon  de  ion 
,^  Efprit,  noorris  de  fa  chair  ,  &  aflbdés 
^  d'une  manière  û  intime  à  fa  divinité.  << 

U  n'y  a  perfonne  ,  je  croi,  qui  fur  la 
fimple  ledlure  de  ce  que  je  viens  d'expo- 
fer>  ne  convienne  que  c'e(l-Ià  fans  doute 
l'unique  manière  d'inllruire  folidemeot  les 
jeunes  gens  par  raport  à  la  religion.  Cet- 
te méthode  demande  du  tems  &  du  foin:, 
mais  on  ell  bien  dédommangé  de  toutes 
fes  peines  par  le  fruit  qu'on  a  lieu  d'en  at- 
tendre. Il  s'agit  de  fkvoir  où  l'on  peut 
placer  ces  inftru^ons. 

Les  dimanches  &  les  fêtes  en  font  le 
tems  naturel.  Ces  jours  ,  par  leur  initî- 
tution,  font  deflinés  au  culte  divin,  dont 
la  parole  de  Dieu  &  llnftrudlion  font  une 
grande  partie.    On  fait  qu'ils  tiennent  liea 

f>armi  nous  de  ce  qu'etoit  le  fabbat  chez 
es  Juifs:  &  l'on  fait  auffi  fous  quelles  pei- 
nes Dieu  en  avoit  commandé  la  findufî- 

EjtnLiU    cation.     Omnis  qui fectrit  opus  in  hdc  Jie^ 

'  J«  morietur.    Il  avoit  abandonné  aux  Juifs  les 

fix  autres  jours  pour  leurs  propres  ouvra- 

BxPéLio.  Ê^^»  ^^^^  ^^  s''étoit  réfervé  le  ieptiCme.Sex 

f.  lo.    *    diebus  oferaberûy  (^faciès  omn fa  opéra  tuai 
fcptima  aufem  die  fabbat um  Domini    tui  tjî» 

C/e'toit  pour  lui  un  jour  privilégié  &  êivo- 
ri,  confacré  imiquement  à  fon  culte,  & 
dont  il  étoit  jaloux  comme  d'un  jour  qui 
lui  appartcnoit  d'une  manière  particulière. 
Mx9d»iu  ^^fio^'^^f^^^^^^^^^^^^  Il  ne  vouloit  pas 
J4i      ' .  ^^  ^^  jour-là  on  fortît  dehors >iQai5  qu'on 
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demeurât  dans  la  maifon ,  pour  y  méditer 
plus  librement  fa  loi.    Maneat  unufquifqut  £xod.\ê^ 
aPud  ftmeHpfum  :    nullus  cgrediatur  de  foco  19, 
Juo  dUfeftimo.    ♦  Enfin  on  eft  étonné  de 
voir  combien  de  fois,  &  avec  quelles  me- 
naces ,  Dieu  ,  dans  un  petit  nombre  de 
verfets,  répète  &  inculque  ce  précepte,  & 
avec  quelle  force  il  en  recommande  l'ob- 
fervation. 

On  comprend  aflez  gue  Dieu  n'exige  pas 
moins  de  nous  la  fandlification  des  diman- 
ches &  des  fêtes;  &  l'on  voit  par  confé» 
quent  de  quelle  importance  il  eft  d'y  ac- 
coutumer de  bonne  heure  les  jeunes  gens; 
d'autant  plus  que  ce  précepte  eft  prefqae 
généralement  violé  dans  toutes  les  condi- 
tions, &  fur-tout  parmi  les  perfonnes  de 
qualité.  Ainfi  c'elt  une  règle  bien  fage, 
établie  dans  plufieurs Collèges,  dé  nepoint 
laiflTer  fortir  les  penfionnaires  les  diman- 
ches &  les  fêtes ,  mais  d'emploief  la  plus 
grande  partie  de  ces  jours  à  les  inftruire 
de  la  religion.  Les  parens  ne  doivent 
point  favoir  mauvais  gré  à  un  Principal 
oui  fera  exadl  &  inflexible  fur  ce  point: 
ou  moins  ils  ne  pourront  le  foupQonner 
d'être  attentif  à  ks  propres  intérêts. 

rai 

^  Videte  ut  fabbatum  eft  y  requies  fanâa  Domi* 

mettin   cuftodiatis.  •  •  ut  no.    Omtiis  qui  fecerit  o- 

IciatlH    qûia    ego    Domi-  pus  in  hac  4ie  ^   morietai. 

nus.'.  .  Cuftocute  fabba-  Cuftodiant  filii  Ifiael  fab* 

tiun  meum  :    fan^um  eu  batum ,  &  célèbrent  illad 

enim  Yobis.  Qui  pollueiit  in    generationibus    fuis  : 

illnd,  morte  morietur..*  paéhim   eft  fèmpiiemoni 

Ses  diebus  facietis  opns  :  inter  me   &  filiot  IfciMi» 

in  die  fcptimQ  rabbacuoi  Exod,  3x1 13-17* 
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J'ai  reconnu  par  mon  expérience  com- 
bien la  maxime  de  M.  de  Fénelon,  d'ap- 
prendre la  religion  aux  jeunes  gens  par  de* 
ait  s  hiîtoriaues,  étoit  utile,  &  en  même 
tems  agréable  pcKir  cet  âge.  La  plupart  des 
înftraoïons  que  je  faifois  au  Collège,  roo- 
loient  fiir  Tancien  Teftament,  Toutes  les 
grandes  vérités,  foit  pour  le  dogme,  foit 
pour  la  morale,  s'y  trouvent:  &  propofécf 
de  la  fôrte,  elles  font  fur  Tefprit  des  jeanef 
geos  une  impreffion  d'autant  plus  forte  & 
plus  durable,  qu'elles  fe  trouvent  jointes  à 
des  faits  hilloriques ,  dont  le  fouvenir  ne 
s'efface  pas  fi  aifément. 

A  ces  inftruéHons ,  que  je  faifois  régor 
licrement  après  la  Meffe  &  après  Vêpres, 
fen  joîgnois  une  autre,  qui  étoît  encore 
plus  utile.  Quand  la  récréation  étoit  finie^ 
oc  ces  jours-là  die  doit  être  afTez  longue  ,^ 
car  les  enfans  ont  befoin  de  repos  &  de 
délafTement ,  tout  le  monde  fe  retiroit  à  fi 
chambre.  Alors  les  plus  grands  emploioient 
une  heure  à  lire  dans  leur  particulier  trois 
ou  quatre  chapitres  hiftoriques  de  Tancien 
Tefcament,  dont  ils  venoient  enfuite  me 
rendre  compte  vers  le  foir  dans  la  chapelle. 
Je  demandois  aux  écoliers ,  fans  garder 
d'ordre,  ce  qu'ils  avoient  obfervé  dans 
leur  lefture.  J^tois  fouvent  étonné  de 
leurs  réflexions  fenfëes  Se  judicieufes^dont 
je  faifois  d'autant  plus  de  cas,  qu'elles  vc» 
noient  de  leur  propre  fonds  ,  &  qu'elles 
ne  leur  étoient  point  fuggérées.  Il  efl  aîfé 
de  comprendre  combien  cette  forte  d'exer* 
cice  peut  être  utile  aux  jeunes  gens,  ncw 

feu.- 
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feulement  pour  les  inftruire  de  la  religion, 
mais  encore  pour  leur  former  refprit  oc  le 
jugement. 

Outre  ces  inftruftioûs,  il  doit  y  avoir 
un  jour  particulier  dans  la  femaine^où  l'on 
explique  le  catéchirme,  &  cela  fe  pratique 
ordinairement  dans  tous  les  Collèges,  j'ai 
parlé  ailleurs ,  en  traitant  dé  réloquence  Tomt  »• 
de  la  chaire ,  de  la  manière  de  faire  les 
catéchifmeS)  qui  doit  êtrediâerente  félon 
la  diflerence  aies  âges.    J'ajoute  feulement 
ici  une  chofe,  que  j'ai  vu  pratiquer  avec 
beaucoup)  de  fuccès.    Ces  fortes  d'inftrac- 
tions  qui  fe  font  aux  écoliers  plus  avan- 
cés en  âge,  comme  font  lés  Khétoriciens 
Se  les  Philofopbes,  d<xvent  être  plus  for** 
tes  &  plus  relevées ,  &  roulent  ordinaîrt- 
ment  fur  un  plan  fuivi  de  religion.    On 
oblige  dans  quelques  Collèges  les  écoliers 
à  mettre  par  écrit  ce  qu'ils  ont  entendu  t 
&  à  faire  un  précis  du  catécbifme  qu'on 
leur  a  expliqué:  &  pludeurs  le  font  avec 
iine  juftefle,  une  precifion,  une  cxadlitu- 
de,  qui  furprennent  les  maitres.  La  même 
chofe  fe  pratique  dans  plufieurs  Paroifles 
de  Paris;  &  j'ai  vu  de  jeunes  filles  y  réuffir 
parfaitement. 

Il  ne  me  refle  qu'un  mot  à  dire  fur  les 
inftrudlions  qui  regardent  les  domeftiques. 
C'ell  urt  des  devoirs  eflentiels  du  Princi- 
pal. Il  leur  doit  cette  récompenfe  des  fer* 
vices  qu'ils  rendent  au  Collège ,  &  il  doit 
cet  exemple  aux  jeunes  gens ,  pour  leurap- 

Î rendre  ce  qu'un  jour  Dieu  exigera  d*eux. 
.ei  gens  riches  &  de  qualité  ignorent  pour 

la 
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la  piapart  jufqQ*où  vont  leurs  obligations 
fur  ce  point.  Ils  oublient  que  leurs  do- 
meltiques  ont  un  autre  maitre  qu'eux, 
qalls  doivent  fervir ,  &  par  conféquent  le 
connoitre:  que  par  cette  raifon  ils  font  in- 
difpenfablement  chaînés  de  les  faire  itûm- 
xe  fur  la  religion ,  de  veiller  fur  leur  con- 
duite ,  de  leur  laiffer  le  tems  &  de  leur 
procurer  les  moiens  de  remplir  les  devoirs 
du  chriftianifme  :  qu'ils  leur  doivent  ces 
fecours  fpirituels  encore  plus  que  la  noar- 
liture  &  le  vêtement:  qu'ils  répondront  ï 
Dieu  du  falutde  ceux  qui  les  fervent) com- 
me du  leur  propre;  &  que  les  domdli- 
qaés  font  partie  de  ceux  dont  faint  Paol 
reconunande  le  foin  en  des  termes  qui  doi« 
vent  feire  trembler  tous  les  maitres  chré- 

X.  Timfthk  tiens.    Si  quelqu^un^  dit-il,  tia  fus  foin  iti 

5»  %m         fitns ,  tS^  farticulierement  de  ceux  de  fa  mai' 

fofiy  il  renonce  à  la  foi  ^  &  eft  pire  quunin' 

fidèle.  Il  eft  donc  d'une  abfolue  néceffité 
d'inflruire  les  jeunes  gens  de  ce  devoir, & 
de  leur  en  donner  l'exemple  par  le  foin 
exadl  qu'on  preadra  de  faire  inftruire  les 
domeftiques. 

Il  feroit  à  propos  de  donner  de  tems  en 
tems  aux  domefliques  quelques  livres  pro- 
pres à  leur  apprendre  la  religion  ,  «  ï 
nourrir  leur  piété'  :  '  un  Nouveau  Tefta» 
ment,  Tlmitation  de  Jéfus-Chrift ,  des 
Heures,  le  livre  desHiftoires  choiGes,  & 
d'autres  livres-  pareils.  Cette  dépenfe  n'cft 
pas  grande,  &  elle  peut  attirer  beauconp 
de  bénédidlions  fur  un  Collège.  Le  Prin- 
cipal, les  maitres,  k$  parens,  peuvent; 

cofl* 
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contribuer  chacun  de  leur  côté  :  &  il  ne 
lèroit  pas  indifTerent  ni  difficile  d'accouttt- 
mer  les  jeunes  gens  à  prendre  queiqu&cbo^ 
fc  fur  leurs  menus  plaifirs  pour  fournir  à 
ces  pieufes  libéralités. 

$•  II.  DtVufage  des  Saàremenî* 

Comme  les  facremens  font  le  canal  or-* 
dinaire  par  lequel  Dieu  nous  communique 
les  fecours  donc  nous  avons  befbin  pour 
vivre  &  mourir  en  chrétiens  ,  il  eft  bien 
important  d'infpirer  aux  jeunes  gens  pour 
ces  fources  facrees  de  grâce  &  de  falut  un 
profond  refpedt,  qui  les  fuive  dans  tout  le 
relie  de  leur  vie ,  &  qui  leur  apprenne  de 
bonne  heure  à  en  faire  un  faint  &  ûdu« 
taire  ufage. 

I.  Du  Batéme. 

On  reçoit  maintenant  le  batêmedansi 
an  âge  qui  ne  permet  pas  de  faire  atten- 
tion ni  aux  auguftes  cérémonies  qui  s'y 
cAfervent ,  ni  aux  engagemens  que  l'on  y 

f)rend.  Il  efl:  donc  néceffaire  d'en  rappel- 
er le  fouvenir  dans  un  temsoù  l'on  elc  en 
état  d'en  profiter.  On  ne  doit  jamais  man- 
quer à  faire  renouveller  aux  enfans  les 
vœux  de  leur  batême,  foit  à  l'anniverfai- 
re  du  jour  où  ils  l'ont  reçu ,  foit  aux  vei^ 
les  de  Pâque  &  de  la  Pentecôte,  qui  é-r 
toient  autrefois  les  feuls  jours  où  l'on  ad-» 
miniftroit  ce  facrement  d'une  manière  pu- 
blique &  folennelle  )  coutume  dont  on  voit 

en* 


^iKideËûidoa,  ce  qui  taH 

^MZ.eoeènJbe  combien  il  eft  ( 
M  tre  chrétien:  ccxnbien  il  «Il  s 
n  fboefte  de  l'être  comme  on  l'c 
,,. monde.  Rappeliez  fouvent  U 
jtTOfBt  &  les  pFcmelTei  àa  bâti 
„  iBOoererqUe'les  eKemplei  Se 
„  mes  du  monde ,  bien  loin  d*afl 
„  que  autorité  fui  nous  ,  doîv 
„  rendre  fufpeft  toat  ce  qui  vi 
„  foaice  lî  odieufe  ,  &  fi  empoif 
„  ciaiKnez  pas  mSme  derepréfti 
„  me  uint  Paul,  le  démon  régi 
„  le  monde  i*^  uttant  les  cœan 
„  .met  m  lootes  les  paSSons  vie 
f,  lear  Soat  chercher  les  lichefiès 
„  re,  &  les  plaifîn.  C'eft;  cett 
„  diies-Tcfis,  qui  eA  encore  plu 
„  démon  qne  du  mcHide:  ic'ell  et 
„  de  vanité  auquel  aa  chréUen 
„  ouvrir  tii  fon  cœiir,  ni  fes  3 
»  premier  pas  qu'on  fait  parle  bs 
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^  les  fautes  à  Dieu  9  c'efl  tomber  dans  unç 
e    ,)  efpece   d'apoftane  j    comme  un  Kell* 

^  gieux ,  qui ,  malgré  les  voeux ,  quitteroit 
a  ^,  foncloitre  &  fon  habit  4e  péniteoce poUt 
I .  f,  rentrer  dans  le  fiecle. 

z.  De  ta  Pénitence. 

C'est  ici,  après  le  batême,  le  prc-' 
mier  des  facremens  qu'on  fait  recevoir  ans 
en&ns  ;  &  il  demande  beaucoup  de  fôia 
&  dç  préparation.  Il  ne  faut  les  y  admet- 
tre que  quand  ils  commencent  à  être  rai- 
fixinables,  &  qu'ils  témoignent  vouloir  fe 
corriger  de  leurs  petits  défauts. 

Le  foin  du  Principal  eft  de  leur  procurer 
des Confefleurs ,  dont  la  prudence,  la  ca^ 
paclté,  &  le  zèle  lui  foient  connus  :  après 
quoi  il  peut  laifler  aux  enfans  le  choix  de 
celui  qui  leur  plaira  davantage*  Si  daas 
ht  fuite  ils  demandent  à  en  changer,  quoi- 
que peut-être  ils  le  faffent  fans  de  trop 
bonnes  raifons,  il  faut,  après  leur  avoir 
donné  les  avis  néceflaires ,  le  leur  per- 
mettre: car  fur  cet  article  on  ne  doit  point 
les  gêner,  mais  leur  laiffer  une  pleine  & 
entière  liberté. 

Il  faut  leur  bien  faire  fentir  l'extrême 
importance  qu'il  y  a  pour  eux  de  faire  de 
bonnes  confeffions,  qui  foient  flnceres  & 
fans  déguifement  :  pour  cela  les  avertir 
qu'ils  doivent  dire  les  fautes  qui  les  humi- 
lient le  plus,  &  les  circonflances  qui  les 
rendent  plus  grandes.  Il  eft  bon  de  letfr 
repréfcntcr  fouvcnt  l'horrible  état  où  fe 

trou- 
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trouve  Dne  ame  à  l'heure  de  la  mort, lors- 
qu'elle fe  voit  féparée  de  Dieu  9  &  dans 
une  confuûon  éternelle ,  pour  en  avoir 
voulu  éviter  une  petite  &  paflàgere  qui 
ne  dure  qu'un  moment:  que  la  honte,  at« 
tachée  à  l'aveu  de  fes  fautes,  peut  en  de- 
venir le  remède  &  l'expiation  ;  qu'elle  eft 
couverte  par  la  charité  du  Confefleur,  & 
par  le  fecret  inviolable  auquel  il  eft  obli- 
gé; &  qu'elle  nous  épargne  une  âutreb^ 
te,  qui  feule,  à  proprement  parler,  onéri- 
te  ce  nom,  lorfque nos  crimes,  s'ils  n'ont 
point  été  expiés  par  une  humble  &  fincc- 
re  pénitence^'  nous  feront  reprochés  par  la 
bouche  de  l^  Vérité  même  à  la  face  cle  tout 
l'univers. 

Mais  fur  quoi  il  faut  le  plus  infîftcr , 
comme  le  remarque  M.  de  Fénelon,  c'ell 
fur  le  malheur  qu  il  y  auroit  „  de  faire 
„  un  cercle  continuel  &  fcandaleux  du 
„  péché  à  la  pénitence,  &  de  la  péniten- 
„  ce  au  pèche.  Il  n'eft  donc  queftion  de 
„  fe  contefler,  que  pour  fe  convertir  &  fc 
„  corriger;  autrement,  les  paroles  de l'ab- 
„  folution ,  quelque  puiflantes  qu'elles 
„  foient  par  rinftitution  deJéfus-Chrift,nc 
„  feroient  par  notre  indifpofition  que  des 
„  paroles ,  mais  des  paroles  funeftes, qui  fe- 
„  roient  notre  condamnation  devant  Dieu. 
„  Une  confeffion,  fans  changement  inte'- 
„  rieur,  bien  loin  de  décharger  une  con- 
„  fcîence  du  fardeau  de  fes  péchés,  ne  fait 
„  qu'ajouter  aux  autres  péchés  celui  d'un 
,)  monftrueux  facrilège. 
Ce  doit  être  une  règle  inviolable  panni 

Ici 
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les  écoliers  de  ne  parler  jamais  cTitre  eux 
•de  ce  que  Je  Coniéfleur  leur  a  dit  9  des 
•avis  qu*il  leur  a  donnés,  de  la  pénitence 
^qu'il  leor  a  impoië ,  ni  s'il  leur  a  accordé 
ou  différé  rabfolution.  Il  faut  leur  impo« 
fer  fur  tout  celann  rigoureux  filence,  & 
les  accoutumer  par-là  à  refpefter,  comme 
ils  le  doivent ,  la  falnteté  &  le  fecret  in- 
.violable  du  facremem  de  Pénitence. 

On  ne  peut  pas  fixer  précifément  letems 
.oà  les  jeunes  gens  doivent  s'en  approcher. 
■  Cela  dépend  du  befbin  des  pénitens,  &de 
la  prudence  des  Confeffeurs.  La  règle  de 
ie  confeffer  tous  les  mois  eft  aflez  généra- 
lement obfervée  dans  tous  les  Collèges,  Se 
elle  paroit  fort  raifonnabIe« 

3.  Dr  /4  Confirmation* 

La  vertu  propre  de  ce  Sacrement  eft 
de  communiquer  à  ceux  qui  le  reçoivent 
dignement  la  force  néceflaire  pourfurmon- 
ter  les  tentations,  &  pour  réiîfter  aux  en- 
nemis de  notre  falut:  À:  c'eft  ce  que  les 
cérémonies  mêmes  qu'on  emploie  dans  ce 
SîKrrement  nous  enfeignent.    Faites  bien 
comprendre  aux  jeunes  gens,  dit  M.  de 
Fénelon  ,  „  combien  nous  devons  fouler 
j,  aux  pies  les  mépris  mal  fondés ,  les  rail- 
„  leries  impies ,  les  violences  même  da 
,,  monde  ,  puifque  la  Confirmation  nous 
^  rend  foldats  de  Jéfus-Chrift  pour  com- 
„  battre  cet  ennemi.    L'Evêque ,  diret- 
„  vous,  vous  a  frapé  ♦  pour  vous  endor-  *  11  parte 
„  cir  contre  les  coups  les  plus,  yiolens  de  ^^»< 
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/SWfM    n  ^2  perrécotion.    U  a  fait  fiir  voni  n 

dênne  à     ^^  ondtion  hciéc^  afin  de  repréfenter  li 

2SL2i''  f»  anciens  qui  s*oignoientd'hnile  poorin 

•"''^'    „  dre  leurs  membres,  plus  fou  pies  &fh 

,,  vigoureux  quand  ils  alloient  au  coo 

„  bat.    Enfin  il  a  fait  fiir  vou«  le  fignec 

-^,  la  croix,  pour  vous' montrer  qne  voi 

„  devez  être  crucifié  avec  Jéfus-Chiil 

9,  Nous  ne  fommes  pkis  ,coatinnerez-¥00 

-9,  dans  le  tems  des  perfécutîoi»  ^  oà  Fo 

^  faifoit  mourir  ceux  qui  ne  vooloieàtn 

^  renoncer  à  TEvangile  :  mais  le  monde 

^  qui  ne  peut  cefler  d'être  itioiide  j  tM 

^  à*dire  corrompu ,  fait  toujonrs  une  p0 

^y  fécution  indiredle  à  la  piété.  II  loi  ta 

y^  des  pièges^. pour  la  faire  tomber:  il. 

„  décrie,  il  s'en  moque,  &  il  en  rend  I 

„  pratique  fi  difficile  dans  la  plupart  é 

„  conditions,  qu'au  milieu  même  des  Q 

„  tions  chrétiennes,  &  où  l*aatorité  io 

„  veraine  appuie  le  chrilUanifme,  on  c 

„  en  danger  de  rougir  du  nom  de  Jéfa 

„  Chrift,  &  de  l'imitation  de  fa  vie. 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  ioq» 
tante  vérité  aux  jeunes  gens,  dont  la  ah 

{grande  &  la  plus  ordinaire  tentation  cm 
e  Collcçe  eft  de  craindre  les  difcoun  < 
les  railleries  de  leurs  compagnons  :  <tff 
montre  en  même  tems  Ùl  néceSlté  iodi 
peniàble  de  leur  faire  recevoir  ce  Sacn 
ment.  U  peut  fervir  comme  de  prépir. 
tion  à  rEuchariilie ,  &  par  conféquent  I 
précéder  de  quelque  tems. 

U  feroit  bon  que  les  P^tncipaux  eoiSa 
in  regître  pour  marquer  ceux  qui  ont  k 
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ffi  la  Confirmation  dans  leur  Collège  )afui 
-qu'on  pût  y  avoir  recours  dans  le  befoin^ 
R>rfqâe  les  écoliers  dans  un  âge  plus  avan- 
cé doutent  s'ils  ont  été  confirmés.  Ce  cas 
eit  quelqaef<»s  arrivé. 

4.  De  FEucbariJVt. 

On  doit  regarder  la  j^emiere  commo* 
tiion  des  enfans  comme  Tadlion  de  leur 
rie  la  plus  importante  5  &  qui  pour  Tor- 
«linaire  décide  de  leur  falut:  Se  Von  ne  peut 
par  conféquent  y  apporter  trop  de  prépa» 
ration.  11  faut  les  y  difpofer  ae  Icnn ,  leur 
en  parler  de  très  bonne  heure,  la  leur  re- 
présenter comme  le  plus  grand  bonheur 
3 ni  puiflë  leur  arriver  fur  la  terre,  tâcher 
•en  exciter  en  eux  un  vif  defir,  &  fur- 
tout  leur  bien  faire  fentir  quelle  pureté  de 
ttiœurs  demande  une  aâion  fi  fainte. 

Il  efl  difficile  de  fixer  le  tems  de  It 
première  communion ,  parce  qu'il  ne  doit 
pas  être  réglé  fur  le  nombre  des  années  » 
mais  fur  le  caractère  d'efprit  des  enfans ,  Se 
csicore  plus  fur  Tétat  de  leur  confcience.Ii 
s'y  a  rien  de  plus  embarraflfant  ni  de  plut 
inquiétant  pour  un  Principal  dans  la  con^ 
dnite  d*un  Collège  oue  ce  qui  regarde  k 
matière  dont  je  pane  ici:  parce  que  les 
dangers  font  extrêmes  de  part  &  crautre» 
foit  pour  trop  avancer,  foit  pour  trop  re* 
«ler  la  première  communion.  Ceft  îcl 
fbr-tout  qu'il  a  befoin  de  demander  àDiea 
&  pour  lui-même  ,1,8c  pour  les  Confef-  / 
feuxs>  h,  prudence  Se  la  lamiere  qui  leur 
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','}  venu  à  l'otage  de  railbo,  pan 
„  docile,  &  ^iis  exemt  de  to 
^  confldérabJe.  C'eft  parmi  ces 
,  de  foi  &  d'amour  de  Dieu ,  c 
„  Chrifl  fe  fera  mieux  fentir  & 
y,  lui  par  les  grâces  de  la  comn 
Quand  donc  on  trouve  réunies 
enfans  les  qualitcfs  dont  il  eft  p 
un  fonds  de  docilité ,  une  exeu 
tout  défaut  conliiérablé  ,  &  pj 
guent  une  grande  pureté'  de  mce 
prémices ,  c'eft-à-dire  des  comni' 
cDoique  foîbles  encore  &  impari 
K>i  &  d'amour  de  Dieuj  on  a  lie 
rer  que  Dieu  bénira  une  premi< 
muniOR  faite  en  cet  état,  &  qu 
vira  à  faire  croître  &  à  fortifier 
en  plus  de  û  heureufes  dlfpolîtiot 
Quand  au  contraire  on  obre 
les  enfans  des  difpolîtions  tout  i 
une  indocilité  marquée  qui  £bui 
peine  les  avis  8c  les  remontranc 
habitudes  vicieufes  auxquelles  dt 
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jé  doit  prendre  du  tems ,  pour  s'aflurer  par 
de  fages  délais  d'un  changement  flncere  & 
d'une  converfîon  véritable  i 

C'efl  dans  ces  occafions  que  les  maitres 
&  les  parens,  s'ils  font  véritablement  chré- 
tiens, doivent  laifler  aux  Confefleurs  une 
pleine  &  entière  liberté,  &  ne  point  gêner 
la  confcience  de  leurs  enfans  par  des  in^ 
terrogations,  des  plaintes- ,  des  reproches» 

3ui  peuvent  avoir  de  très  funeftes  fuites  y 
c  qui  fouvent  donnent  lieu  à  l'hypocri-- 
fie  &  à  des  facrileges.  Us  peuvent  &  ilsr 
doivent  les  exhorter  avec  douceur  &  fa- 

Sjefle  à  fe  difpofer  dignement  à  une  aftion 
t  fainte,  mais  fe  repofer  du  relie  fur  la 
lumière  &  la  prudence  duConfefleur,  qui 
connoit  rintérieur  de  l'enfant  ,^&  n'en  peut 
riendre  compte  à  perfonne. 

Pen  dis  autant  des  autres  communions, 
jendant  le  cours  de  l'année»  On  doit,  in- . 
Ifitct  aux  jeunes  gens  un  grand  defir  de-; 
coimnunier  Ibuvent  ;  leur  faire  entendre^ 
que  le  corps  de  JéAis-Chrift  devroit  être.. 
notre  pain  quotidien  ;  que  les  premiers-' 
chrétiens  approchoient  très  fréquemment 
de  l'Euchariftie,  8c  j  puifoient  cette  force.- 
&  ce  courage  qui  leurétoient  alors  fi  né-! 
celïàires,  &  qui  ne  le  font  pas  moins  pour 
nous;  &  que  la  grande  y  ou  plutôt  l'unique 
douleur  d*un  chrétien  doit  être  de  fe  voir 
privé  delà  communion  parfafiiute:  Unus^^hJ^ 

fit  noiis  dolor  hac  efca.  privari. 

11  faut  en  même  tems  leur  bien  mar- 
quer les  difpofitions  néceflàires  pour  ap- 
erochec  dignement  de  l'Eucbamtie  ;  & 

V  3  fur-- 


i|52  D  E  t^  O  1  R  s 

ftir-toat  leur  bien  faire  fentir  qad  liom« 
ble  aime  c'eft  que  de  recevoir  dans  one 
confcience  foailléepar  quelque  péché  moi^ 
tel  l'Auteur  même  de  la  faintetë  >  de  tn- 
fcir  encore  Jéfus<!hrill  par  on  baifer  cook 
sie  le  perfide  Judas  ^  de  le  crodficx  de 
sonyeau  en  foi,  de  fonler  aux  pies  le  Fils 
4e  Dieuy  de  tenir  pour  une  cbôfe  vite  8c 
profane  le  fang  de  Talliance  par  lequel  û 
sous  a  fan^fiésy  &  de  faire  outragea  l'eP- 
prit  de  la  grâce.  Il  n'y  a  nen  qu'on  ne 
doive  emploîer  pour  infpirer  aux  jeunes 
gens  toiM  Thorreur  pt^^e  poar  oneconh 
muniOD  indigne  ;  &  je  trouve  qolls  fcnc 
bien  heureus  ^  quand  ils  remportent  d» 
Collège  on  âncere  &  foliâ&  re(^  pour 
les  Sacremens» 

Le  grand  danger  des  Commonanlés  St 
des  Collèges,  c^eft  la  crakue  des  joçe* 
mens  humains  quand  on  necommeniepoifll 
avec  les  autres  dans  certains  jour»  de  Al 
tes.  Un  étolier^  prêt  de  fortir  cki  CoBè- 
ge  )  me  vint  voir  la  veille  de  Pâ^ee  aa 
matin ,  &  dans  la  converfatioD  il  me  dit» 
fins  que  je  lui  euflè  fait  aucune  qoeftiofi 
fur  ce  fejet ,  qu'il  auroit  le  bonheor  de 
communier  le  lendemain.  Je  Ten  fiâici- 
Mi,  &  lui  marquai  ma  joie 9.  ajoutant  qot 
j%toli  perfuadé  que  nul  motif  humain  ne 
l*y  portoit.  U  me  fit  fentir  qrfîl  n'en  é- 
toit  pas  tout-*à-&t  exemt.  Sur  cette  pre- 
mière ouverture,  je  louai  extrêmement  fa 
fincérieé,  &  la  confiance  qu'il  marquoit  à 
un  maitre  à  qui  il  nVtoit  point  obugé  de 
iê  découvrir  ji  ce  qui  ne  poôvoit  venir  qoe 

d'uo 
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dTu A  fonds  de  religion  dont  je  faifois  grand 
cas  L'amidé  que  je  lui  témoignois  aîant 
achevé  de  lui  ouvrir  le  cœur, h  m'avoua 
nettement  que  la  feule  crainte  des  difbours 
&  des  jugemens  Isomains  le  djétermînoit  ^ 
la  communion  do  lendemain  )  ne  pouvant 
Ibotenir  de  s'en  voir  privé  un  jour  de  Pâ-* 
que,  pendant  oue  pluueursde  fes  compa- 

EK>ns,  moins  âgés  &  moins  avancés  que 
i  9  en  approcberoient.  Je  lui  promis  de 
loi  épargner  cette  confnfion.  Il  me  re- 
mercia les  larmes  aux  yeux  ,  &  me  dit 
que  je  lui  épargnerons  un  jTacrilege.  Je 
ne  manouai  j^  en  effet  y  dans  TinftrudHoi^ 
de  Taprès  midi  ^  de^  prier  les  maîtres  & 
tes  écoliers  de  vouloir  bien  ne  pas  corn- 
jaaniei  tous  enfemUe  à  la  grande  meiGTe^ 
mais  de  fe  partager»  comme  il  leur  plai* 
loit  >  aux  baflès  meifts  qui  fo  diroient  dans 
les  chapelles ,  où  perfonne  n'obfervoit  ce 
qui  s'y  paflbit.   Et  cette  pratique  devint 

MUT  moi  une  règle  dans  la  fiiite. 
.  •  -  ■         • 

jT.  Du  frattépttf  de  dêvctiotK 

I L  T  A  certaines  pratiques  de  dévotip» 
courtes  ftikclies^r^qui  ne  font  point  àchar*- 
ge  aux  jeunes  gens,,  mais  qui  les  avertil^ 
ftnt  de  plufieurs  devoirs  qu'on  néglige  pour 
If  ordinaire  y  &  qui  les  accoutument  a  fairo^ 
entrer  la  piété  dans  la  plupart  de  leur» 
afHons^ 

I.a  dévotion  à  Jéfus-Chrift  doit  Tem^ 
porter  infiniment  fur  toutes  les  autres;  &^ 
1*6x1  ne  peut  inculquer  aux  jeuneigess  trop* 
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fortement  ni  trop  fréquemment  ces  parotcj 

I.I7.I.  de  l'Evangile  :    La.  vie  itemelU  confifit  i 

TOUS  connoitre  vous  qui  êtes  le  feul  Dieu  vif* 

ritahle^  <ff  yifus-Chrift  que  vous  avt:{  envoH 

Elles  nous  apprennent  que  la  vraie  piété 
eft  fondée  fur  la  connoifTance  de  Dieu  ySc 
-fur  celle  de  Jéfus-Chrift,  c'eft-à-dire  de 
.fes  myfteceS).  de  fès  maximes  ,   &  de  fes 
exemples     Ce  que  les  Evangéliftes  rapor- 
tent  de  fa  divine  enfance  doit  leur  être 
parfaitement  connu  &  familier,  fur- tout 
ce  qu'il  fit  à  I*âge  de  douze  ans  dans  le 
•  »-4-  xernple;  circonftance  précieufe,  que  Je- 
fus-(Jhrift  a  voulu  qui  fût  confervée  dans: 
TEvangile,  afin  que  les  jeu  nés  gensytrou* 
vaflentun  parfait  modèle  de  toutes  les  ver* 
tus  qui  conviennent  à  leur  âge.    U  faut 
ibuvent  le  leur  repréfenter  plein  de  teo- 
M.  19*   <b:efle  pour  les  enfans,  leur  împofant  les: 
é  14.  mains,  &  les  béniflant  avec  bonté,  leari 
u  ».4t«  ckuinant  un  libre  accès  auprès  de  lui,^  dé- 
clarant quç  le  Roiaome  des  Cieux  leur  app 
Ërtient,  &  voulant  bien  regarder  comme 
t  pour  lui  tout  ce  qu\)n  tera  pour  eux* 
Il  faut  audi  recommander  beaucoup  aux 
eitfans  la  dévotion  à  la  fainte  Vierge ,  les 
exhorter  à  la  prendre  pour  lenr  mère  & 
leur  proteiflrice  dans  tous  leurs  befbins  ^  de 
iôlennifer  avec  une  piété  particulière  tou- 
tes fes  fêtes  >  &  de  la  prier  inftamment 
d'obtenir  pour  eux  deux  grandes  vertus , 
qui  ont  fait  fon  caradlere   propre ,  &  qui 
font  ù  néceflàires  aux  jeunes  gens,  la  pu- 
leté  &  ^humilité. 
Qa  doit  auOi  leur  recommander  la  dé- 

vo»- 
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votion  aux  faints  Anges ,  &  particulière»^ 
ment  à  leur  Ange  Gardien ,  qui  leur  eft  . 
donné  pour  veiller  continuellement  fur  eux^ 
&  fur  tous  leurs  befoins  tant:  corporels 
que  fpirituels;.  &  au  Saint  dont  ils  portent 
le  nom ,  &  qu'ils-  doivent  regarder  comme 
leur  patron  particulier.  De  petites  Lita^ 
nies  5  où  Ton  fait  entrer  tous  ces  noms», 
n'allongent  pas*  de  beaucoup  la  prière; 
Quand  on  œlèbre  dans  le  cours  de  la  fe^ 
maine  la  fête  de  quelque  Saint  plus  confi*- 
dérable,  on  en  iniere  le  nom  dans  la  Litar 
nie  du  foir  précédent  :  &  il  eft  à  fouhaiter 
que  le  Principal ,  dans  rinftruûion  du  Dî* 
manche ,  annonce  ces  fêtes,.  &  en  dife  un 
mot. 

Dès^  que  les  enfans  fe  réveillent,  il  eft 
Bon  qu'as  s'accoutument  à  faire  le  ilgne 
de  la  croix  ;  &  comme  fi  Dieu,  dans  ce  ». 

moment  leur  difoit  :  Manfiisy  donne:{'"moi  ^^cot 
votre  cceury  Qu'ils  lui  répondent:  Je  m'of-  tuum  rtA 
fre  à  vous,  o  mon  Dietf  ,  de  toute  l'é-  huPr^v. 
tendue  de  mon  cœux:  corde  magnoy  <3t  anh  Hjl^actai 
mo  voient i.  i.'  j. 

Chaque  étude  doit"  commencer  par  une 
courte  prière.  Quand  les  enfans  parlent 
en  public  ,  &  font  quelque  exercice  ,  le 
figne  de  la  croix  doit  en  être  le  fignal  &  le 
commencements  J'en  dis  autant^  pour  les 
maîtres.  On  fait  que  les  premiers  chré- 
tiens emploioient  ce  figne  fàlutaire  en 
toute  occafion. 

Les  prières^  avant  &  après  le  repas  font 
régulièrement  obfervées-  dans*  tous  les  Col' 
lèges».  Quoi  de  plOs  jufte  &  de  plus-  mr 

V  s.  foû- 
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ionnaUe  en  effet,  que  de  rendre  cet  bocn^ 
su^  pQblxc  l  laboDté&à  la  libéralité  de 
Dieu,  de  qai Foo  tient  toot^  &  que  l'on 
doit  par  conëquent.  remezcier  de  tout^ 
Maintenant  >  à  la  honte  de  notre  fiede^ 
cette  ikinte  coutume  >  conTacrée  par  l*a&h 
ge  de  tous  les  tems>  même  chez  les  païens» 
s'abolit  de  plus  en  plus  chaque  jour  panni 
ix>us  t  fu]>tout  chez  les  rictes  de  diez  les 
grands  9  où  il  n'en  refte  nrelqiitt  plus  aucu- 
ne trace»  &  où  il  femhte  qu'on  lougûoit 
de  paroitre  cbràiens.  11  Um  pcémunir 
les  enfans  contre  cet  abus  »  en  les  accoutiK 
mant»  même  au  déjeûner  &  au  goQter»  i 
£ûre  le  (igné  de  la  cnMx  fur  la  nguniturr 

Iu'ils  doivent  prendre.  On  prend  occafioft 
e  les  inftruire  fur  ce  6^1,  en  leur  exr 
pliqoam  ce  qui  efl:  dit  de  Jétus-Cbrift^qoe 
s'itant  mis  a  tdbie  avec  le$  deux  difciplef 
**•♦•*••  qui  alloient  à  Emmaiis»  tlfrit  U pain^  il 
BENIT»  <St  ratant  rompu  le  leur  dènna* 

Je  n'ai  pas  beibin  d*avertir  de  l'oUiga* 
tion  indifpenfable  où  nous  (ommes  de  prier 
tous  les  jours  pour  la  perfonne  fàcrée  da 
Roi  :  le  ftatut  de  l'Univerfîté  y  eft  formel, 
&  il  s^obferve  par-tout  exaâement. 

Il  faut  auflfi  fe  fouvenir  des  belbîns»  tant 
publics  de  la  Religion  &  de  l'Etat  »  que 
particuliers  par  raport  aux  parens  &  aux 
•mis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatre-Tems 
divertir  les  jeu  nés  gens  de  fe  joindre  aux 
prières  communes  dé  l'Eglife^&dedfeman- 
deravec  elle  à  Dieu  qu'il  lui  plaife  de  nous 

accorda  le  repentir  &  le  pardon  de  pos 


DBS  Fr  ï  N<  c  r  F  A"  tj  r^       fSy 

péchés ,  de  répandra  fa  hénédiOiqn  far  les^ 
fruits  de  la  terre  y.  &  de  donner  à  fon  £gli^ 
fe  de  bons  payeurs  &  d^  bons  mipidreç:: 
qni  font  les  trois  motifs  pour  lefqueis  cef 
prieres^  ont  4té  établies»    C^^cun  des  trois^ 
jours  après  la  Mefle  on  pQurroit  s'acquitr 
tser  de  ce  devoir,    *  Ut  remiffionem  peccato^ 
num  naftrorum  nohis  dmes  :  l/'f  fru^us  terrer 
dar0  ^  confirvare  digneris:  Ut  fàccr dotes  tut* 
induantur  jujHtianu-   A  chaque  article  ley 
tôliers  répondront^  Te  rog4mt$s  y  audi  ms^ 
Le  famediy  jour  de  Tordination  9.  on  peut 
ajouter  cette  prière  ^  compofée  des  parolçs^ 
d^  TEcriturc:  t  Domine  Jefùyçftium  ovium^  «7^^ 
fer  quem  fi  quis  introiertt  falvabitur^  hone  jiS!\t 
Faftory  àul  animam  tuam  pofyifti  pro  ovibus 
Pues:  mijerere  popuîornmr  i^t  fu^t  affliBi  <St 
jacentts  ficutoves  non  babfntes  pafiorem.  MeJ^ 
fié  quidem  multay  Qftrariiaut\mpauci.  JRo-^ 
gamus  ergo^te  dominwn  milftfy  Utmittas  opi^ 
TiUrios  in  meffem  tuam*    Tu  ^  qui  corda  ncfiH 
êmniumy  ojiende  quoi  tUgerif^     Ame»*- 

Lo^P 

•  Nèut  vâu$  frionty  de  hr^p  ftU  n*bnt  p9inr  de* 

nêm  accorder  le  psrdân  de  fofteur.     La    molffbn    ejk 

mtfiéibéiS.De  n$us  4onMer  gr^^^*  Seignet^;:  mait  iH 

6*    de   MUS    cor/erver    les  y  a-  peu  d^ouvriers  t    nettes 

frmu  de  Is  terre  i;  De  revf-  vei^  prions  dme^  vous  û^H 

Ur  V9S  Mini/lret  de  jaftiu&  êtes  h  msitre  de  U  mif' 

defaifaeti.  f^^^^y  envêier  des  ouvriers^. 

,  t  Seignâtàr  J^tfS^^tfiétes  Vaut  qui  cùnneijftz  Uecmurst 

ta  porte  des  brebis  ^  &  par  de  fus  lès  kowemes  ,.  mint» 

àMÎ  il  faut  entrer  pour  être  tre»  qui  /om  oeux  que  voun 

Jbttvé'i    bon  Pafleur  ,    qui  avex cèoifis»    Ifous  veusfim* 

avf^  4fnnê  votre  vie  pour  prions  ,   4-  Dieu  qui»  wœm 

vjs  brtUs  t    4de*  pitié-  dis  &*  reg^z.  éufnoiimmtk  Jb^ 

peuples     Mî  /b^t    langai/i  iùmu 
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Lorfque  quelqu'un  de»  païens  y  on  des: 
amis,  quelque  Evêque^  ou  quelque  Ma- 
rrât ,  efl;  dangereofement  malade ,  os 
peut  dire  tous  les  jours  à  la  fîn^  du  repas: 

113.^  Démine  y    ecce    qutm   amas  y   infirmatur» 

Quand  il  eftfôrti  du  danger, on  en  remec* 

«.  4«  cie  Dieu:  f  Agimus  tihi  grattas  y  Domine^ 
frofamulo  tuaj  eu  jus  infirmitas  nonfuit  ai 
morttmy  ftd  pro  ghria  tua.  S'il  meurt  ^oa 
prie  Dieu  pour  lui  après  fa  mort. 

Quand  la  fonnette  avertit  qu'on  porte  le 
Corps  de  Notre-Seigneup  Jefus-Chrift  à 
ouelque  malade,  on  fe  met  à  genoux,  & 
1  on  tait  les  trois  prières  fuivantes  :  dont  la^ 
première  eft  un  aae  de  foi  pour  adorer  Je* 
lus-Chrifl,  la  féconde^  regarde  le  malade,. 
&  par  la  tfoifieme  on  demande  pour  foi- 
même  la  grâce  de  recevoir  un  jour  Jéfus- 
jOttii^.  Chrift  en  viatique.  \  Tu  es  Chnftus  filius 
w.  ])ei  vht\  • .  Domine ,  ecce-  quem  amas  infirmer 

Jêém^d^  <"«r. . .  Domine  ^femper  danobis  fanem.  bnncy 
préeCertim  in  hora  mortis. 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour  dé 
ùi  naiffance  &  de  ion  hatême  ;  &  Ton  prie 
les  autres  de  s'en  fouvenir  le  lendemain  à 
kMefle,  &  d'en  rendre  grâces  pour  loi 
&  avec  lui.. 
Ccst  petites  pratiques ,  fort  faciles  par 

el- 

**  Seigneur ,  eetui  que  V9Ui  X  fTus  é(ei  ie  Chrift ,  k 
e^mez  eft  maUde,  fils  du.  Dieu  vivant 

t   N^us   vous  remereiùns    Seigneur  ,    ului    que  vout- 

pÊur  votre  Serviteur  ,   dûnt    aimez ,   eft  malade 

^  »aiadie  n*a  point  étd  à  la  Seigneur  ^  donnez- nous  tew 
mort ,  mait  fiulemtra  pmr   jours  ce  pain  ,  fur-tn»  à 

^MTt  gloiri,  Hktm  éi  Ul  miru 
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dles-mêmes ,  &  quiont  lieu  en  différente» 
occaûons  félon  les  difTérens  beiCoînsy-ne 
tendent  ^  comme  on  le  voit  aifément ,  qu'à 
inlpirer  aux.  jeunes  gens  du  goût  pour  la 
pieté,  &  à  les  accoutumer  de  bonne  beur- 
re à  s'acquitter  de  certains  devoirs  de  re- 
ligion, qui  font  ordinairement  ignorés  eau 
négligés. 

CHAPITRE    H       "     . 

Du  devoir  du  Rigens^ 

AP  R  e'  S  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'icîi 
dans  cet  ouvrage  iur  la  manière  d'en- 
feigner,  ce  qui  regarde  principalement  lei: 
Regens ,  il  me  refte  peu  de  chofes  à  ajou- 
ter fur  cette  matière.  Je  le  réduirai,  à  qua- 
tre ou  cinq,  articles:  la  difcipline  des  Claf^ 
fcs>  les  exercices  qui  s'y  font  pour  faire 

J)aroitre  les  écoliers ,,  les  compofitions  St 
es  avions  publiques  >  les  études  que  doir- 
vent  faire  les. martres, l'application  de  tout- 
ce  qui  a  été  dit  à  la  cothéiite  &  à  l'intér^ 
lieurdes  Clafles.. 

ARTICLE    FKEMIER. 
De  la  difcifUnt  dis  Claffis. 

iUIe  coiuUe  à  contenir  liss- écoliers  danr 

V?7  l'oo-- 


PordrCy  à  fe  faire  écouter  avec  fîlencevft 
à  fe  faire  obéir  au  premier  fignal  :  en  <fKi 
fQX'toùtpaicSt  Tantorité  do  maitre,.  qualité 
larer  mais  {d>rolumént  n^fceflaire  pour  fai- 
)e  obferver  une  ezaâe  difci|kline»'  J'en  ai 
parlé  ûlleurs». 

'    ^Tai  déjà  remsffqué  anffi^  gne  i'émulationr 

eft  le  grand  avantage  des  Clafles.    On  ne- 

peut  être  trop  attentif  à  Texciter  fie  à  Vcvr 

«retenir  parmi  les  écoliers.    Il  y  a  mille 

moiîns  djfférens  d'y  réuffir^  qui.  dépendent 

^derînduftrie&dera(fl!vitéd*unmaitrcxt-   , 

'lé  pour  Tavancement  de  fes  difciples.    Le* 

~  grand  art  &  la  grande  habileté,  eft  de  fa*- 

voir  infpirer  aux  médiocres  mênie  de  r^i-^ 

deur  cour  le  travaîL 

Mais  la  partie  la  plu9  eflentiéllé  dé  Iji 
difcipline  des  Clafles,  eft  pour  ce  qui  rc* 
garde  les  mœurs  &  la  religion;  Ce  n'cft 
pas  que  je  croie  que  les  Kégens  en  doivent 
parler  ni  longuement ,.  ni  frcquemment:  ce 
feroit  le  moîen  de  rebuter  les  jeunes  cens» 
Mais  cet  objet  eft  le  principal^  motif  qui 
domine  dans  leur  efprir.  Ils  ne  le  perdentr 
|iamai$  de  vue  ^  qucnqu^ils  nV  paroifTent 
pas  toujours  attentifs.  lis  ménagent  arec 
adrefle  toutes  les  occafionr  qui  fe  pré- 
ientent  de  faire  quelques  remarques  >  ou< 
dTétablir  quelques  principes ,  qui  y  aient  d» 
raport.  Ce  n'êft  quelquefois  qu*un  mot,, 
dît  ce  femble  au  hazard  ;  mais  ce  mot  a 
fènfijriiu..  fouvent  dé  grandes  fuites*.  .^  C*èft  ainff 
'•«^7«  qu'urr 

.  ^^'^t  foxcè  leftio  in  ma*-  hi  viciebatur  adhibendj  fi* 
Hibuierat,  ^«am  damez-  mîJita<t6Giirftgfinin  ,.4BU0' 
^oAorem  ».  oppoitunè^  ^    ïliud,  qjiod  ioânuâbua^ 

9i- 
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w^ae  companilbo  tîisée  des  fjpeiltiicle>pftir' 
uiint  Augiiltia  pendant  qa  U  cis^iqooit  eîii 
Rhétofique  on  endroit  de  qoeique  AiHitUf  ^ 
£^vii  à  oaviir  les  yeoiirà  âioi  Â^per>  qiiî^ 
éioït  pour-Iors  foa  difciple  yr&  aknoU  cep^ 
fpedlacles  jufqu'à  la  fureur*. 

Outre  ces  inftm^oa»  piMqpes^  &  com- 
munes^ le  Régent  peut  encore  beaucoup? 
fervir  au:» écolkrs paj? i'atteotiQcqu'ilafuir 
leur  conduite,  par  les  entretiens  particu-- 
liers  ipi'il  a  quelquefois  avec  tu%r  Parles: 
avis  qu*ii  leur  donne  &  les  remontrances- 
ifu^il  leur  £aît  ^  par  te  (dua  qu'il  prend  de 
les  placer  en  Clafle  aupcès  de  compagnons' 
4ui  ne  leur  foicnt  point  dangereux,  &  pajc 
mille  autres  induftcies  pareiliies».     ^ 

Un  dessioiens  les  plus  fûrs  de  leur  tirtr 
utile  >  c'efl  d'entretenir  commerce  avec  le»- 
forens:  de  s'informer  par  eus  de  leur  ca*^ 
radtere  &  de  leur  conduite:  à  la  premierr 
abfence  d'un  écolier  y  de  leur  en  donnée 
auflTi-tot  avis,  pour  en  prévenir  les  fuites  ^ 
dbnt^  (ans  cela  y  on  fé  rend  refponfable; 
Cette  pratique  eft  lur-tont  néceflairjB  en* 
Philofophie,  o&  les  écoliers  fe  donnent: 
plus  de  liberté»  Je  âù  que  la  plupart  de» 
f)arens  (bnçenr  pea  à  voir  les  rroféflfèurs^, 
&  j'aurai  heu  dans  la  fuite  de  parler  de  cet 
abus:  mais  leur  nonchalance  hé  doit  point 
empêcher  ni  diminuer  le  zèle  de  ceux-cL 

Je  ferois  tort  à  la  probité  ^  à  la  rell^ 
^on  des  PïofefTeuxs^  li  je  m*Su:rÊtois  ici  à 

prou- 
Ce  \waaAmU  planiM  fie-  (i  «oran ,.  nupt  Sla  «ij»» 
jfc» OHB  intfione  moida^   tiiEtlTet  inûiuii 
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prouver  que  le  foin=  des  moears  fiadt  nst 
partie  eflentielle  de  leur  devoir.  Penfcr 
antrement,  ce  feroitfe  deshonorer  foi-mS- 
me,  &  fe  dégrader  au  deflbus  des  maitres 
paiensv 


ARTICLE    IL 

Tairt  parottre  Us  celliers  en  public; 

I L  Y  A  pluQeùrs  manières  de  former  1er 
jeunes  gens  à  laparote,  &  de  les- faire  pa- 
poître  en  public ,-  dont  chacune  peut  avoir 
Ibn  utilité.  Je  n'en  raporteraî  ia  que  deux 
qui  font  plus  en  ufagedansl'Univerfité:à 
quoi  j'ajouterai  quelques  avis  &  quelques 
règles-  fur  ce  qui  regarde  la  prononciar 
tion. 

S.  I.  Des  Exercices* 

On  appelle  ainfi  les  aftions  pnblii» 
ques  dans  lefquelles  les  écoliers  rendent 
«ompte  des  Auteurs  qu'ils  ont  vus  enClaP- 
fc,  ou  en  particulier,  &  de  tout  ce  qui  a 
feit  ia  matière  de  Iturs  études.  Il  faut  que 
cette  forte  d*exercice  ait  paru  avoir  beaiP 
coup  d'utilité,  &  ait  été  tout-à-fait  au  goût 
du  public,,  puifqu'en  fort  peu  de  tems,  fans 
aucune  ordonnance  de  la  part  de  TUnii 
verfité,  elle  a  été  adoptée  par  tous  les 
Collèges,,  qu'elle  a  pafTé  dans  les  maifons 

par- 
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particulières,:  &  qu'elle    s  pénétré  dans 
toutes  les  provinces. 

-    En  effet  c'eft  la  manière  la  plus  fîmple^ 
la  plus  naturelle,  &  en  même  tems  la  plus 
avantageufe  de  produire  les  jeunes  gens  en 
public ,   que    de  leur  faire   ainfi  rendre 
compte  des  Auteurs  qu'on  leur  a  expliqués. 
Par-là  on  les  tient  en  haleine  pendant  tou- 
te une  année ,  &  on  les  oblige  d'apporter 
beaucoup  plus  d'attention  à  leurs  études  y 
en  leur  montrant  de  loin  te  public   comme 
devant  être  le  témoin  &  le  juee  du  pro- 
grès qu'ils  y  auront  fait.    On  leur  donne 
auffi  par-là  une  honnête  hardielTe^  en  les 
accoutumant  de  bonne  heure  à  paroître  en- 
public,  à  parler  devant  le  monde,  à  ne  point 
fuir  la  lumière;  &  en  les  guériffant  d'une 
timidité  naturelle  &  pardonnable  à  cet  âge^. 
mais  qui  feroit  un  obflade  à  une  partie 
du  bien  ^a'ils  pourroien  t  faire  dans  la  rni-* 
te ,  &  qui  fouvent  devient  invincible ,  quand, 
on  ne  s'eft  point  appliqué  dans  cesf  pre- 
mières années  à  la  furmonter»  . 

Quelques  perfôrines  croient  qu'on  de- 
VToit  faire  parler  Latin  dans  ces  exerci- 
ces. J'ai  été  moi-même  quelque  tems  dan* 
cette  penfée  &  dans  cette  pratique;  mais 
l'expérience  m'a  fait  connoître  qa'elle  étolt 
moins  utile  aux  jeuties  gens.  Le  principal 
but  qu'on  fè  propofe,  c'bft  de  les  préparer 
aux  emplois  qu'ils  doivent  un  jour  exer- 
cer ;  inllruire-,  plaider,  faire  le  raport  d'a- 
ne  affaire ,  dire  fon  avis  dans  une  Com- 
pagnie. Or  tout  cela  fe  fait  en  François» 
&  à  pea  de.  cbofe  près  de  la  manière  dont 

00) 
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on  parle  dans  les  exercices^  D'aillears  ctoîi» 
en  qu'il  (bit  facile  ,  ni  même  poOible  y  à 
«n  jeune  homme  de  s'expliquer  élégam- 
ment en  Latin  >  Quelle  gêne ,  quelle  coo^ 
trainte  pour  un  écolier T  N'eft-ce  pas  laî 
dter  la  moitié  de  fon  cfprit,  &  le  roettie 
bors  d'état  de  produire  au  dehors  fespeo- 
fées  )  en  quoi  cooGfte  iur-tout  ràvaotaga^ 
&  l'agrément  de  ces  e&ercices  >  EnBn  no^ 
eft.il  permis  de  négliger  abfolument  le  foin 
te  notre  langue  >  dont  nous  devons  fùtù 
niàge  tous  les  jours  9  &  de  donner  toute 
notre  application  à  des  laii^ues  mortes  k 
étrangères  >  Le  fentiment  du  public  fur  ccr 
point  n*a  pas  été  douteus. 

U  ^agit  nuûntenant  de  iavoir  die  qadle 
Q^miere  c»i  doit  faire  ces  exercices.  Le* 
moiea  {Qi  d*x  réuflir^  comme  en  toute  ift* 
tte  choiêr  ciBft  d*j  mÈlex  Vagcéêiiti  à  Mir 
tOer 

Omoe  tn£t  puâttm  y  9^1  flûûia»  iit3è,dutcL 

L'utile  doit  marcher  arant  tout:  CKt** 
3-dire  qa^un  jeune  homme  doit  avoir  étih 
dié  avec  (bin  l'Auteur  fur  lequel  ii  entre* 

S  rend  de  répondre  y  rendre  compte  det 
ifficultés  qui  sy  trouvent}  éciaircir  les  çtt^ 
droits  ôbfcurs ,  faire  fentir  la  force  &  Yér 
oergie  des  exprefllons  &  des  penieiss,  & 
tâcher  de  rendre  dans  la  tradu^on  qu'il 
en  fera  de  vive  voix  le  &ias  &  les  beau- 
tés de  l'original. 
S'il  s'agit  de  Grec,  lur*tout  dans  les  corn- 

œncexnensi;  il  faut  qpe  le  répondant  foie 

es 
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Ctt  état  de  rendre  raifon  de  chaq,tie  mot^ 
oè  il  eft  >  en  auel  caâ  &  pourquoi  ^  eo  quet 
tjsms,  en  aoei  meuf  >  quelle  efl  fa  ^nifL-*- 
MtioQ  &  tt  racinci-  &  qu'il  puifTe  for  le 
chaoïp  former  tousle^  tem»  d'un  verbe  con- 
fiormémejnr  aux  règks  de  &  grunmaire. 
Vcn  dit  atitatit  à  proportion  àSm  Auteor 
Latin  par  raport  aux:  commençans.  Ils  doi-^ 
vent  ùSk  avoir  quelque  teinture  det  hi^ 
toires  qui  y  font  raportées^  &  de  la  ûtua« 
tion  des  villes  &  des  fleuves  dont  il  ;  eft 
parlé  »  auffii  lôen  qjiie  des  fables,  s'il  s> 
ca  teacontre.  Dus  les  QbafTes  plus  avan« 
«ées,,  ces  cannoti&nce&  doivent  avoix  plu» 
4f^ndae» 

Voilà  ce  que  Rappelle  le  fonds  des  exer* 
ckes  ^  ce  qia  en  Ait  la  haiicy  ce  ^-il  faut 
iDupurs  fuppofer  ;  çii  cft  de  bieo  pof*^' 
aéet  les  Anteurr  Sl  les  natiera  fur 
fuoi  Kon  lépond  Mais  il  sefaut  pM  s'en 
tenir  Û,,  &  TMâeté  d'uamoéite^  pai^iaK 
Mt  à  ces  'exiarcices:^.  eft  d'y  favoir  kntt 
4e  Fàgrémenr^  &  d'éviter  une  tiifte  feche* 
jefle  qui  les  fait  hngaiTf,  ic  let  rend  ei^^ 
soienz  à  l^andittur. 

Deux  cbofes ,  ce  me  fèmUe  >  peuvent 
fin-tout  contûbber  à  £aiie  goûter  ces  exer«^ 
ckes.  La  première  eft  que  le  Répondant 
j^apîdîque  paorticutiefenient  à  hi»  ièntir 
fl:  remasquer  tes  beautés  de  TAuteur  qu'il: 
explique:  c^eR  for  quoi  je  me  fuis  fort  é^ 
tpendu  dans  les  deux  premiers  v<rfnmes  de 
cet  oavrage.  La  féconde^  qu'il  fiifle  des 
réflexions  judlcleufts  ibr  les  faits  &  les^ 
kiflQiiesj^  ani& Jbieii  que  (ut  le»  maximes 

qui 


cas,  &  à  quoi  eftè^vement 
doivent  s'ap[diquer  davantage. 
je  crùidonc,  qu'outre  l'éni 
dont  j'ai  parlé,  qui  fait  l'utile 
des  exercices,  on  peut  prépan 
endroits  d'une  manière  parricu 
nei  fur  cela  aux  écoliers  queiq 
qu'on  leur  fait  lire  plufieurs  fc 
tentioo,  &  mâine  apprendre  ps 
tout  dam  les  commencemens. 
bien  que  des  endroits  préparé 
filin  par  un  maitre  habiie  y  do 
beaucoup  plus  que  ce  qu'un  je 
diroit  de  lui-même  fur  le  cba 
prend  &  s'accoutume  par>là 
tes  9l\  bien  parier;  &  il  y 
flexions  qui  viennent  de  fon  p 
auxquelles  celui  qui  interrog< 
par  les  queftions  qu'il  lui  £iit. 
penfe  pas  qu'il  Toit  à  propos  d 
mémoire  des  jeunes  gens  dlin 
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'ribue  beaucoup  à  faire  paroître  le  RépotK» 
îant ,  &  d'où  Ton  peut  dire  que  dépend 
:out  le  Tuccès  d'un  Exercice.  Il  ne  s'agit 
pas  pour-lors  d'inftruire  l*écolier  ,  encore 
noins  de  Pemharraffer  par  des  queftions 
recherchées  &  difficiles,  mais  -de  lui  don- 
ner lieu  de  produire  au  dehors  ce  qu'il  faiu 
Il  faut  fonder  fon  efprît  &  fes  forces  ;  ne 
laî  rien  propoferqui  ibît  au-delà  de  fa  por- 
tée, &  à  quoi  Pon  ne  doive  raifonnable- 
ment  préfumer  qu'il  pourra  répondre  ;  choî* 
iir  les  beaux  endroits  d'un  auteur,  furlef- 
qnëls  on  peut  être  fur  qu'il  eft  mieux  pré- 
patré  que  fur  tous  les  autres^  &  qui  par 
lenr  beauté  intereflbnt  davantage  l'auditeur; 
quand  il  fait  un  récit ,  ne  l'interrompre 
point  mal-à-pro|>os  I  mais  le  luilaifTercon- 
tipner  de  fuite  jufqu*à  ce  qu'il  foit  ache- 
Vé-j  propofer  alors  fes  difficultés  avec  tant 
de  netteté  &  tant  d'art,  que  l'écolier,  s'il 
â  nn  peu  d'efprit ,  y  découvre  la  folutioQ 
qu'il  en  doit  donner;  avoir  pour  règle  de 
parier  peu ,  mais  de  faire  parler  beaucoup 
le  Répondant  ;  enfin  fonger  uniquement  a  : 
le  faire  paroître  en  s'oubliant  foi  -  même , 

Far  où  l'on  ne  manque  jamais  de  plaire  à 
auditoire,  &  de  s'attirer  fon  eftime. 
V  La  matière  ordinaire  des  Exercices  doit 
être  ce  qu'on  explique  en  ClafTe  pendant 
le  cours  de  l'année,  enforte  que  pour  s'y 
bien  préparer,  il  fuffife  prefque  de  fe  ren- 
dre bien  attentif  aux  leçons  du  Profe0eur. 
Un  écolier  plus  laborieux  ,  &  qui  a  des 
fecours  particuliers ,  peut  y  ajouter  quel- 
que chofe;  &  en  cela  fon  zèle  efl  fort 

loud- 
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iouabîe,  poDrra  (jua  «  travail  ext:3g;> 
sairt  m;  ?iiiix  point  aux  devoirs  e£râs::u 
(!e  <à  Jiaae. 

Je  ■j-oudrois-,  ccslque  Antenr  qu'on  a- 
siiqiiàc,  fuT-toi::!!!  ell  Grec,  qu'on  Kùi 
pocr  régie  dans  t«  Exercices  de  coxs:& 
cer  par  faire  eipliquer  à  i'ouverrjrs  ii 
ir-i ,  &  qr.e  i'écoiier  marjnât  en  peo  it 
tnoCï  de  quoi  il  s'agir  dans  (es  endroirs  ii: 
feiqiieis  L  ieroic  zaïàé.  Ceft  le  aïoîci 
li'obiiîer  '.e  Répondant  d'être  é^ilaxa 
srét  lur  cait,  4:  de  proaver  aux  AsiiLinia 
eue  les  Exeidces  iê  font  de  bonne  fol 
'  Ce  fondement  une  tnis  pofô,  je  !fi  rtf- 
père  encore,  il  fait  emploier  tooî  feî  fùîa 
pour  répandre  de  l'agrésent  dans  iuExo- 
cices.  Oa  i  tu  fonvent  des  audiitriia 
alez  nomcretix  prêter  one  ïtt;ntion  étoo-  i 
naim  pendant  un  aiTëz  long  cems ,  pt^e 
que  ;«'  choies  7  d:oieiittraiti£es  d'une  za- 
niore  ibrt  intereilâBte. 

e  répond   fur  TETanj^e 

Après  qne,  poo: 

1  explique,  coniiK 

r-esie  cjcé  &d'iD- 

_-re;   li  s'arrête  ans 

^mar^aMes  ,  par  eïîTi- 

■^^     î  flt  lia   nianviis  Fi- 

,  en  j  mêlant  la 

;  Grecs  de  i'E- 

dqae  belle  ma- 

ba»  Ahjke.  ihr- 
)%!taj  t$  in  infir- 

JiTf 
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'Abraham:  TtUi  recorJare  qui  a  recefijli  hcna 
4n  vit  a  tua^  &  La:(arusfimh'ter  mata:  ntmc 
mut  cm  hic  confolatur  ^  tu  vcrà  cru<iaris^  <3tc. 
On  demande  à  l'écolier  lequel  il  auroit 
mieux  aimé  être,  ou  du  Rlcbe  ou  de  Laza- 
re: il  n'hé(ice  pas  furie  choix.  On  lulea 
-demande  enfuite  les  raifons:  Tendroit  mh^  - 
me  qu^il  explique  les  lui  fournir.  Par-13i 
on  le  niet  fur  les  voies ,  &  on  lui  donné 
lieu  de  tirer  de  fon  propire  fonds,  bu  dix 
moins  du  livre  qu'il  a  entre  les  maiùs,  défi 
réflexions  trèsfolides  fur  les  principales 
tirconftancés  de  cette  hiftoire.  A  cette 
Occadon  on  lui  Eût  raporter  tout  ce  qui  eft 
dit  dans  le  même  Evangile  fur  la  pauvreté 
€c  fur  les  richefles.     Il  eft  aifé  de  com- 

J)rendre  combien ,  fous  le  prétexte  d'ea- 
ëi£^ner  la  langue  Grecque  à  un  jeune  hom- 
me ,  on  lai  peut  mettre  d*excellens  prin- 
cipes dans  Tefprit.    On  voit  toujours  les 
eiudîteurs  fortir  extrêmement  contens  de 
ces  fortes  d'Exercices. 
-  Quand  les  écoliers  répondent  fur  Quin-^ 
te-  Curce,  fur   Sallufte,  fur  Tite-  Livc» 
fur  quelques  Vies  de  Plutarque ,  combien  y 
a-t-il  de  réflexions  à  faire  fur  les  adlions 
des   grands  hommes  dont  il  y  eft  parlé> 
Il  n'efl:  pas  étonnant  que  des  auditeurs  qui 
ont  du  fens  &  du  goût ,  foient  charmés 
d'entendre  dire  de  fi  belles  chofes  à  de  jeu- 
nes gens,  &  de  leur  voir  faire  ufage  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  &  déplus  folide  dans 
les  auteurs  anciens. 

Un  des    Exercices    qui  réuffiflènt   la 
mieux,  &  qui  plaifent  davantage  au  pu- 
blic^ 
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bfic ,  eft  fur  la  Rhétorique.  On  fait  lire 
à  un  jeune  tiomme  des  endroits  choifis  de 
Ciceron  &  de  Quintilien  ,  où  les  grands 
principes  d'éloquence  font  établis,  &  on 
les  lui  fait  apprendre  par  cœur  pendant  le 
cours  de  Tannée  à  la  place  des  leçons  or- 
dinaires. On  lui  en  fait  faire  l'applica- 
'  tion  à  des  harangues  de  Démoflhene  &  de 
Cicéron  qu^on  lui  a  auparavant  expliquées 
avec  foin.  On  Foblige  de  marquer  ladi^ 
férence  du  ftile  &  du  carâxfiere  de  ce$ 
deux  grands  Orateurs,  qui  ont  toujoun  é- 
té  regardés  comme  les  modèles  les  plus 
parfaits  de  l'éloquence.  Des  plus  habiles 
Avocats  du   Parlement   qui  affilièrent  en 

Îjrand  nombre  à  un  pareil  Exercice  que 
_,  aifoitle  fils  *  d'un  iUuftre  Magiftrat,  cb 

^ 4e  M.  de  fortirent  extraordinairement  contens:  &  il 

ïl^Gé-  ^ft  y^"^  ^"^  ^^    Répondant  parloit  avec 
%érâL       toute  la  grâce  que  l'on  peut  deflrer. 

On  vient  de  faire  tout  récemment  dans 

on  Collège  reffai  d'un  nouvel   Exercice, 

qu'on  a  lieu  d'efpérer  qui  aura  des  fuites  a- 

vantageufes  par  l'heureux  fuccès  qu'il  a  ea. 

11  regarde  la  langue  Françoife.    On  avoît 

tF;7i  ité    fait  lire  à  deux  jeunes  frères  *  ,  dont  l'un 

TÎ'^m^'   étudioit  en  Cinquième,  &  Tautre  en  Troi- 

Prtcurè'w   fi^me,  des  Remarques  fur  cette  langue  ex- 

CMraL    traites  avec  choix  &  difcernement  de  plcH 

fleurs  livres  qui  traitent   de  cette  mati^• 

re.    Ils-en  ont  fait  Tapplication  à  plufieurs 

endroits   tirés  de  l'hiltoire    de  Théodofc 

par  M.  Fléchier  ,  qu'on  leur    a  propofés 

a    l'ouverture    du    livre ,  &    ils    7  ont 

fait  obferver  en  même  tems,  conune  cela 

fc 
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iè  pratique  en  expliquant  un  auteur Lafin,  ce 
qui  s'y  trouve  déplus  beau  &  de  plus  remar- 
guable  foit  pour  les  penfées  &  les  exi)re(rions, 
:k)it  pour  les  principes  &  la  conduite  de  la 
vie.  Cette  interrogation,  ajoutée  aux  autres 
matières  qui  compofoient  cet  Exercice  «  a 
paru  être  fort  du  goût  du  public,  &  a  tait 
defirer  qu'elle  fût  mife  dans  la  fuite  en  ufa* 
ge.  N'eft-ii  pas  raifonnable  en  effet  de 
cultiver  avec  quelque  foin  l'étude  de  notre 
.  langue  propre  &  naturelle ,  pendant  que 
nous  donnons  tant  de  tenis  à  celle  des 
langues  anciennes  &  étrangères  ^ 

1 

$•  2.  Des  Tragédies. 

',    V  o  i.c  I  un  genre  d'Exercice  fort  an- 
cien   dans  rUnivcrfité  ,   qui  eft   encore 
en  ufage  dans  plufieurs  Collèges,  &  que 
d'autres  ont  entièrement  abandonné.  Sans 
prétendre  condamner  ceux  de  mes  confrè- 
res ^ui  penfent  autrement  que  moi  fur  cette 
matière  y  ce  qui.  ne  m'appartient  point,  ]e 
ne  puis  m'empêcher  d'approuver  extrême- 
.  ment  la  conduite  de  ceux  aui  ont  cru  de* 
voir  renoncer  abfolument  a  la  coutume 
d'exercer  les  jeunes  gens  à  la  déclamation 
:  en  leur  faifant  réciter  desTragédies,  parce 

•  qu'il  me  femble  que  cette  coutume  entraine 
après  elle  beaucoup  d'inconvéniens. 

1.  Quelle  charge,  quel  fardeau  pour  utt 
Kégent,  d'avoir  a  compoferune  Tragédie! 
La  profeffion  n'eft-elle  pas  aflez  dure  par 
elle-même,  fans  en  appefantir  encore  le 

•  joug  par  un  travail  fi  trifte  &  fi  ingrat? 

2.  J'appelle  trifte  &  ingrat  un  travail;  dont 
Tme  IV.  X  on 
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onnepeatprefquepas  fe  promettre  un  heu- 
reux fuccès.  On  ikit  ce  que  coutoient  à 
M.  Kacine  les  pièces  de  théâtre  qu'il  nous 
a  laiflëes ,  &  cependant  j  outre  un  génie  ad- 
mirable pour  la  poëfie,  &  des  ulens  lin- 
guiiers  pour  le  théâtre  »  il  avoit  tout  fon 
tems  à  lui.  Que  doit-on  attendre  d'un 
Régent ,  d'ailleurs  fort  occupé ,  &  qui  p^ 
avoir  tout  le  mérite  de  ik  profefHon,  uns 
avoir  le  talent  de  faire  de  bons  vers  Fiao- 
çois  I  moins  encore  celui  de  faire  de  gxsnds 
poômes? 

3*  S'il  7  a  quelque  cbofe  capable  de  nï- 
ner  la  fanté  d'un  Pro&flèur ,  c*eft  d'exeicer 
à  la  déclamation  pendant  an  tems  afla 
confidérable  huit  ou  dix  écoliers.  Il  Êuit, 
comme  ledit  Juvenal  des  Maîtres  de  Rbé- 
torique ,  avoir  une  poitrine  de  fer  pour  lé- 
fifler  à  une  fatigue  fi  accablante: 

Dedamare  èoces^  à  ferrea  peâon»  Veâi. 

]*en  appelle  à  Texpérience. 

4*  Il  arrive  fouvent  que  les  écdierS) 
fous  prétexte  de  fe  préparer  à  la  Tragé- 
die, abandonnent  ou  négligent  pendant 
près  de  deux  mois  le  devoir  efièntiel  de 
.  Ja  Clafle  ;  ce  qui  n'eft  pas  un  petit  iocoo- 
vénient. 

5*.  Je  n'infifte  point  fur  la  dépenfeqtfcn- 
trainent  néceflairement  les   Tragédies,  ni 
fur  la  peine  qu'on  a  fouvent  à  trouver  des 
Adleurs ,  qui  fe  croient    quelquefois  en  | 
droit  de  faire  la  loi  au  Profefleur,  parce  - 
qu'il  ne  peut  fe  pafler  d'eux»  ^ 

6.  Eu- 


\ 
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6.  Encore ,  fi  les  jeunes  gens  tiroient 
de  cet  exercice  un  profit  foiide  &  durar 
ble.  Mais  il  faut^  pour  Tordinaire,  que 
le  lendemain  du  jour  où  la  Tragédie  a  été 
repréfentée ,  on  oublie  tout  ce  qu'on  s'eft 
bien  donné  de  la  peine  à  apprendre  par 
cœur. 

On  a  prétendu  remédier  à  une  partie 
de  ces  inconvéniens ,  en  cboififlant  des 
Tragédies  conoipoiëes  par  les  plus  babir 
les  Auteurs  y  &  en  les  accommodant  au 
théâtre  des  Collèges  ^  c'eft-à-dire  en  it- 
tratKbant  de  ces  pièces  les  perfonnages  de 
femmes  :  &  il  faut  avouer  qu'on  y  a  jéûSâ 
en  partie ,  &  que  par-là  on  remplit  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  d'excellens  morceaux 
de  poëfie,  qui  peuvent  beaucoup  fervir  à 
leur  former  Pefprit  &  le  goût. 

7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  ufage^ 
là  même  un  défaut,  qui  efl:  commun  aux 
bonnes  &  aux  mauvaifes  Tragédies.  *Quin- 
tilien  obferve  après  Cicéron,  qu'il  y  a  une 

Srande  différence  entre  la  prononciation 
es  Comédiens  9  &  celle  des  Orateurs , 
quoique  Ton  doive  convenir  que  Tune  peut 
fervir  à  l'autre.  Si  cela  eft,  pourquoi 
exercer  les  jeunes  gens  dans  une  manière 
de  prononcer,  qu'il  &udra  nécelTàirement 
qu'ils  évitent,  quand  ils  auront  à  parler 
en  public^ 

8.U- 

^  Negeftiitaiiid«ai0iii-  re  débet    orator.    plnri- 

nis  ac  motos  1  comœdis  mam     tamen     abeiit    \ 

petendos  eft.  '  Quanquam  Scenîco. ,  •  QuintU,  lii%  u 

cnîm  utramqae  eorom  ad  tétp,  11  • 
fluenidani  niodaoi  pfsfts* 

X  a 
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8.  Une  des  grandes  peines  du  Régent 
dans  cet  exercice,  (je  l'ai  piufieurs  fois 
éprouvé,  &  je  ne  lais  pas  le  feul,  )  c*e(t 
de  contenir  dans  l*ordre  les  écoliers  qa*ûB 
tH  fouvent  obligé  de  réunir  enfemble ,  & 
fur  lefquels  il  eft  difficile  de  veiller  comme 
on  le  doit ,  le  foin  de  former  à  la  déclama* 
tion  ceux  qui  parlent  adluellement  de- 
mandant l'attention  du  Maitre  toute  eu* 
iiere. 

9«  je  finis,  pRxir  abréger  ^  par  nocùO' 
vénient  qui  doit  paroître  le  plus  grand, 
.  parce  qu'il  peut  nuire  à  la  piété  &  aux 
mœurs  :  c'eft  le  danger  qu'il  y  a  oue  cette 
forte  d'exercice  ne  fafle  naitre  dans  TeP 
prit  des  maitres  &  des  écoliers,  comme 
cela  eft  aflez  naturel ,  le  defir  de  s'inftioi- 
re  par  leurs  yeux  de  la  manière  dont  on 
doit  déclamer  les  Tragédies,  de  fréquenter 
pour  cela  le  théâtre ,  &  de  prendre  pour 
la  Comédie  un  goût  ,  qui  peut  'avoir  des 
fuites  bien  funeftes ,  fur-tout  à  cet  %e. 

Ce  qui  contribue  le  plus,  fi  je  ne  me 
trompe,  à  conferver  les  Tragédies,  c'eft 
ique  plufleurs  les  regardent  comme  le  féal 
molen  de  donner  à  la  diftribution  des  prix 
une  certaine  fblenrii té,  néceflàire  pour  ex- 
alter &  pour  entretenir  parmi  les  jeunes 
gens  Témulation ,  qui  eft  un  des  grands  a* 
vantages  des  Collèges.   A  cela  je  ne  puis 
oppofer  une  meilleure  réponfe  que  l'ex- 
périence même.    J'ai  vu ,  pendant  plus  de 
vingt  ans  de  fuite,  diftribuer  hss  prix  dans 
un  exercice  ordinaire  avec  une  très  gran- 
de célébrité ,  &  un  très  grand  concours  de 

pcr- 
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peribnnes  choifies  &  didînguées,  quipen^ 
dant  tout  l'exercice  gardoient  un  profond  , 
fllence,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  quand  * 
on  repréfente  des  pièces  de  théâtre.    Cela 
n'eft  point  particulier  à  un  Collège.    Il  y 
en  a  plufleurs  où  ces  e&ercices  fe  font  a- 
vec  beaucoup  d'éclat:   &  tout  récemment, 
il  s'en  eft  fait  un  au  Collège  de  la  Marche 
pour  la  diftribution  des  prix ,  où  l'Audi^, 
toire  étoit  très  nombreux  &  très  choiH,  & 
où  le  Répondant  ^  s'eft  acquis  uney  gran-  ^cétêU  i 
de  réputation.  fiUitM. 

Toutes  CCS  raifons,  jointes  enfemble ,  me  i^;'?;{'* 
font  croire  que  la  Tragédie  convient  moins  aûfltU^ 
aux  jeunes  gens  que  les  autres  exercices  ««fn. 
dont  j'ai  i>arlé.    Mais,  comme  les  fenti-. 
timens  doivent  être  libres,  &  au'ils  font 
partagés  fur  ce  fujet,  je  n'ai  garde  de  blâ-^ 
mer  ceux  qui  retiennent  l'ancien  ufage^ 
en  7  apportant  toutes  les  précautions  né- 
ceflaires. 

Une  des  plqs  eflentielles ,  ce  me  fem- 
ble ,  eft  de  ne  point  faire  entrer  dans  les 
Tragédies  la  paflfion  de  l'amour,  quelque 
honnête  &  légitime  qu'elle  puilTe  paroître. 
„  Tout  ce  qui  peut  faire  fentir  l'amour,  v^iMûtit 
„  dit  M.  de  Fenelon ,  plus  il  eft  adouci  pn^^^ 
„  &  envelopé ,  plus  il  me  paroît  daogereux« 
M.  de  la  KochefoQcault  penfe  de  inêmck 
„  Tous  les  grands  divertiflfemeds  ^  dit- il , 
„  font  dangereux  pour  la  vie  chrétienne: 
„  mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  in* 
„  ventés,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  plusà 
„  craindre  que  la  Comédie.  Ceft  une 
„  peinttire  u  ii^turelle  &  fi  délicate  des 
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,,  paflTions,  qu'elle  les  anime  &  les  fait  ndî- 
,,  tre  dans  notre  cœur,  &  fur -tout  éeUe  de 
,,  Tamour,  principalement  lorfqu'on  fe  rc- 
„  préfcme  qu'il  eft  chafte  &  fort  honnê- 
,,  te.  Car  plus  il  paroît  innocent  aux  a- 
„  mes  innocentes,  &  plus  elles  font  capa- 
5,  blés  d'en  être  touchées,  &c. 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  &  de  la 
danfe,  qui  fervent  quelquefois  d'accom-i 
pagnement  à  la  Tragédie,  parce  que  cette 
coutume  n'a  point  lieu  dans  i'Univer/itd 
Il  s'y  étoit  gli(Ië  un  abus  encore  plas 
intolérable ,  &  t  défendu  expreflëment  par 
la  loi  de  Dieu ,  (je  ne  fai  pas  quelle  en  é« 
toit  Toriginei)  &  oui  y  a  duïé  longtéms: 
c*ètoU  de  traveftir  les  jeunes  gens  en  fcm* 
mes  dans  les  Tragédies.  Avx>it-ôn  pa 
ignorer  pendant  tant  d'années  qu^nne 
telle  coutume ,  pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  l'Ecriture,  étoit  abominable  de- 
vant Dieu  ?  L'imprudence  de  quelque  pcr- 
fônne,  peut-être  peu  inftruîte  ou  peu  rclî- 
gieufe,  l'aura  d'abord  introduite.  On  a 
fuivi  après,  fans  réflexion, un  ufage  qu'on 
a  trouvé  établi.  Dès  que  TUniverfité  Ta 
défendu  ,  tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux, 
&  s'eft  rendu  à  un  règlement  fi  fage  &  fi 
nécelTaire.  Ceux  qui  y  eurent  le  plus  de 
part,  y  furent  principalement  déterminés) 
par  ce  qu'ils  avoient  entendu  dire  d'un  Pro- 
«  jM.  de  fcA^eor  *  fort  habile,  &  encore  plus  bom« 
Beiuviiu  me 

rrojejfeur 

deRhétmj  ^  ^^^  îndoettir  malier  minabiUsenim  apadDemo 
?3f/l^'^wfte  virili.  nec  vir  ntc  eft  qai  £icic  JuK.  Z>iK. 
Fu£$      ***  ^^^  fctiÉûnea  ;  abo-   %%.  $• 
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me  de  bien,  qui  témoigna  en  mourant  une 
peine  extrême  d'avoir  fuivi  cette  coutu- 
me, qu'il  favpit  avoir  été  pour  quelques 
écoliers  une  occaHon  de  dérèglement.  C'eft- 
là  le  tems  &  la  fltuation  où  il  faut  fe  pla- 
cer, pour  juger  fainement  de  ce  qui  eft  à 
fuivre  ou  à  éviter. 

$•3*  Pr  Î4  Troncnciation. 

Y  Al  PROMIS  de  dire  un  mot  de  la 
Prononciation,  qui  fait  partie  de  la  Rbéto» 
rique:  &  c'en  eit  ici  le  lieu.  Il  efl  à  crain- 
dre que  les  maitres  ne  la  négligent  trop^ 
&  pour  eux-mêmes ,  &  pour  leurs  difci- 
ples.    On  doit,  fur -tout  dans  les  Clafles 
plus  élevées ,  prendre  chaque  femaine  un 
jour  pour  y  exercer  les  jeunes  gens  à  la 
déclamation  pendant  Tefpace  au  moins  d'u- 
ne demie  heure.    J'ai  vu  pratiquer  afTez 
régulièrement  cette  coutume  pendant  que 
j'eitois  écolier  :  &  je  m'y  fuis  conformé ,  é- 
tant  devenu  maitre.  JLe  traité  de  Quinti*  ié.it.e.u 
lien  fur  la  Prononciation  eft  court,  mail 
excellent  »j&  il  peut  être  fort  utile  aux /^.  ,.  ^ 
maitres,  en  y  joignant  celui  de  Cicéron.  Or^.  n. 
Il  y  en  a  un  autre  en  FrailQois ,  mais  ma-  J  jV"^" 
nuicrit,  qui  vient  du  £imeux  M.  ♦  Len-  ^utuMit 
glet,  qui  excellent  dans  Part  de  prononcer,  ce  traité 
encore  plus  que  dans  tout  le  refte.    Je  me  ^JZ^^^^'7^ 
fervirai  de  ces  difiërens  traités  pour  don-  f^^^f^ 
ner  fur  la  prononciation  les  règles  les  plus  mms^f/*.' 
générales,  &  qui  font  le  plus  dnifage.         ridor. 

La  réponfe  de  Démofthene  fur  ce  qu'il  gi/™ 
jugeoit  tenir  le  premier  rang  dans  Pélo-  Qfdntiïuk. 

X  4  quen*  u.c«^  i. 
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gfXDze^  dl  cooizie  ào^  toot  le  monde;  & 
c^e  sK>=iTe  qoe  ce  grand  homme   regar- 
dent la  proaonciatioD,  non  feulement  com- 
Ese  La  pios  Lcpcxucte  quaiité  de  l'Orateur, 
nuis  en  on  certain  ficas  comme  l'aniatie. 
£n  e5rt  c*cîl  cette  ^alité  dont  le  daàat 
pect  le  moins  té  cooTrir  ,  &  qui  eft  le  pins 
capable  de  coarrir  les  autres  :  &  Ton  volt 
ibuvent  qa'an  difcoors  médiocre ,  fouteiu 
de  toute  la  force  &  de  tous  les  agrémens 
de  Tadtioa,  £ût  plus  d'efièt    que  le  pfos 
beao  difcours  qui  en  eft  dénué. 
L'AAion  eft  compofée  de  deux  partiest 

Si  font  la  voix  &  le  gefte,  dont  IHinc 
pe  les  oreilles ,  &  Fautre  les  yeux  ;  denx 
fens  par  lefquels  nous  Êdibns  rauèr  nos  fen- 
timens  &  nos  penfées  dans  1  ame  des  Au- 
diteurs. 

I.  De  la  Vôîx. 

Quint I LIEN  donne  à  la  voix  tcï 
la  prononciation  les  mêmes  qualités  qu'aa 
difcours  même. 

I.  *Elle  doit  être  correRcj  Q'eft-à-dirc 
exemte  de  défauts  :  en  forte  que  le  fon  de 
la  voix  &  la  prolfonciation  aie  quelque  cbo- 
fe  d'ailé  ,  de  naturel ,  d'agréable  ^  accom- 
pagné dtin  certain  air  de  pcHiteflê  &  de  dé* 
licatefle ,  que  les  Anciens  nommoient  urhn' 

*  Easiidata  erît ,  îdeft  in  qao  nalla  neqoe  rnftt- 

¥icio  carebir»  fî  fueiir  os  dtas  ,  neque    pecegcimtii 

ficile,    eioeiidataai ,   ia*  xeToaet.  QmmtU. 
caadin»  lubaoun^ideât 
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nitl^  qui  confjfte  à  en  écarter  toat  fon  é- 
tranger  &  ruftique.  ■  "      .  ./ 

2-  La  prononciation  doit  être  cbure:  à  fi»*^»** 
quoi  deux  cbofes  contribueront.  La  pre* 
miere,  c'eft  de  bien  .aitiçuier  toutes  les 
fyllabes:  car  fouvent  on  mange -les  unes  y 
&  on  ne  fait  que  glifTer  fur  les  autres.  , 
Mais  le  défaut  le  plus  ordinaire,  &  qu'on 
doit  éviter  avec  le  plus  de  foi!) ,  c'eit  de 
ne  point  afTez  appuier  fur  les  dernières  fyl^ 
labes,  &  de  laiJLier  tomber  ùl  voix  à'ia  nti 
des  Tp>ériodes.  *  Comme  il  eft  néceflairê 
de  faire  fentir  chaque  mot  •  rien  aufli  n'eft 
plus  defagréable  ni  plus  inlupportablequ^i- 
ne  prononciation  lente  &  traînante  ,  qui 
appelle  pour  ainfi  dire  toutes  les  lettres  \ 
&  femble  It^  compter  les  unes  après  les 
autres. 

La  féconde  obfcrvatîon  eft  de  favoii  Xt 
foutenir  &  fufpendre  fa  voix  par  différens 
repos  &  différentes  paufes  qui  compofent 
une  même  période.  Un  exemple  rendra 
la  chofe  plus  fènfiblè:  je  le  tire  d'un  autre 
endroit  de  Quintilîen.  Les  points  mar-'  Ui.9€ 
qnent  ici  les  repos.  AnimadverHy  yudiceù^i 
emnem  accufatàris  orafhnim.^m  in  duas,».  dhf^ 

jfàmeffe  partes.  Cette  courte  période  ne  reo^ 
ferme  qu'un  fens  unique ,  qui  ne  feroit  dïftin- 
fué  par  aucune  virgule  fans  le  mot  Juiicfi 

3 ni  ell  une  apoftrophe  :  cependant  la  ea-> 
ence,  Toreille,  la  refpiration  même ,  de* 

'  mah-» 

^  tJt  eft  tntem  neceflà-   velat  «mamerue  literai^ 
^  y^ifaMnm  eiphMtio,    malcftam  M  oéMim^ 


iU   «flUKf  Ç98^B|Slt.0C 
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mandent  âifférens  repos,  qui  font  tout  l'a^ 
giément  de  la  prononciation.  En  accou- 
tumant les  écoliers  à  fisdre  ces  paafes  dans 
la  lediure,  même  où  il  n'y  aïKûnt  de  vir^ 
les ,  on  leur  apprend  en  même  tems  à  bieo 
prononcer. 
3^  3,  On  appelle  prononciation  omit  y  cel- 
le qui  e(t  fécondée  d*un  heureux  organe, 
4*une  voisrailëe,  grande 9  flexible,  fermey 
durable,  claire,  fonore,  douce,  &  entrao* 
te.  Car  il  7  a  une  voix  faite  pour  l'ordf- 
le,  non  pas  tant  par  fon  étendue,  que  par 
une  facilité  à  fe  laifler  manier  comme  oa 
veut ,  fulceptiblc  de  tous  les  fons ,  depuis 
le  plus  fort  jufqu^au  plus  donx.  depuis  le 
]dus  haut  jufqu'au  plus  bas;  ^  iemblable  \ 
un  infiniment  monté  de  toutes  fes  cordes, 
qui  rend  tel  fon  qu'il  jplait  à  la  main  d'en 
tirer.  Outre  cela,  il  faut  une  grande  force 
de  poitrine,  &  des  poumons  capables  de 
fournir  aux  plus  longues  périodes ,  &  d*y 
fournir  longtems* 

Ce  n*ell  pas  par  de  violens  efforts  ni  par 
de  grands  éclats  qu'on  vient  à  bout  de  fe 
faire  entendre,  mais  par  une  prononcia- 
tion nette,  diflin^e,  foutenue.  L'habile^ 
té  çon/ille  à  favoir  ménager  adrdlteinent 
les  différens  ports  de  voix,  à  commencer 
d'un  ton  qui  puiflfe  hauflfer  &  baifler  fans 
peine  &  fans  contrainte,  à  conduire  telle- 
ment fa  voix ,  qu'elle  puiflc  fe  '  déploier 
tQUte  entière  dans  les  endroits  où  le  diA. 

cours 

^  Oniictvoeesyiitaer-    font  pii*(k.  G#,  ^  h  i* 
v\  tn  fidibus,  ita  fonant,    OréU*  n^  %i€% 
Kt  à  mota  aniiiii  ^uo^qt 
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cours  demande  beaucoup  de  force  &  de  véhé- 
mence, &  principalement  à  bien  étudier  & 
à  fuivre  en  tout  la  nature. 

L^-union  de  deiJbt  qualités ,  oppofées  Se 
incompatibles  en  apparence ,  fait  toute  ta 
beauté  de  la  prononciation:  l'égalité ,  &  la 


d'aller  haut  8c  bas  ccxnme  au  hazard ,  fans 
garder  d'ordre  ni  de  proportion.  Par  la 
féconde,  il  évite  un  des  plus  confidéra-* 
blés  défauts  qu'il  y  ait  en  matière  de  pro^ 
nonciation,  je  veux  dire  une  ennuîeufe 
monotonie;  &  il  y  jette  au  contraire  une 
agréable  *  variété  j  qui  réveille ,  qui  fou* 
tient,  qui  charme  les  Auditeurs;  t  fembla-* 
ble  en  cela  aux  Peintres,  qui  par  une  in- 
finité de  nuances  &  de  teintes  prefque  tou- 
tes imperceptibles ,  &  par  l'heureux  mêlao- 
Se  du  clair  &  de  l'obfcur ,  favent  donner 
^  a  relief  à  leurs  tableaux,  &  y  garder  les 
juftes  proportions  aoe  chaque  partie  deman- 
de. Quintilien  fait  inapplication  de  cette 
dernière  règle  à  la  première  période  de  l'ex- 
orde  du  beau  plaidoier  de  Cicéron  pour  Mi- 
Ion.  Cet  endroit  mérite  d'être  lu  aux  jeu* 
nés  gens. 

Il  y <a  an  autre  défaut ,  non  moins  con- 
fidéraUe  que  celui  de  la  monotonie ,  &  qui 
en  tient  beaucoup  auili  y  c'eit  de  chanter  en 

pro- 

^  Qudtd  inres  noftias,  rat.  n.  22  f. 
&  •aioais      faavitatem»       t  Hi   i\itic  aftod  ,   ut 

q«kl  eft  TicUfitiidiae,  Se  piàori,   €«p«fiti    «d  ▼!« 

variecâte  9  8(  commntatio»  riandom   coioiCf.  h*   &•- 

ae  aptins^  lil,  |,  it  0*  217%  X  C 
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prononçant.  Ce  chant  confifte  I  baUTer 
on  à  élever  fur  le  même  ton  plu  fieurs  mem- 
bres d'une  période,  ou  pluueurs  périodes 
de  fuite ,  enforte  que  les  mêmes  inflexions 
de  voix  reviennent  fréquemment ,  &  pief- 
que  toujours  de  la  même  forte. 

4.  Ezmn  la  prononciation  doit  être  fn' 
portionnii  aux  fujets  qqe  Ton  traite:  ce  qui 
paroît  far-tout  dans  les  paflions ,  qui*  ont 
toutes,  s'il  efl:  permis  de  parler  ain/i,  on 
langage  propre ,  &  un  ton  particulier.  Cu 
autre  eft  celui  de  la  colère ,  autre  celui  de 
la  compaffion,  &  ainfi  du  refte.  f  Pour 
les  bien  exprimer ,  il  faut  commencer  pu 
les  reffentir  ;  &  pour  cela  fe  repréfeater 
vivement  les  choies ,  &.  en  être  touché , 
comme  fi  elles  fe  paflbient  en  nous-mè» 
mes.  De  cette  forte  la  voix ,  comme  in- 
terprète de  nos  fentimens,  portera  faûs 
peine  dans  l'efprit  des  auditeurs  la  même 
difpofition  qu'elle  aura  prife  dans  le  fonds 
de  notre  cœur.  Car,  fidèle  image  de  rame, 
elle  reçoit  toutes  les  imprelfions,  tous  les 
changemens,  dont  Tame  elle-même  ell  fuC» 
ceptible.  Ainfi  dans  la  joie  elle  efl:  claire , 
pleine,  coulante:  dans  la  triflefle  au  con« 
traire  elle  efl  trainante,  balTe,  &  Ibmbre. 

La 
• 

*  Omnls  môtos  anlmi  veris  AOvtn,     Sic  feint 

luum  quemdani  à  natura  média    vos»    quem    ha» 

habet  valtum,   &  fonum  bitam    ^    nobis    acMpe^ 

&  geftum»  dcc.  3.  deOratm  rit,  hune  îadicnm  animtt 

n.  2  tf  219.  dabit.  £ft  enim  meatisio- 

î  In  his  prifDum  eft  be-  dtx ,  &  yelut  exemplar ;  ac 

«eamci,  Accoocipere  iuia*  totidem»  oaot  ilU»  ina« 
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La  colercta  rend  rude,  impétueufe  \  en^ 
treconpée.  Quand  il  s'agit  de  confefler  fa 
faute,  de  faire  fatis&dtion,  de  fupplier»- 
elle  devient  douce,  timide ,  foiimiie.  En 
un  mot  elle  fuit  la  nature  &' 'emprunte  le 
ton  de  toutes  les  paflïons. 

Elle  varie  de  même  &  prend  difTerens 
tons ,  félon  les  différentes  parties  du  dif- 
cours:  elle  fe  conforme  à  la  diverfité  des. 
fentimens^  &  quelquefois  même,  quoique' 
plus  rarement ,  à  la  iftture  &  à  la  force  de 
certaines  expreffions  particulières.    *  On 
fent  combien  il  feroit  ridicule  de  commen- 
cer tout  d'un  coup  undifcoun  par  un  ton^ 
élevé  &  violent ,  rien  n'étant  plus  propre  à 
gagner  les  efprits  que  la  modeftie  «  la  re- 
tenue. .  Les  récits,  deltinés  à  mettre  Tau-, 
^iteur  au  fait  de  la  chofe  dont  il  s'agit  f 
demandent  un  ton  fimplè^  nni, tranquille, 
&  femblable  à  peu  près  à  celui  de  lacoq-^^ 
verfatioa.    Il  en  elt  ainfî  de  tout  le  refte» 

■ 

I  I.  Dh  Oefti. 

'  L  c  G  E  S  T  E  fuit  naturellement  la  yàix  J\ 
&  fe  conforme ,  comme  elle  ,•  aux  fehti* 
mens  de  Tame.    C'efl:  un  langage  muet , 
mais  éloquent,  &  qui  ibuvent  a. plus  de. 
force  que  la  parole  même. 

Comme  la  lAtt  $,  le  premier  rang  entre 
les  parties  du  corps,  elle  l'a  auffi  dans  fac- 
tion.  La  prémicre  ïègle  eft  de  Ig  te^ilr, 

droU 
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droite ,  &  dans  une  aOiette  natorelle^  Le 
féconde  9  de  confonner  fes  mouvememà 
la  prononciation  même  &  à  Paâion  de 
rOrateur.  Quand  il  s'agit  de  refufër  oi 
de  rejetter  ,  •&  que  nous  marquons  avoir 
quelque  chofe  ou  quelque  perfonne  en  hor- 
reur &  en  exécration  :  alors  j  en  même 
tems  que  nous  repouflbns  de  la  niain^nous 
détournons  la  tête  pour  marque  d'aver- 
fion. 

Ce  qui  domine  principalement  dans  cet' 
te  partie  y  c'eA  ie  vifage.  Il  n'y  a  forte  de 
mouvement  &  de  paifion  qu'il  n'exprime. 
Il  menace  •  il  careflè  »  il  fupplie  %  &  eft 
trifte,  il  eit  gai,  il  eft  fier,  il  eft  bam- 
ble  9  il  témoigne  aux  uns  de  l'amitié,  aux 
autres  de  TaverHon.  Il  fait  entendre  une 
infinité  de  choies.  Se  fou  vent  il  en  dit  plus 
que  n'en  dirolt  le  diicours  le  plus  élo- 
quent. 

Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  comment 
Tufage  des  mafgues  ^^  a  pu  durer  û  long- 
tems  fur  le  théâtre  des  Anciens.  Car  cer- 
tainement il  ne  fe  pou  voit  pas  faire  qu'il 
n'amortît  beaucoup  la  yivaaté  de  Taâion, 
qui  paroit  principalement  fur  le  vifage, 

qiron 


t9Mti  U  téUf  6*  pa  9uifi    duuaut  dit  Pbtdn  ddus 
Sts  traits  du  vifage  rtfféftn-    Ufaktt  dm  wujîm  fy  dkn* 
Uit  intore  U  kath,  hs  ebe-    nmdi 
iwur,   les  treilles^  ^  juf- 

Pcifoiiaixi  jr^gicam  forte  vulpes  viderat. 

'  *  ^  ^as^  fpccici lîiiaicf  €M^t«ffl  aoa  Jabçtr 
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qu*on  peat  regarder  comme  le  fîege  &  le 
miroir  de  tous  les  fentimens  de  i'ame.N'ar- 
rive-t-ii  ^s  fouvent  que  le  fang ,  félon 
qu'il  ell  mis  en  mouvement  par  les  diffe^ 
rentes  tntffions  j  tantôt  couvre  le  vifage 
d*une  fubite  &  modèfte  rongeur ,'  tantôt 
Tenflamme,  &  7  allume  le  feu  de  la  colè- 
re 1  quelquefois,  en  fe  retirant ,  le  laUTe 
pâle  &  glacé  de  crainte  ;  d'autres  fois  7  ré* 
pand  une  douce  &  aimable  férénlté>  Tout 
cela  fe  marque  &  fe  peint  far  le  front  & 
fur  les  joues.  Le  maique ,  en  couvrant  le' 
vifage,  lui  ôte  ce  largage  û  énergique,  Se 
le  prive  d*ane  efpece  trame  &  de  vie ,  qui 
le  rend  l'interprète  fidèle  de  tous  les  fenti- 
mens du  cœur.  Je  ne  fuis  donc  paf  éton* 
né  de  la  remarqae  que  faitCicéron  en  par- 
lant de  Kofcius  par  raport  à  l'aftion.  ^ 
Nos  anciens,  dit-il,  jugeoient  mieux  que 
nous,  lorfqu'ils  nedonnoient  pas  leur  ap- 
probation entière  à  Rofcius  m8me,  parce 
qu'il  prononçoit  fous  le  mafque. 

t  Mais  le  vifage  a  lui-même  une  partie 
dominante,  qui  font  les  7eux  Ceft  par 
eux  fur-tout  que  notre  ame  fe  manifeite  » 

& 

'  ^  Qgo  melias  noftit  illi  daffliiDbUoindiieant.QiiiA 

feues ,  ^ui  petlbnatum ,  m  etUm  lacmnti  hit  mtoia 

Rofciam  auidem ,  magao-  mentis  indices  dédit  :  que, 

père  Uudabant.  ÏJi,  3.  de  tut  erumpiiat  doloxeytiit 

Orétt.  ik  221.  Ixtitia  manant.    Motu  wê» 

t  Sed  in  ipfo  Talta  pla-  ta  intcnti  »  lemiffi ,  rapcc« 

limnm  raient  ocoli»  pet  bi,  toxri,  mites,   ai^ai 

quos  animas  maxime  ema-  fiant:  qox»  nt  aâos  po« 

ntt  ;    m,  citra    mômm  porcecitf  m^smi»*  fiwis 

qooqne,  8c  hilantjite  eni-  fi^  .  T  . 

icftaat  j  ec  tdftitU  ^uod* 
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&  fort  en  quelque  manière  au  dehors  ;  jQf* 
ques*là,  que  fans  même  qu^on  les  remue^ 
la  joie  les  rend  plus  vifs,  &ia  trifteile  Ice^ 
couvre  d'une  ètpect  de  nuag^.  Ajoutez  à 
cela  que  la  nature  leur  a  donné  les  larmes^ 
ces  fidèles  interprètes  de  nosfentimens,qai 
s'ouvrent  impétueufement  un  paflage  dans 
la  douleur,  &  coulent  doucement  dans  la 
joie.  Mais  que  ne  deviennent -ils  point 
par  la  diverfîté  des  mouvemens  qu'on  leur 
donne!  animés 9  languifTans,  fiers>  mena- 
çans,  doux,  rudes  &  terribles  ;  &tout 
cela,  fui  vaut  le  befoin  &  Toccafion, 

Pour  abréger ,  *  je  pafle  aux  mains  9 
fans  le  fecours  defquelles  rAâion  feroit 
languiffimte,  Se  prefque  morte.  De  com« 
bien  de  mouvemens  ne  font-elles  point  fuf- 
ceptibles,  puifqu'à  peine  y  a-t-îl  un  mot 
qu'elles  ne  ibient  quelquefois  jaloufes  d'ex- 
primer^ Car  les  autres  parties  du  corps  ai^ 
dent  &  contribuent  à  la  parole  :  mais  OQ 
peut  prefque  dire  que  celles-ci  parlent  elles- 
mêmes  ,  &  fe  font  entendre.  On  fait  qae 
les  Fantomimes  f  faifpient  profeiIk>n  de  re* 

• 

.  *  Manos  vero  ,lîne  qui-  tûmtme    étanfer   éme   wn 

bus  triinca  .effet,  aâio  ac  iT^rt,  qu'encore  f«f  ttFni^ 

dehilisy    vue    dici    poteft  ce  n'entendit  rien  de  u  m 

^not  motus  faabeantjchni  tonthmitûit^  il  ne  Uttfià 

jîenè  ipfàm  yeiboium  co-  p/u  de  eèmfrendrê  tua  »  U 

piatn  perfè^uantur.    Nam  ^U  r Empereur  en  fârtû»t% 

ceterx   partes  loqaentein  de  vouloir kien  tm  faire frf* 

adjuvant  :  hae  (  prope  eft  fent  de  te  dsnfeur.    Et  corn' 

Ut  dicam  )  ipfat  loquantot.  m  Niron  lui  eut  dimandé  h 

t  Un  Prince  de  Pont  i-  quel  ufage  il  le    defttnntl 

UOitJuenuà  la  Cour  de  Hd-^  ^^9  &  ee  Prinec  étraw 

Tonfour  quelques  ùffair«t\  fir •  fM  féA.pmir  .V^fifê 

î^Mmvtumfmittxrém^  mJm^^idm^ffiti^ 
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préfenter  au  naturel ,  &  de  peindre,  pour 
ainfi  dire,  par  leurs  geftes  &  par  leurs  at* . 
titudes  toutes  les  allions  &  toutes  les  palV. 
fions  des  hommes,    f  ^^^  anciens  appel- 
loient  cet^  art  des  Pantomimes  une  elpece. 
de  Mufique  muette,  qui  avoit  trouvé  le 
moien  de  fubllituer  le  langage  des  mains  à 
celui  de  la  bouche,  de  parler  aux  yeux  par 
le  fecôurs  des  doigts ,  &  d'exprimer  par 
un  filence  plus  éloquent  &  plus  énergiaue 
que  la  parole  même  ce  qu'à  peine  le  dif- 
cours  ou  l'écriture  eujQIent  pu  faire  en^ 
tendre. 

Le  mouvement  des  mains  fuit  naturel 
lement  la  voix  ,  &  doit  s'y  confbriner. 
Dans  le  gelle  périodique  &  ordinaire,  oa 
doit  porter  la  main  droite  de  gauche  à 
droite  en  commençant  devant  foi,  &  fi-- 
niflant  à  côté  ,  les  doigts  de  la  main  étant, 
un  peu  élevés  au-delTus  du  poignet ,  ou- 
verts &  en  liberté  ,  étendant  Fe  bras  de 
toute  ùl  longueur,  fans  lever  le  coude aufH 
haut  que  Tépaule,  mais  le  tenant  toujours 
détaché  &  éloigné  du  corps,  &  obfervant 

que- 

n'ênttnd  la  langue  f  &  eH  reLC^êéUHL  t.  Epi fl.iO^> 
homme  ^  par  fes  giftei»  mê         LoauacifliiiuB  maaus». 

fervira  de  ttuehement,    La*  lingiiOQ  digiti ,  cUmofbm' 

clan,  de  iaitat.  filentium,  eipofitio  tad- 

t  Haac,  parten  Mufî-  ta.  •  •  •  •  /itf.  Uk^^.EpiJK 

€Z  diicipUiUB  miittiD  no-  tUt»    ' 
siinarere  majores  ,  fdli*         Miraxï  foleinui  Sceux. 

cet  ans  ose  clanfo  maiii-  perttos»  quàd  in  omneia 

bas  loquitor»  Se  quibol^  ujrnificattoaem   Bemm  9c 

dam  gefticolationibus  fa-  afteftoom  parata  Uloiuuk 

cit  inteUigt ,  qaod  ris  nai-  eft  manns ,  8c  rerborook 

Eante  liiigtta,autrcriptw»  felocitacem    seftnt    tttkr 

testa»  poftt  agpioict.  4«-  qiekutiSeme.Mf'A^^^ 
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ms&  t'st  -m:  ik  TnacTcacat  da  ooode  qae 
âne  nrâmmenezc  commencer  le  g^. 
JgnÉsŒaL  as^an^ianaûngaDchededrcnt 
J.  puciie*  sTsr  ites  mfeiaes  proportions 
fur^ir  mŒx  poâs  psor  b  mùn  droite. 
S:  ànc  TnTfftiTT?  &  itUDnaij  le  bias  après 
câopie  £2^  s  code  de  ifbi,  jofqo'à  ce  qae 
" 1:^^-^-:  a^-  *.  Itos^'elle  cft  finie, 


Ssu  Ift  ctaone.  fi  c^cft  U  qifoD  par- 
le. &  ytmm  csa  deâins;  oa  ttwt  de  Jcor 
k»S  nr  ia  pcifauime,  £  on  parle  debout 
fiiB  êpsûi  OQ  fiu-  les  dcaoL  geooiix,  fi  on 
parie  aSs  fiir  une  dnife.  B  y  a  milie  ma- 
nnes de  jvancr  œi  geftes*  qoe  l'ûfiige  feol 
&  rexeicice  peoveoi  aippieiidre» 

II  y  a  une  fecoode  ebece  de  gefle  qoi 
x^gude  les  étendues  &  les  dimemioiis  de 
cmqoecbofe. 

Pour  marquer  la  hioteor,  il  n^  a  qQ*à 
âever  les  jeaz  le  pias  faaot  qqII  eft  {mi- 
Me,  bm  élever  preiqoe  la  tête  ,  mais  la 
détoomant  on  pea  de  côté  oo  d*aatre,  & 
rabaififer  eofemUe  les  deox  bras  tout  de 
leur  long ,  mais  les  tenant  Hoigaés  da 
c(xpSj  en  forte  que  le  debors  desmainsfoit 
loomé  Fers  l'aoditeor. 

Pour  marquer  la  profondeur  y  il  n^y  a 
qo*à  baifiTer  les  yeux  en  terre ,  &  porter 
du  coté  qui  leur  ell  contraire  les  deux 
bras  élevés  «  montrant  le  dehors  de  la 
main  qui  fera  vers  Tauditenr ,  Tautre 
main  demeurant  plus  élevée  &  plus  en 
liberté.  ^  ^ 

Pour  marquer  la  largeur^  U  foCt  d'é- 

tCÛ- 
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tendre  en  même  tems  les  deux  mains, 
commençant  toujours  devant  foi^  &  finif* 
fant  aux  deuâ  côtés,  en  forte  que  1er 
mains  foient  au  niveau  du  poignet ,  & 
que  les  yeux  fe  portent  en  rond  dans  tout 
1  efpace  que  les  mains  pourront  marquer. 

rour  marquer  la  longueur,  il  faut  por- 
ter les  deux  bras  ou  deçà,  ou  delà,  d'un 
même  côté,  en  forte  que  les  mains  foient 
au  niveau  du  poignet,  du  coude,  &  au 
niveau  IHine  de  l'autre  ,  le  dedans  des 
mains  étant  tourné  en  bas. 

La  troiCeme  efpece  de  gelle  regarde  les 
paffions.  Cette  matière  elt  trop  étendue, 
pour  pouvoir  entrer  dans  un  {u>ré^é  auffi 
court  que  celui-ci,  où  mon  deflem  n'eft 
que  de  donner  les  r^les  les  plus  généra* 
les  &  les  plus  nécellàires:  les  maîtres fup-  . 
pléront  faalement  le  refte. 

Les  maîtres  de  l'art  avertiffent  que  le  S^Muik: 
gefte  de  la  main  doit  commencer  Si  finir 
avec  le  fens  ;  parce  qu'autrement  il  faa- 
droit  qu'il  précédât  la  parole ,  ou  qu'il 
durât  encore  après.  Or  l'un  &  l'autre  fe- 
roient  vicieux. 

Il  ne  faut  point  prétendre  qu'on  puidê 
donner  fur  la  matière  que  je  traite  ici  des 
règles  fixes  &  certaines,  telle  chofe,  com- 
me le  remarque  (^intillen ,  convenant  à 
l'un  ,  qui  fieroit  mal  à  un  autre,  iàns 
qu'on  puiflë  trop  Quelquefois  en  rendre  4e 
raifon  ;  *  jufques-la  que  dans  quelques-uns 

les 

»  In  qnlimûam  viitntet  non  habeat  natUm  %  î^" 
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le$  vertus  de  la  prononciation  font  fans  grâ- 
ce 9  &  dans  quelques  autres  les  vices  mêmes 
ne  déplaifent  pas.  t  AinG  chacun  ,  pour 
former  fon  aoion,  ne  doit  pas  feulement 
confuker  les  règles  générales  ^  mais  enco- 
re étudier  avec  foin  fon  naturel  propre  & 
fes  Qualités  perfonnellesb 

^lais  le  précepte  le  plus  important  de 
tous ,  foit  pour  la  vois,  foit  pour  le  geîte,. 
c'eîl  d*étudier  la  nature  ;  de  la  regarderici, 
WQiVi  bien  que  dans  tout  le  rede,  coomie  le 
meilleur  maitre  &  le  plus  fur  guide  qu'on 
{uiife  fuivre;  &  de  taire  confifter  la  per- 
teâion  de  l'art  dans  une  parfaite  imitation 
de  la  nature ,  qu'il  tâche  feulement,  à  la 
manière  des  peintres  ^  d*embellir  un  peu  & 
d^oirner*  mais  fans  jamais  s'écarter  de  la 
reiremblince»  Quand  les  enfans  font  en- 
femble  en  liberté,  qu'ils  s'entretiennent, & 
parient  i^ec  quelque  chaleur, ils  ne  fe  met- 
tent point  en  peine  de  chercher  ni  le  ton, 
lù  le  geile:  tout  leur  vient  comme  macbi- 
nalemenc,  p^rce  qu'ils  ne  font  que  fuivre 
rimpreiïïon  de  !a  nature.  Pourquoi ,  lorf» 
qu  on  les  exerce  à  la  déclamation ,  les 
trouvc-t-on  pour  l'ordinaire  prefque  muets, 
immobiles,  embarrairés ,  déconcertés  ?  Ceft 
qu'ils  croient  que  poar-lors  il  faut  parler  & 
agir  d  une  nviniere  toute  différente  :  en 
quoi  ils  le  trompent  fort-  Ocft  pourquoi 
on  ne  peut  de  trop  bonne  heure  dans  les 

Claf- 

t  Quarenoncfe  qai/qoe,    ei  namn  foi  capîac  coofî- 
^M  cttKuni  ex  eommimi-    Uaoi  fofouads     '**-  '- 
but  ^nceptis»  téâ  eôaa 
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Clafles,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  parler  les 
enfans ,  ou  de  iear  aire  réciter  leurs  le- 


quiconque  doit  prononcer  en  public.    Ce 

3ue  je  dis  ici  n'ell  point  contraire  à  Tétude 
u  gefte  &  de  la  voix  que  j'ai  fi  fort  re- 
commandée. Cette  étude  a  dû  précéder 
dans  le  cabinet:  mais,  dans  la  prononcia- 
tion même,  l'Orateur  ne  doit  point  paroi- 
tre  7  fonger.  Il  faut  que  tout  coule  de 
fource  ,  que  Part  foit  devenu  nature  en 
lui ,  que  fa  voix  &  fon  eefte  ne  montrent 
rien  d'étudié ,  &  qu'il  fe  fouvienne  bien 
de  ce  grand  principe,  qui  regarde  géné- 
ralement toutes  les  parties  de  l'éloquence: 

Rien  nVft  bcaa  que  le  yraij  le  yrai  fcul  cft  at  nsikn^ 
mablc.  EfllJU 


«^"-« 


ARTICLE    IIL 

D«  Comfofititns  tsf  dit  ASions  puhli^uts» 

C'est  par  les  compofitîons ,  foit  en 
vers,  foit  en  profe,  que  les  Régens  font 
le  plus  d'honneur  à  leursCollèges,  &  qu'ils 
étabTQTent  d'une  manière  plus  éclatante 
leur  propre  réputation.  L'Univerfité  a 
eu  dans  tous  les  tems  des  poètes  &  des 
orateurs  célèbres,  qui  fe  font  piqués  de  la 
maintenir  en  poITeffion  de  la  gloire  qui  lui 

eft 
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efl:  ccquife  depuis  fi  longtemsi  de  briller  & 
d'exceller  en  tout  genre  de  litérature;  & 
chaque  Profefleur  doit  regarder  cette  gloi- 
ze  ae  l'Unlverfité  comme  un  précieuxhé- 
xitage  »  Qull  eft  obligé  de  conferver ,  & 
même,  s'il  fe  peut,  d'augmenter  par  jbo 
travail  &  Ton  application. 

Les  com{)ofitionsy  dont  je  parle  ici,  fe 
font  ordinairement  pour  célébrer  le  nom 
&  les  aâions  des  Princes  «  des  Généraux 
d*armée,  des  Minières ,  des  MagUfaats, 
en  un  mot  de  tous  les  grands  bonunes  qui 
fe  diftinguent  par  quelque  endroit  que  ce 
puifie  êtref  &  c'eft  comme  un  hommage 
public  que  i'Univerfité  rend  à  la  verta  & 
au  mérite. 

Mais  il  faut  fe  fouvenîr  que  cet  hom- 
mage n'eit  dû  en  effet  qu'à  la  vertu  &  aa 
mérite,  &  que  quand  il  n'eit  point  fondé 
fur  la  vérité,  il  dégénère  en  une  honteufe 
adulation ,  qui  déshonore  également  &ce- 
lui  qui  prodigue  les  louanges ,  &  celui  qui 
les  reçoit.  Il  ne  faut  donc  jamais  louei) 
que  ce  qui  eft  véritablement  louable  ;  & 
ne  le  faire  même  ordinairement  qu'avec 
modeftie&  retenue,  en  évitant  ces  exa- 
gérations outrées,  qui  ne  fervent  qu'à  ren- 
dre douteux  ce  qu'on  dit. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  fi  outrément 
fauffe,  &  qui  heurte  fi  ouvertement  le  goût 
&  le  jugement  public  ^  qu'il  ne  faut,  ce 
femble,  qu*un  peu  de  fens- commun  pour 
l'éviter.  C'eft  ainfi  que  Néron,  lor(qu'iI 
fit  l'oraifon  funèbre  de  l'Empereur  Claude 

fon 
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(bfi  prédécejGTeur,  *  (ut  écouté  avec  atten« 
tion  dans  tout  le  relie  :  mais  quand  il  vint 
à  parler  de  fa  prudence  &  de  fa  fagelTe» 
on  ne  put  s'empêcher  de  rire ,  quoique  la 
barangue  fût  fort  éloquente»  &  compofée 
par  Sraeque ,  qui  avoit  Tefprit  très  agrét- 
ble,  &  le  (lile  très  fleuri  félon  le  goût  de 
ion  fiecle,  mais  qui  manquoit  quelquefois 
de  jugement. 

Il  eft  un  autre  défaut  moins  choquant 
en  apparence, mais  non  moins  condamna* 
Ue ,  parce  qu'il  blefTe  la  religion  :  c'eft 
d'attribuer  aux  Princes  des  qualités  qui 
n'appartiennent  qn*à  Dieu  9  en  les  regar- 
dant comme  les  maîtres  de  la  nature  9  qui 
en  difpofent  à  leur  gré»  qui  changent  l'or*- 
dre  des  fidibns  comme  il  leur  plait ,  & 
leur  fai(ant  croire  qu'en  donnant  le  titre 
de  Miniftre  ,  ils  en  donnent  auffî  le  me- 
nte: flaterie  impie  9  qu'on  ne  pardonne 
pas  même  à  un  paien ,  qui  parlant  à  un  2«Mf'A 
Empereur,  qui  te  faifoit  traiter  de  Dieu, 
&  qui  l'avoit  chargé  de  l'éducation  de 
jeunes  Princes  fe$  petits-neveux,  1 1®  F^^ 
de  lui  infpirer  tout  Tefprit  dont  il  a  beioin 
pour  remplir  un  fi  noble  emploi ,  &  de  le 
rendre  tel  qu'il  l'a  cru.    Il  7  a,  pour  me 

fer- 

*  CetezA  pronis  aDimîs  antîbns  accommodatum. 
andita.  Poftaaam  adpro-  TaciuArtnsl,Ub.ii,cdp.im 
▼idenciam  upîentiamqne  t  U'  quantum  nobii  ez« 
fleiity  nemo  rifui  tempe-  peftationis  adjecit*  tan- 
rare ,  qnanquam  oratio  \  tum  ingemi  aQ>iret;  dex- 
Scneca  coropofîta  ,  muU  terque  ac  volens  adiît^  8c 
tum  cultils  pneferret,  ut  me,  qualem  eflè  aedidit, 
fuit  m  7U0  ingenium  a-  Êidat.  jg|iif^*i|  tiè»  ^»  *» 
noeAim,^tcmpoiitilUiit  frtf^ 
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ferrîr  d'asc  «prdBon  de  TEcriture,  une 
(KtLlc  jalocfe  ^i  ecoatc  avec  indignation 

5^,  -,   de  ceîs'difooors:  Awris  :{eli  audit  omnia-^ k 

•os  ae  pcot  dire  coTuMcn  de  tels  blafphê- 


ces ,  car  :e  ne  crtins  point  de  les  appel 
isd,  font  capables  d'attirer  de  nialhcars 


&  de  malédictions  for  on  Roiaame  ciné- 
tien. 

Le  goût  de  Sa  (aine  éloquence  iarpire 
àcs  aoasieres  bien  différentes ,  &  donne, 
fiir-rout  pour  ce  qaî  regarde  les  éloges» 
une  pmdenre  difcrétion  ,  Se  nne  fage  fo- 
briécé.    Il  faut,  dans  cette  nnatiere,  imi- 
ter aatant  qu*on  le  peut ,  TadrelTe  ingé- 
nieofe  &  pleine  d*art  des  Anciens ,  qui  Ta- 
voient  louer  d'une  manière  fine  &  délica- 
te, &  quelquefois  même  en  paroiflknt  fai- 
Ci:.  fr9     re  toute  autre  chofe.    Cicéron ,   dans  fon 
Ligsr.  n.   beau  plaidoîer  pour  Ligarius,  dit  qu'il  eP 
**•  père  que  Céfar,  ^Jf  nBiAlh  rien  que  les  in- 

jures quon  lui  ajMtes^  fe  fou viendra  de 
rattachement  inviolable  que  les  frères  de 
Ligarius  ont  eu  pour  lui:  Qjti  ohlivifci  nibil 
foies pr^ur  injurias»     Un  mot,  jette  de  la 
forte  dans  un  difcours ,  vaut  un  panégyri- 
que entier. 
Li*.  i.5j-     Horace,  en  marquant  qu'il  ne  fe  fent 
tyr'ù      pas  aiTez  de  force  pour  décrire  les  écla- 
tantes vicloiresd'Augu.le,  femble  n'avoir 
en  vue  que  de  répondre  à  ceux  qui  l'ex- 
hortoient  à  renoncer  à  la  Satyre:  mais  fon 
véritable  deflein  eil  de  louer  ce  Prince 
d'une  manière  qui  pinflè  ne  point  bleffer 
fon  extrême  délicateire   fur  le  fujet  des 
louanges:  Cui  mali  fi  palpêre  y   ncalcitrjf 
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unJi'jlke  tutuu    Ce  qà'ii:fè'(ai%  orépISquer 

f>ar  Trébatius,  qu'aa  moins  il  pourroitcé-* 
ébrer  les  vertus  privées  '  «  paiciSqùcs 
d* AuRufte ,  fa  juftice  ,  fa  con(&nte ,  ft 
grandeur  d'ame,  comme  Lucilius  i'avoit 
fait  à  l'égard  deScipion:  ce  tour^  ài^t^ 
efl  du.  même  goût  j  &  a  quelque  chofe 
encore  de  plus  flateur  par  la  çomparaifon 
tndirecfte.de  ce  Prince  ayec  unaaffi  grand 
homme  que  ^pion; 

^  M.  Defpréaux^  digne  dîfciple  d'Horace'^ 
a  imité  ^en  plafieafs  endroits  Thablteté  de 
ibn'maitre'îu  louer: '.mais  je  ne  fais'il  en 
efl  un  plus  beau  &  plus  ingénietrx  quo  t^tiphh 
celui  où  il  met  l'éloge  de  Louis  XIV  dans  f*^  • 
la  bouche  de  la  Molleffe.    r  ^      i/  «;:  * 

Hdai  !  qu'èft  derena  cettmr,  cetlidtwettt  iduis  \ 
Ou  lesiRois  s'hohoroîent'dttnom  ^'Hin^i?.**' 
Ôe  douk  fieclc  n]bflr  plu?.    Le  Cid  injimjdîabic  ;. 
A  placé  fiir  le  trôûc  un  Prince  infit^aW*^.,  .'■, .  ^.   ' 
n  brarê  mes  douceurs  :  il  eft  (burd  à  nu  v'oÊr. 
Tous  les .  jours  il  m'éreille  au  bruit  de  fès  cz- 

;,..  ,.pioits.  /..  .•,.... 

Ûoi  nepcur^tcria  rigibuite  audiiise. 
L'^^VppMt  dpiçux,  l'hiver  n^i  point  de  glace, 
j'enteof  i.fen  fèul  nom  tous  mes  ftiject  firéniir. 
En  Tain  deips  fo»  la  Paix  a  voklu  rendormir; 
Loin  de  moi.fon  eonnge  entraîné  par  la  ^oire  ^ 
Me  fi  plaît  qu*â  courir  de  riâoirc  «n  victoire* 

Voilà  ûh'  modèle  parfait)  &  quitone(i7e 

aura  l'ait  de  faire  entrer  dans  u6e  pîeé'è[. 

de  vers;  quelle  chofe  de -pareil,  peut 

TmMlV.  y  comp- 
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compter  fftremem  far  les  fuflB:ages  du  fai 

bUc. 

.  Les  louftoges  &  les  éloges  ne  font  pas 
Ûi  feule  matière  des  poèmes  &  des  adHons 
publiques.    On-  peut  choiûr  d'autres  fujetSi 
oui  ne  fournifTent  pas  moins  à  TOrateort 
ic  ne  plaifent.  pas  moins  aux  gens  de  bon 
coût:  comme  (ont  les  difTertations  fur  l'é- 
loquence^ fui  U:  po^fie,  fiir  rbifloire,  oa 
fur  quelque  matière  de.  litérature.    On  en 
j»  jij-g    trouve   des  exemples  daaSi  le  Recueil  * 
vend  €iiz  qu'oo  vi6nt  oe  donner  de  quelques  pièces 
Gatriti-^    en  ir6rs:8i  en  profe  de  Pjxifeflêun  de  TU- 

H>eOa£i*  o  Comme  tes  ^fcours  dont  je  parle,  fint 
i«»ir^if- panégyriques^  fuît  diflêrtaticns  y  &  font 
"*"*^*'*^*  principalement  pour  l'éclat  &  la  parade, 
je  iaitiue^' filon  leaivèetetde  la  faioeRli^ 
torique,fc:oii^eut  y  étJ^r^avec  pompe  lés 
richçffes^e  l'éloquence,  &  que  l'art,  qui 
doit  fe  cacher  ailleurs ,  peut  fe  montrer 
ici  avec  pins  de  liberté,  mais  cepencUnt 
il  faut  te  faire  avec  retenue  :  fe  louvenir 
qu'un  difcours'foltde  &  plein  de  çhofésem» 
porte  toujours  les  fuffrages:  pe  pôînt  cheï- 
cher  à  mettre  p*f-tt)ae  defefprit  ;  j'entcns 
de  det  efpritî  &  de  ces  penfées  ^ifl:  brillent 
comme  le  clinquant  f  &  fur-tout  éviter  ces 
tours  afTedlés  &  ces  t^ptces^  de  pointes  »  qai 
peuvent  plaire  à  ua^  multitude  ignorante, 
mais^qpi  révoUem-tot^t  auditeur  ftnfé  & 
judicieux. 

,  Le  pan^gyrîque-iierTr^lijfti  par^PIinc  le 
jeune,  le  Recueil  <le  prtei4s  discours  intitu- 
lé Éanegyrici  venre^ ,  &  ÇacOxe  plus  qac 

cela 
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cela  les  ouvrageSi  4^;  S^eque  ,  jDtavcût 
fournir  beancoup  4e  pcnféas  k  un  Orateur: 
mais  il  doit  les  réfottnei.Att.Id.ftile  de  Ci-, 
céron.  Ont  trouve:  ànffi  pOurt  ce  genre  de 
grands  modèles  dafâ  les  ôraifons  funèbres 
&  dans  les  dlfcoors  ^Académiques  des  mo* 
dernes. 


.  \ 


ARTICLE   IV.     • 
Des  kudes  ^e  doivent  faire  les  Itahrcs. 

C  E  Q.  u  B  j'ai  dit  des  compofltions  &des» 
adttons  publiques  9  a  beancoup  d'éclat  pour 
l'rSLtéffieur,  mais  oe.fait  pas  le  devoir- ef-t 
fentiel.  d'un  Hégent^  qui  confifte-danss 
llnftrudtion  foUde  quH  doit  à  Xei  (écoliers^ 
Pour ^. y.  réufTjr ,  il  a  befoin  d'étude.  &  de 
tMftvail.  Les  Claflès,  même  loi  plus  ba£Ee^ 
demaûdent  une  certaine  étendue  d'émdi-* 
tion ,  qui  ne  s'acquiert  que  car  la  leâore: 
&  d'aîlleuis  >  pour,  l'ordinaire  9  on.  Pror 
MB^n.  ûc  a^  borne  pis >[&  doit  fe  mettre 
dn  état:  de  paûèr  dans  les  CiaScs  fupé^ 
isieuret/}  .  }:;,.■. 

.  La  première  éfeud^  qu'utf.R^fot^doiifai- 
»y  eft  celle  <|ui  regarde  les  matières  qu'il 
enfe^e  y  &  les  Auteurs  qu'il  explique» 
Ainu,  par  exemple,  il  n*eQ:  point  permis 
à  un  Grammairien  d'ignorer  ce  quefe» An* 
€ien»  ont  écrit  fiir  la  Gs^mn^Mdrer^  et  eiv 
4ore  moinf  ce  que  noua  en  oot  Jalué  Mef- 
ûeun  de  foit-.Roial.   Un  Profeflèiur  de 

y  1  Rhé- 
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iUiétarique  doit  «voir  paif4  fonart  dam 
les  fources  mêmes,  &  àvqir  étudié  à  fond 
les  anciecs  Khétetin  Grecs  &  Latins.  Ce 
i^eftipas  ^ue  ni  J'pn  m  l'autre  tioivent  ac- 
cabler leurs  écoliers:  dtin  fcrànd  nombre 
de  préceptes:  niais,  pour  en  faire  le  choix, 
il  faut  les  favoir  tous;  &  un  maître  habi- 
le, qui  joint  le  difcernement  à  la  capacité, 
tire  ;de  fes  Ie£lures  nn  graàd  ..fecoqrs  pour 
.inftrulre  les  jeunes  gens. 

J'ea  dis  autant^par  ripbrt  atix.  '  Auteurs. 
Les  plus  faciles  ont  leur  obfcurité.  Un 
R^ent  doit  avoir  fur  ceux-  quil  explique 
tous  les  Interprètes ,  ou  du  moins  les  plus 
eftimés.  Il  ST  rencontré  à  là  vérité  par- 
mi beaucoup  de  ibiides  remarques  bien  des 
cbofès  inutiles:'  niais,  il  iàit  eir  faire  le  tria' 
ge,  &  né  débiter,  à  fes  écoliers  quece  qû 
convient  à  leur  âge  &  à  lebr  portée.    : 

Outre  rétûde  de  la  Claflè^.  un  Régeot 
doit  fe  faire  m  fonds  d'érudition ,  telqull 
convient  à  tout  homme  qui  le  nâle  de 
litérature.  Le  Grec  doit  lui  devenir  fatnt 
lier:  l'Hilloire  rie  doit  point  lui  être  îih 
connue;-  £t  il  beûeut  pas  qœ  retendue 
dettes  cônnoîfTances  efifraîéJ-Q  eft  iitcroii* 
ble  combien  une  heure  ou  deux  données 
régulièrement- chaque  joui; -à  l'iétude  mè- 
nent loin  au  bodt  d^une  armée.  U  ne  faat 
qu'avoir  ie  courage  de  commencer  :fe  join- 
dre, fi  cela  eft-poffible  ,  à  quelque  coih 
frère  laborieux  Se  de  bonne  volonté,  poar 
conférer  enftmble  furies  Auteurs  qiiV>n  au- 
ra vus  Tépaiément:  ne  rien  lire  fur  quoi 
on  nt  faue  desextrait^^  'èo  remarquant  ce 

,      qui 
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qui  regarde  différentes  matières ,  éloquen- 
ce, poëlle  ,  hiftoire  ,  antiquités*  Je  me 
fouviens  d*avoîr  lu  de'  là  forte  il  y  a  long^ 
tettis  prelque  toutes  les  Vies  de  Plutarquê 
avec  un  ami  babjïef  6c  d'i^xcdlent'  goat. 
Chaque  /ëmainchous  cônfacâons  unaprès^ 
midi  à  cette  petite  Corifétènce ,;  qui  fe  fâi* 
foit  en  fe  promenant  quand  le  cems  leper- 
mettoît.  On  obfervoit  de*  part  &  d'autre 
ce. qu'on  avoît  trouvé  de  plus  beau  &  de 
phis  remarqualble,  Chacun,  propofoit  fes" 
dilBciultés,  &  fo^vtnt•l•on  etoit  étonné 
d^avoir  paflë  trop  le'gerement'fqrdes  en- 
dfOiti  qn'dn'avoitcru'entèhdTei,&  qi:i*orr 
n'edtendoh  point  eflfeftivéfcent:  Je  ne  fâ- 
che rien  de  plus  agréable  pbar  des  perfon-^ 
fies  d*efprit  oc  qai  fe  piquent  de  litératu- 
re,  que  ces  fortes  de  promenades  &  d^en; 
fretiens:  .;•  ! 

Ht  Tite-Live  s'cft  ûi.toûf  efitièr  il  y  a 
quelque  tems  dans  de  pareilles*  conférence  r 
^ui  le  tènoièht  une  fois  chaque  -femaine. 
au  Collège  de  Beau  vais, 'biSihûeïciuesPro- 
fcfleurs  d'autres  Collèges  ;àuffi  Vouloient 
bien  fe  trouver  quelquefois  ;  &  quoique 
chaque  féance  ne  fût  pas  bien  longue, par- 
ce qu'elle  ft  tenoit  aitf è's  là  clafle  dii  loir, 
cependant  '  aii  bout  d'un  ccrtâirt  nombre 
d'années  rAtitéiir  s'éft  trouvé  fiiiïy  &  le 
travail  achevé.  Mv  Grevîer,  maintenant' 
Régent  de  Secondé  au  '  Collège  de  Beau- 
vais,  tenoit  la  plume,  &  étoit  chargé  de 
faire  les  rémaraiiés,  qu'il  compte  donner 
un  jour  an  public  avec  une  nouvelle  édi- 
tion deTAutèur',  dont  j*e5)ere  qu'on'  ftî'a 
Ontent:  ^  Y- 5-'  ►  Pour 
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Pour  faire  ces  fortes  d'e'tôdes^  on  con- 
çfiix  bien  qu'il  faut  avoir  un  certain  nom- 
bre :dç  livres  :&  0^.  né  puis  ttbp  exhor- 
ter le$  ?rot^itpars  i  fe  faire  (!nacnn  une 
^tlt^  bibliotheqiie>  j)Iu$  OU  moins  grande 
ielort  }eu;s  bçfQjii's  &  lèi)r$  revenus.  La 
libéralité  da.Roî,  en  étàblîflàntnnftruc- 
tion  gratuite  dans  lousjnos  CoUèges^nQQs 
a  mi$  en  état  >  $;  je  puis  ajouter,  daos 
robligation  de  faire  cette  depenfe,  abip- 
ImtieoJt  neceflàire  pour  hotre  profeffion , 
eômme  les  inftrùmens  le  font  dans  chaque 
EiîdH.  mêtitxfônx  lei  ouvriers.  Alciblade^  trou* 
^.  3.  cMp.  yant  JUQ  maître  «qui  n^avoit  rien  des  ouvrar 

S'  ^5  (THomêre ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 

Qoner:  uq  foufflet,  &  le  traira  d'ignoraot» 
èc  d'homme  qui  ne  pouvoit  faire  que  des 
écolier^  ignorans.  Ne  poùrroit-onpasdi- 
j^  .qi\^l(^e  cbofe  de  pareil  d'un  Proiefleor 
9i|i  féroit  fans  livres? 

Il  efi.difficîle  d'avoir  du .  goOt  jour  les 
lettres^  :Aiin$  en.  avoir  pour  les  livres,  qui 
font  la  coniblàtion  d'un  homme  d'efprit, 
Hir-tout  dans  la  vieillede»  comme  Qcéron 
le  marque  fl  élégamment  dans  une  lettre  à 
fon  ami  Atticus.  où  il  le  crie  de  laî  ré- 
fêrver  &  biblîotneque ,  dettihant  pour  cet 
achat  une  partie  de  fe^  revenus.    Bittiothf 

î*.  f .  Ep»  ^^  tuamçAve  aé^uani:  drflonieas  ^  ^uiunnis 
acrcm  anmtorim  fnventru.  ^  nam  ego  omnes 
meas  vindemiûloj  cq  refervc  9  ut  illudfubfidium 

fcneSkuti  pdrtnh  Dans  une  autre  lettre  il 
témoigne  que  cette  aciquifition  le  mettra 
au  comble  de  k%  vœux^î&le  rendra  Phom- 
me  le  plus  beureu:^  qui  foit  au  monde. No- 

// 
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//  defftrart  fort  ut  Uhr$s  tuos  factrx  fù.(fifn 
m€os^\  Qttodji^f^or^fufere  Qr^Jfum  df^ 
tiin  atqut  ommum^rosy  Itê^s^frata  coh'^ 

.E>ans  1^  môrnent  même  que  J'écris  ceci» 
j'app^ens  aa'uaProief&ar  i  touché,  du  même 
deûr  queCicéion,6c  entrant  4ans  fongoût» 
ne  craint  poiQt  de  fe  charger  d'une  rente 
viagère  de  quatre  cens  livres  9  poor  acqué- 
rir &  s'appropriec  la  bibliothèque  d'un  de 
fes  confrères  v*'  mort  de^ispeu  dans  TU- 
niverfité ,  &  qui  avoit  fait  un  bon  ùiage 
de.fes  livres.  le  fouhaite  que  Texemde 
de  Tun  &  de  l'autre  ail  beaucoup  d*imita* 
teurs. 

Nous  avons  grand  intérêt  de  réveiUer 
parmi  nous  j  ou  plutôt  de  conferver  ce 
^oût  de  fcience  &  d'érudition,  qui  a  tou- 
jours reené  dans  l'Univerûté,  &  de  nous 
animer  d^une  noble  émulation  par  le  ibu^ 
venir  de  ces  grands  hommtes  qui  lui  ont 
fait  tant  d'honneur,  &  dont  les  noms  font 
û  connus  &  fi  it{j>c(ié$  dans  tout  l*empire 
de  la  litérature:  Budé,  Tumebe,  Ramus, 
Lambin >  Muret,  Buchanan,  PafleratfCa^ 
faubon,  tous  Profefleurs  dans  l'Univerfité^ 
ou  au  Collège  Roial. 

C'eft  ce  goût  des  belles-lettres  &'des  lU 
vres  qui.  a.  procuré  à  là  France  tant  de 
eétèbres  lmt>rimeurs  >  qui  '  ont  porté  Part 

de 

*  Cêft  M.  HêmiH9  àêt'  fti  pripmûii  ênem  ion» 
tHtrdideitx  livres  Latins  trts  u/vrages  firt  tifUif' f^9t 
ftits  pom  Ut  egmmen/am,    U  Jeun^% 
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de  l'Imprimerie  an  fbuveraia  degré  de  t)e> 
feétion.    Je  ne  puis  m'empâcher  d*inKiei 

h/rtm  iei  ^  ^^  S"'^°  tfouve  dans  'M-  BaiUet  an 
Elw.  mm4  fujet  des  fameux  £tiennes ,  qui  ont  rendu 
4eur  nom  immortel ,  ^tïon-  fedeinânt  par  la 
netteté  &  la  beauté  dé^  l«trri  '  <:aratleRs 
Hébreux ,  Grecs,  &  Rc^dEiau»^;  mais  en- 
core par  leur  habileté,  &' par  ie  grand des- 
i  ntereflfement ,  qui  leur  fit  préfèrer  llo- 
terêt  du  public  au  ièur. 
-  'On  fait,  dit  c^t  Auteur,  la  beUe  éco- 
nomie de  la  maifon  de  K.obert  ^  Etienne. 
^^^  ••  Jl .  ne  recevoH  Jans  fon  Imprknerie  que 
-des  ouvriers  habiles  en  Grec  &  en  Latm, 
&  capables  d'être  maitres  ailleurs.  Il  a- 
Yoit  outre  cela  des  valets  &  des  fervan- 
tes  ^  à  qui  il  étoit  défendu ,  auffi  bien  qQ% 
tous  les  ouvriers  de  l'Imprimerie ,  de  par- 
ler autrement  que  Latin.  Sa  femme  &  fa 
£lle  Tentendoient  fort  bien,  &  étoient  de 
concert  avec  tous  les  domefliqnes  pour  ne 
point  parler  autrement.  De  forte  que  les 
magafins ,  les  chambres  ,  la  boutique,  la 
cuinne ,  en  un  mot  depuis  le  toit  juf* 
qu'à  la  cave,  tout  {>arloit  Latin  chez 
Robert  Etienne.  Ce  généreux  Imprimeor 
avoit  ordinairement  xhez  lui  dix  hommes 
de  léttrts  ,  tous  dés  pays,  étrangers  ,  fai- 
fant  fous  lui  l'office  de  correfteursdesim- 
preQlons.  Non  content  dé  l'application 
avec  laquelle  il  travailloit  à  la  corredtion 
de  toutes  l^s  épreuves  qui  fortoient  de  fes 
prefles ,  il  exjbfoit  en  public  les  feuilles 
imprimées  &  non  tirées  ,  &  promettoit 

-         ..       quel- 
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«quelque  i^cornpeiife  à  ceu«  qui  y;  trouve- 
"roient  des  fautes.  ,:  .    -•  ..  : 

'.  &xa  Q'^tCHl  pli^t  admirablfl  cmé  h  t>0Ut|7 
que  de  cec^èWélmprioteDFjiouEJpzekei 
pour  l'ardeur,  poui  le  ^t  des. livres  & 
des  IctfDces,  pour  l'application  Sç  l'êx^ftt- 
tude  à  s'acquitter  de  Tes  devoirs ,  pour  le 
de/interelTemeot ,  pour  la  qoUefTe  d'ame 
&  de  fentimens,  &  pour  l'amou^  dfi  bien 
public.  Ce  ne  fera  pas  f^ns  dpuie  àfai 
taire  tort ,  ni  déshonorer  notre  état ,  que 
de  nous  propofér.uQ.ri  beaa  modèle  ï  itni- 
ter.  Ç'âitemaTue  dans  ceUç  petite  dî- 
grefTion,  que  je  prie  le  leAeur  dé  me  pat-, 
denner. 

AffUcation  dt  qutffuts  rigUr  }ftrtiaiHt-\ 
CUffu.  : 

Je  n'  i. I  rioi  caporté  datit  cet  'OUTiag^  ' 
que  ce  qui  fe  pratique  ordiDaiiement  dani^ 
les  Claires  * .  à-  l'ésception  de  deux  ,arti^, 
cXçst  qui  regardent  iVcude  de  la  langues 
Françoife,&  celle  de  l'Hirtoire,  aaxqiiel-', 
les  je  fonhaiterois  qu'on  donnât  plus  de 
tems  &'  de  foin  qu'on  n'a  coutume  de  lé 
&ire<  le  ccxnprens  dans  l'i^cude  dei'Hiiloî- 
r&  celle  de  la  Géograptùe^  de  la  Chronct: 
logie,  delà  Fable,  je  desAntiquite's..  On 
àllea  JbUTCot  d'en  parlei  Aam  i&\  Oâf-; 
'.        ■'-  ■'         ■    t}    '   ■     ■■       ta: 
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fts:  triais^  pour  Pordîflairci'eDiM  tfyfont 
point  çnfeignées  d'une  raanicxc  fu;vic 
&'i-ègïrfC)^aï -principe* ',  &  pair  méthode. 
;  On  tohvicfit  que  ces  *  études  ;  font  une 
îjîartîe  itnportaMe  de  rédbcatiôti  dèj  jenncs 
gens ,  &  ou'eltes  font  pobr  eux,  oii^ffone 
néceffité  abfolue,  ou  du  moins  d'ane  très 

Î>rande  utilité:  maîi  on  doute  qu'eUèspoif- 
ent-éntrct  dans  le  çlaii  des  Clafles;  ou  là 
mufeiplicîté  ié%  matières  qu'on  y  en/èignc 
né'  laifle  aucun  vuidé  •  certainement  la 
chofe  h*èff  pcfint  fàhi  difficulté.  -Je  ne 
la 'ctoi  pourtant  pas  àbfolumént  împrati- 
cable;        ■  ' 

Premièrement,  pour  ce  qui  regarde  la 
langue  Françoife,  une  demî-façure  •  don- 
née deux  ou  trobfois.pai'  lèmâine  a  cette 
étude, peuti.fu^re,,  parce  qu'elle  doit  fe 
continuer  pendant  le  cours  dé  toutes  les 
Clafles.  Jufqu'à  ce  qu'on  ait  compofé  un 
livrcf  à'IHifage  des  jeunes  gens,  oà  Ton 
fafle  entrer  les  règles  de  la  grammaire  les 
plus  néceffaires  ,  &  les  principales  obfer- 
vatîons  de  M.  de  Vaugelas,.  du  P.  Bou- 
hôurs ,  '&c.  Tuf  la^  langue  Françoife,  les 
maîtres  peuvent  fe  contenter  d'expliquer 
les  tines  &  lés-  autres  de  vive  voix  a  leun 
écoliers,  &d'én  faire  l'application  à  quel- 
que bel  endroit  d'un  livre  François.  Quin- 
ze ou  vingt  règles  &  obfervations  fuffi- 
roient  pour  une  année. 

L'Hiftorrc  pourroît  fe  diftôbuer  de  la 
manière  qui  fuit.  Celle  de  l'ancien  &dQ 
ripuveàa  Tëflàment',  'ferbit '  pour  l^s  trois 
première*  ^Gti^ti ,  '  •  Sixième  ,  ■  Cinquicme  ^ 
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&  Quatrième.  La  Fable  &  lesrAûtiqoi* 
tés,  pouria'Tjft)ifie;ne.-  L*hlftoire  Grec- 
que, pour  4a 'Seconde.  •  L'hiftoire  Komai-. 
ne  jufqu'àâx*  Empereurs,  pour  la  Rhétori- 
que. Enfin  l'iiiltoire  des  Empereurs  pour 
la  Philofophîe. 

Je  n'éntens  pas  qu'on  e:{tpliqae  en  ClaP 
fe-toiutes  ces  Iiifloires  aux  jeqnes  gens:- 
cela  demande  trop  de  tems,  ^  feroit  abfo- 
loment'  impôflTible.  Mon  deffcin  feroit 
qu*oh  leur  donnât  toos  les  jours  une  cer- 
taine ticîïe  à  lire  chez  eux  en  particu- 
lier ,  dont  on  leur  fcrdt  rendre  compte  de 
tems  en  tems  dans  la  claflfe.  Poar  cela  il 
faudroit  avoir  des  livres  compofés  exprès 
pour  les  jébûcs- gens. - 

Nous- en  ■  avons  deux  exoellens  pour 
rhîftoirefâîhtc:  favoîf  le  Catéchiftnc  hif- 
torionë  de  M..  TAbbé  Flôu^^  qui  -peui- 
fervîr  en  Sixième;  &  Mbrégé  de  ran-' 
cîen  Tcftamcnt  impfin^  dépiâv  peu  chci 
Jean  *  Defaint,  dont  les  Journaux  de  Pâ^  ^j^^Vf^ 
TT$  &  de  Trévoux  ont  parlé  fort  ftvanta-  jêanje  \ 

f;eaferficnt.  •  Ce  dernier  peur-  ftrvir  pour-^'^»^?"  V 
a  Cinquième  &  la  Quatrième.    Le  pre-  ciânti 
niier  cil:  un  abr^é  fucclnft,  fâif  exprès      ^ 
pour  les  enfài)s,  &  qui  dl  à  la  ^portée  dé^ 
pins  fbîbles.    L^ùtré  à  beaucoup  plus'd'é-  ' 
tendue ,  &  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plu» 
beau  &  de  plu!l  rematouaDle  dans^  Tancien 
Teftament,  foit  pour  les  faits»,  foit  pour 
les  ftntlmens  &  les  maxime». 
"•J»e(pere  qu'on  noua  donnera  auffi  bîen«- 
tôt  ftr^la  Fable  on  petit  traité  propre  à  ê- 
tfe  riixS  tvtt  \tr  mains-  des  jeane»  gens.  : 

Y  6  Ea 
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pas  de-  lui  fcigg^i 

La  Chronologie  eft  Jointe  naturellement 
à  l'Hiftoire  ,  ^  rien  rfcft  plus  aîfif ,  ni 
plus  courte  ()ue  d'en  donner  une  idée  gé- 
nérale aux  jeunes  cens,  qui  leur  falTécon» 
noitre  dans  auel  tems  à-peu-près  fe  font 
paflTés  les  évenemensQU'ils  Jifent:  c'efttoat 
ce  qu-on  .peut  d'eniandcr  d'eux.  Il  nt  faut 
jamais  manquer  non  plus  à  leur  &iretoQ- 
noître  en  gros  l'Auteur  qu'on  leur  expli- 
que ,  les  principales  circondances  de  fa 
vie,  &  le  tems  où  il  a  vécu.  Un  jour 
que  i'explîguois  au  Collège  Roiâl  l'endroit 
où  Quintilien ,  çarle.  des  hiftoriens  Grecs, 
un  jeune  bonirmé  mé  demanda  pourquoi  il 
ià'y  .étoit  point  fait  mention  de  Plutar^ue. 
On  lui  Jen  àvjbît  expliqué  plufieufs  Vies, 
mais  on  avoit  omis  de  lui  apprendre  dans 
quel  tems  &  fous  quels  Empereurs  il  a- 
Voit  vécu. 

Pour  ce  Qui  regarde  laGéqgraphie  ,on  peut 
de  même  rapprendre  aux  jeunes  gens  fans 

3ue  cette  înftruftion  leur  coûte  beaucoup 
Jp  tems.  ou  de' peine.  La  manière  la  plus 
fimple,  la  plus  aifée.,  qui'  fe  place  le  plus 
paiement  aans  lâ  mémoire ,  &  qui  7  nxe 
plus  nettement  les  événemens  hiflorlques,^ 
c*eft  d'être  exaft ,  à  mefare  ^ue  dans  Tex- 
pUcatîpn.cJe.  TAntôur  il  fe  rencontre  une 
ville ,. 'un  fleuve,  ûné.ile,  à.  les  montrer 
lot  la  Cartel  rJSJi  Xuivaiit  un  Gjéoéral'dV- 
mé^.  dâni  Tés,  ekpéditiàAs.v  comme  un'An- 
.^b'aiVtin  Scîpk>h7ûn"'Pc)mpée,  lïn-Cé^ 

far» 
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logie  &  à  celle  du  Droit.  De.  cette. miau 
zùerC)  les  jeunes  gens  auroient  iine  cai!i- 
noUTance  ràifoïinable  4e  Hiiitoiré  ancien^ 
ne,  &  .feroieot  bien  plus  en  état  d'étu^ 
dier  enfuite  rtûlloire  moderne. 

Stir  la  ^rnplé  ezpofition  que  je  viens  de 
faire  I  tout  le  monde  fans  doute  conviens 
(dra  qu'il  ferqit  à  fbuhaiter  qu'unr  tel  plan 
pût  s'exécuter;  &  l'on  fent  que  de  jeunes 

Sens  y  Inllruits  de  la  ibrte ,  remporteroient 
a  Collège. une  infinité  de  connoifTaiices 
àgréable.$,&  utiles,  qui  leur  feroient  d'tin 
grand  ufagè  pour  tout  le  i^fte  de  la  vie.  U 
ne  s'agit  donc  que  d'examiner  11  ce  plan*  efl 
praticable,  ou  non.  Or,  de  la  manière 
dont  je  le  propofe  .il  me  femble  qu'il  eft 
très  nicile  dç  le  réduire  en  pratique.  Car 
je  ne  demande  aux  Profeflëurs  gne  de  mzvr 
^uer,  tous  Içs  jours  à  leurs  écoliers  une 
certaine  tâche,  &.  de  leur  prefêrrire  un 
certain  nombre  dé  jpages  à  lire  dans  les  li- 
vres d*hiftoire  que  je  fuppofe  qu'ils  auront 
entre  les  mains ,  &  de  leur  faire  rendre 
compte  de  tems  en  tems  de  cette  leéhire^ 
qui  chaque  jourpourroit  aller  à  une  demi- 
heure.  Je  fai  bien  qu'il  peut  fe  faire  que 
phifieurs  emploieront  mal  ce  tems,*  ce  qui 
arrive  dfe  même  pour  tontes  les  auti^es  ér 
tudes:  mais  comme  celle-ci  eft  beaucoup 
plus  agréable,  il  ;  a  tout  lieu  d'efpérer  que 
le  grand  nombre  s'jr  portera  avec  plaifir, 
fur- tout  fi  Ton  a  ibin  de  la  mettre  en  lioQ- 
neur,  de  la  faire  entrer  dans  les  Exercices 
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droit  ittfqu'à  JéfasChrifl: »  &  Tautre  jo^ 
qu'à  Qous. 

M  Quand  je  propofe  ces  différentes:  émdesi 
je  ne  prétens  pas  qu'elles  doivent  :  faire 
négliger  celle  de  la  langue  Latine,  non 
plus  que  celle  de  klangue  Grecque.  On 
peut  aifément  9  fi  je  ne  me  tromperies 
concilier  enfesnble.  Ce  qui  doit  dominer 
dans  les  ClaiTes  >  c'efl;  rexmication.  Je  vou- 
drois  fur-tout  que  çellle.ae  TAuteur  Grec 
ne  manquât  jafns^is  9  &quV>n  y  doni^attous 
les  jours  une.  demîr  heure*  Céfl  peu.  dt 
chofé:  mais  quand  ce  tëms  eft  emploie  ré- 
gulièrement, il  va  fort:  loin  au  bontd'bn 
an.  La  récitation  des  leçons  eOt  ce  qui 
demande  lé:  moiqs  de  temsy  parce  que  c*e& 
où  11  y  a  le  moins^à  profiter  pour  le4  écoliers. 
Un  quart  d*beiu:e 9  cerne  ieinble^- peut M- 
fire  y  du  moins  dans  lés  ClafTes  qui  né  font 
pas  iî  nombreufes:  d'autant  plusqu-elle  re- 
vient deux  fois  chaque  jour,  &  que  leSa^ 
medi ,  où  Pon  fait  répéter  les  leçons  de 
toute  la  feniaine^  on  y  donne  tdus  detcms. 
L'attention  d'un  maitre/zelé  pour  le 
bien  de  (es  écoliers,  &  ûgement-  avare  du 
tenis,  faura  lui,  en  faire  ménager  tous  les 
momeç[S  avec  tant  d'économie,  qu'il  en 
trouvera  fuffiiâmment  poux  tc^tes^  les  étu- 
des dont  JV  parlé. 
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CHAPITRE    III. 

bu  devoir  du  Farcnf. 

QU I N  r I L I E  N  feit  commencer  le  de- 
^  voir  des  perts  &  mères  au  moment 
même  de  la  n^ûflance  de  leurs. enfans, par 
le  foin:qu*U  veut  qu'ils  'prennent  dé  leur 
procurer  dés  nourriceaiy  &  de  mettre  auprès 
d'eux  des'  dpmeft^ques ,;' dont  la  fagefle  & 
les  bonnes  mœurs  leur  foieàt  connues:  Se 
il  exige  d'eux:  dans  la  fuite  une  attention 
continuelle  à  écarter  d^auprès  dé  leurs  en* 
ïans  totit  ce  qui  feroît  capable  d'altérer  te 
Inbins  du  inonde  leur  innocence  ;  &  à  né 
rien  dire  ou  faire  eh  leiïr  préfence  9  qui 

Suifle  leur  infprrer  des  priâCi^eidângereux^ 
u  leur  donner  de  mauvais  exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite 
ici  par  raport  aux  parens^  elt  d'abord  le 
choix  d'un  Maître,. &  d'un  Collège,  fup- 
pofé  qu'ils  prennent  le  parti  d'y  énvoier 
leurs  enfans.  Qutntilien  nous  marque  cet-  ta.  m 
te  douUe  obligatioii  en  deux.  m>ts>i  maïs 
qui  ne  laiflbnt.  rien  à  deûren  II  veiit  qu'ils 
choififlTent  pour  maître  un  homme  d'une 
vertu  confommée;  ffraceùtorefn  tligere /afL-- 
BiJJimum  quemqut^  eu  jus  rtt  practpua  frudeft- 

tibus  cura  eft  ^  &  pour  Collège  ,  celui  où 
régnera  une  difcipline  exadle  &  r^qliere  : 
cy  difçipUnam  qua  mximi  fiverd  fuerit. 
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KsXi  ^'^^^  ^^  Jeune,  dans  une  de  fes  lettres  r 
*  où  il  Indique  à  une  Dame  de  fes  amies  un 
Prdfeflêur  de  Rhétorique  pour  fon  fils,  lui 
donne  fur  cette  même  matière  d'admirables 
avis ,  qui  concernent  proprement  le  choix 
d'un  Collège  &  d'un  Re'gent,  comme  l'en- 
droit de  Quintilien .  que  j'ai  cité  aupara- 
vant: mais  qui  peuvent  aufli  regarder  ce- 
lui d'un  Précepteur.  L'endroit  cil  trop 
beau,  pour  n^être  pas  mis  ici  dans  toute 
fon  étendue» 

*  „  Le  fecret,  pour  mettre  votre  fils  en 
^,  état  de  marcher  dignement  fur  les  traces 
>}  de  fes.  ancêtres,  c'eft  de  loi  donner  un 
>i  bon  guide  ,  oui  (ache  lui  montrer  les 
>>  fontes  de  la  icience  &  de  rhonneor: 
„  mais  il  importe  .de  bien  cboifir  ce  guide. 
^  Jo  (qu'ici  r^e  encore  tendre  de  votre 
^  fils  l'a  tenu  auprès  de  vous  Ibus  la  coo- 
9,  duîte  de  fes  préc^pteuris  y  S^  dans  unt 
i,  vasifon  particulière,  •  oâ  les  d^ers,(&p 
S^  pofé  qu'il  s'y  en  trouve ,  font  bien  moin- 
^  dre's.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  i'eo^ 
1^,  voler  aux  leçons  publiques  >  il  faut  choi* 

„  Cr 

^  Quibfis  omnibus  (a*    lîmén'proferee<lafuiit:jiA 
vis  de  majoribus  )  iti  de-    circuiï^idendas    Rhetot 
jBntm  £milis  iMefcetf  û  .  latinus,  ciijut   (chois  fe- 
imbutits  honeÂis   anibuft    vetitas,  pa4ox  in  pilm'itf 
fuetit:  <)aas  plurimiim  le   .  cafticas  conftet.    Adeft  e- 
hnï.  qao  ôotilRmum  ite-  ;  tiim    adolefcenti   softio, 
cipiat.    Adnac  îllum  poe-    cum  cetetis  aaturs  fortn- 
xitix  ratio  intia  contubex-    nxque    dotibus  »    ezimia 
nium  taum  tenait:   prs-    corporîs    pulciitudo:  coi 
ceptores  domi  habuit ,  u-    in  hoc  lubiico  statis  non 
bi  eft  vei  errorlbus  modi*    prcceptot  modè^  fed  ca- 
ca, vd  etiam  nuUt  mate-    ftos  eciam  xeftorqne  qos- 
xia.    Jam  ftudtfi  ejus  ^rt   xeodiu  dk. 
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9)  fir  un  Profcfleur  d'éloquence,  dans  Té^  r 
9,  CQle  duquel  on  foit  aflfuré  que  règne  Ur 
„  ne  diicipline  exafte ,  &  wr-tout  une 
„  grande,  modeftie  &  une  grande  pureté 
yy  de  moeurs^  Car  entre  les  autres  avant^- 
^j  ges  que  ce  jeune  bomme  a  reçuç  de  la 
99  nature  &  de  la  fortune,  il  eft  d'une 
ji  beauté  finguliere:  &  c'eft  ce  qui  enga- 
91  ge  encore  plus, dans  un  âge  fi  foible& 
9,  fi  dangereux,  à  lui  donner  un  maitre 
«  qui  ne  lui  ferve  pas  de  préceptcjur  feu- 
„  lement ,  mais  encore  de  guide  &  de  gar« 
„  dieo. 

„  "^  Je  ne  vol  perfonne  plus  propre^ 
9,  remplir  cet  devoirs  que  Julius  Genitor. 
„  Je  l'aime  ;  &  l'amitié  que  je  lui  porte 
9,  ne  iHduit  point  mon  jugement,  a  qui 
•>,  elle  doit  (a  naifTance.  C'eft  un  bonv- 
9,  '  me  grave  &  irréprochable  :  peut-StJce 
9,:  trop  aiiftere&  trop  dur  dans  Tes  maxûe» 
^9  tcsy  fi  Ton  Vea  laporte  t  la  liceoce  de 

*  ■ .  ...  jj.  CC5 

*  Tideor  cgfo  demoa-  cnioi  pro  Cenitore  me 
ftrare  tibi  polà  fulittin  rpoiiforeai  ^ccipc»  NihU 
Genitorem.  Amttiu:  )  ne  :  ex  hoc  viio  'filiits  tùns  ml- 
fadtcto  famen  ineo  noq  .dict,  llîfipIofatunlnft:'flf• 
ot>ftat  câritjbr^  (^ax  ti'ia*  hil  difcct,  qaod  nUfeUTe 
àieiç  «att  eft,  Vir  eft  e-;  leftius  luerit.  tfee  pMs 
mendatus  oc  gravit:  pan-'  fspe  ab  illo,  qulùn.k  ta 
1q  etiara  hormliot  5c  dil-  meque,  admoiiei^iturjiii- 
rior;  ut  in  hàb  licetitîa  'biis  imagtmbni  onefétitr, 
temporum.  Qiiatituni  e*  qux-  nommé  de  quanta 
loquentia  valeaty  pluribus  iuiHneat.  Proiiide,  fàven- 
'  ctedere  potes  :  nant  dicen-  tibus  diis ,  trade  eum  pïaS- 
dï  faculcas  aperta  &  expo*  «ceptori ,  \  qno  mores  pii- 
fita  ftatim  ceittitMr.  Vita  mam>  mùx  eloqoentim 
bomipum  altos  xeceflîis  difiuit,  qtmmalè  ùa/smxh. 
ma^afque  latcbzas'  habet^  tibus  diicitut.  Valc^ 
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„  ces  dernien  tems.   Comme  le  talent  de 
jf  la  parole  e(t  un  avantage  extérieur ,  qui 
fy  fe  manifefte  &  fe  fait  lentir,  vous  pou- 
^,  vez  y  fur  ce  qui  regarde  ion  éloquence, 
yj  en  croire  le  témoignage  public,    li  n'en 
91  eft  pas  de  même  des  qaaUtés  de  l'âme.* 
,1  elle  a  des  abîmes  où  il  n'eft  preiquepas 
yy  poiïîble  de  pénétrer;  &  de  ce  côté-ià^je 
^  vous  fuis  caution  de  Genitor.     Votre 
9^, fils  ne  lui  entendra  rien   dire,  dont  iJ 
^.nepoiflè  faire  ion  profit:  il  n*aDprei>- 
jy  dràrien  de  lui,  qu'il,  eu  tété  plosafi^ 
p  pos  d'ignorer.     Il  n*aura  pas  moins  de 
9i'fi>în  que  Vous*  &  moi  .'9  de  lui  remçttre 
9>ikm  cefle  devant  .les-  yenx  les  portraits 
yf  te  les  vertus  de  fes^  ancêtres,  &  de  lui 
.^.  fdre  iêntir  tout  le  poids  du*  fardeau  que 
-99  Jeun  grands  noms  lui  imposent.    N%é- 
99l' fitez  donc  pas*  à  le  mettre   entre   les 
»  mains  d*un  maitre,  qui  le  -  formera  d'à- 
•^i^  Ipord- auiff  bonnes -moeurs  r  &  enfuiteà 
^y  l'éloquence ,  qui    ne    s'apprend  jamais 
yy  bien  fans  les  nonnes  mœurs.    Adieu.  ^' 
Il  ne  fuffit  pas  de  faire  choix  d'un  bon 
Collège.    Pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'on 
en  peut  attendre ,  il: faut  que  les  parens 
voient  fouvent  le  Principal ,  les  Régens, 
le»  Pïécepteurs,  pour  sinformerde  la  con- 
duite de 'leurs  enfans^A  du  procès  qu'ils 
font. dans,  l'étude;  qu'ils  Jeur  donnent  des 
lumières  fur  leur  carartere  d'efprit  &  leurs 
^linations ,  qu'ils  doivent  mieux  connoi- 
tfe  que  tout   autres  qu'ils  prennent  avec 
•w  des  mefures  pour  les  corriger  de  leurs 
«tauts.;  qu'ils  les  appuient  de  toute  leur 

au* 
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autorité  4  qu'ils  agiflèot  en  tout  de  tsoncert. 
avec  eux.)  poujrle$.récompenfes,  iesiouabr:. 
ges,  les  f  épsimandes  ,  lies  punitions.  ;Oaj 
ne  peut  dire  combien  cette  bonne  intelli?^ 
gepce  4(Sfi  jiarens  avec  içs  maîtres  peut  8tre 
utile  aux  enfans. 

Horace ,  dans  la  belle  fatire  où  il  té-  la^  j^ 
ipoigpe  iavive,rQco^noii[)iince  des  peines. te.  <• 
ciu^aor^ioaires  qqe  fqn.  jpere:  atoit  piiftt> 
^iirioh  éducation,  pé  manque  pas  de  mac^. 
qi^r  qu'il  avoît  ,foi|i  dp  voix .  fouvjent ,  fer 
ijniaitïes;  &  il  attribue  egipattî^  à  cette  sân 
tei^iôn  1<  bopheur  qu'il  gVjQit  eu  non  feule- 
ineÎQt  d'avoir  été  exemt  4es  defbrdrès .  Qt« 
xlinaires  à  la  JeunefTe^  mais  d*én  avoir  é- 
carte  de., foi  jufqu'apx  plus  léger». fiMip- 

■"    ■•     ■■'  '  ■        '/  ■   -  ■     "■ 

Atqui  $,  vida  mediocribus  ac.  im^  paucis.   ! 

McD(le&*eft  nattxra ,  alioq^i  reé|t .  •>  '  r    :  .  *::.'> 

Ott&  &it  pata  iîis . ;. . 

^(e  Jtahi  cuilos  inçorniptiâunu^  omnes 

Cûrcum  doâoict  adersc.  Quid  mùlta }  padkufid  ^    \ 

Qui  prioms  virtuus  honos,  icnravic  ab  pmni 

NQa:lblàmfiâo/:(ii8rum'ioppr6bri»^x^         tiù^L' ; 

.  Oed  une  faute^  dit  Plutarqne ,  bien  con-  Dé  dbt,  j 
damnable  dans  les  parens,  de  fe  croire  en*  ^^^ 
tierecDecit  déchargés  du  foin  de  veiller  fur 
leurs  edfans»  dèsqu^ils  les  <mt  remis  en- 
tre les  mains  des  maitres^  &  de  ne  fonger 
point  .à.  s'aflurer  paci leurs  propres  y^eux  8c 
iGiis  tzropres. oreilles 4u;^ogse8  qu'ils  font 
(jitos  rétude  &  dans  la  vertu.    Outre  qu'il 

fitd  mal  à:un.  ^xe<,.âàns  unt  afiiore  fi 

izn- 
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i]Dpo(rtantt.&;  qoir  le  tOQciïd  éi-û  t>^S)  de 
s!en  :upoctçf  ' aveuglémem  à 'te:  bbzinefoi 
de  peironnes  ^étrangerôs ,  qui  cftiez  les  An« 
dèuis:  étoient  le  {dus'  fouyenc  -ûti  éfclàyer 
CRiiâes  affionefais  ;  U  ôft  cbûffiiht>  conrioue 
le  ix^me  Auteur,  que  cette  ftttendion  d^kiir 

Ëre  i  s'informer  de  tems^en  tems  »  &  àfe 
lé  i^ndre  compte  des  étudps  éc  de  la 
GMduite  ^  Ibn  fitS)  peut  feiVir ^  èù  inS^ 
me  itêmi  il  tiaxûté  ^;  les  ée^^i^  &'  lé 
maltfeptasi^etads  &:  |Âas  vffs  à  s'aeqtait- 
ter  cbttUff  âè^t^drii^  devoirs,  il  dppflqôe  à 
ce.  fùjeft  Qd  ptovetbé  cfii  dît,  ^  Que  rien 
B^dt  fi  pYopreà  engraiiler  un  cheval,  qaç 
tœit  du  Maître. 

Quelle  Julie  que  (bit  ce  devoir  j  quel- 
que facile  qu*il  foit  à  remplir,  il  eftrafe 
pourtant  que  les  parens  s'eq  acouittent  Ils 
ne  veHlenf  gueres  davantage-  fur  là  con- 
duite de  leurs  enfans>  lor^qa^îIs^iônt4ev^ 
nus  plus  grands,  &  qu'ils  font  fbrtis  do 
Collège  ;  &  la  plupart  font  paroitre  fur  ce 
po^nt  une  indifiërehce  &  une  négligence 
qu'oni  a  peine  à  comprendre.  Pluôears 
laco^yreisit  du  prétexte  de  kors.  aÉdres 
&  de  leurs  occupations,  comme  fi  Téduca- 
.  -  tipn-.  de  Jeurs  enfaûs  tfétoit  pai  la  nlu^  im- 
^  '  portante  de  toutes  ;  &  comnime  fi:  la  qaali- 
té  de  .père  devoit  jamais  être  effacée  pax 
«elle  de  magiftrat:  &  d'komme  public. 

Platon  remarque  qub  c'eft  an  défaut  affez 
ordiijiaire  à. ceux ^ui: font  chargés  du  goa« 
yernement  de  r£tat,2de  négliger  le  foin 
'    .■         ':"?    .•  •     .•  -     de 


DBS    Parens.  Sif 

de  leur  propre  famiile;  &  dans'  ori  diialoK- 

5ue  )  qui  a  pour  titre  Lâches  ^  H  ititrodiUt 
eux  hommes,  des*  j^ius  confidéî^bles  d'A^* 
thenes,  qui  reconnoiilênt  arec  doulewquâ 
s'ils  ont  acquis  peu  de  mérite  8c  de  gloirèP^ 
c'étoit  la  faute  de  leurs  pères ,  qui ,  célè^ 
fares  d'ailleurs  par  de  grandes  adttons  tant: 
en  paix  qu'en  guerre,  &  totalement  livrés' 
aox^affaires  d'autruî,*  n'àvoient  pris  âdciin!- 
fiûa  dé  leur  éducation,  &  le»-aVoieiît  it^" 
hahjonnés  à  eux-mêmes  ,  &  i  lëir-)^iài 
pre  conduite,  dans*  un  Sge  où  ils  avoiedt 
le  plus  de  befoin  d'être  veillés  8c  retenu».' 
Plût  à  Dieu  que  bien  des  ensuis  n'eufTeht' 
pas  encore  aujourd'hui  fujét  de  faîte  les. 
mêmes  plaintes!   .  »  ?       » 

Catbn^  le  Cenfèat ,  ôiléi^'â*Qcéupé  des  flhi 
grandes  affaires  de  -l'Etat ,'  chargé-des  plbi 
knportans^  emplois  y  &-Tafne'des  déhlbéra*^ 
tions  du  Sénat,  ne  tpttibat ^àÈf dàni  ce  dSi 
Êiut,  lui  qui  voulut  fér^t  ié  piééeptear  à 
fon  fils.  Paul  £mâe.,  au  milieu  de  fes 
plus  grandes  occupations,  trouvoit  le  temi 
d'affilier  aux  comérenèes  que  fairôient-Tes 
enifans.,.  &  d'animer  ^  leurs  -  émdés  pat  ft 
préfence^  Il  fiit  bien  ^adé^dt  {èi  péiheèi 
&  :1a  réputation  »  quïl*  s'acguireht  eri  ftlf  *'^^?**? 
une  jufte  &  douce  jfécompénife.  '•        =     '^^g^ 

Ces  grands  hommes  étoient  bien  éloignée  yy  Fun  • 
d'un  dSFaut ,  très-commun  maintenant ,  fur-'  fa  infsm* 
tout  parmi  les  gratids  feigneurs  &  les  gens 
de  guâre,  qui  ont  ^rand. foin  de  dire  8c  i^ 
répeter  à  leurs  enfahs.  qulU^^  hê  veulent 
point  faire  d*eux  dés^  dodeui^S)  &  qu'iil 
ne  les  ont  mis  au  Collège  que  pour  leur 

fai- 


^S  D  1  Y  O  I  R  s 

£i|ire  jpaflTer- ^elqaes  anncfe»  «a  attendant 
qii'Us. tuent  atteint i*âge d'aller  à  l'Âqiidé- 
0ue/Qii  d'entrer  dansle  feryiçe.  Un  ticl  dif^ 
cours  eft  capable  de  luîner  tout  le  fiuk  des 
étadès,  parce  qa'il  tend  direfieinebt  à  e- 
iœStcT  &  à  éteindre  duis  L'effMrk  des  jeunes 

{(ens  toute  ardeur  d'émulation:  aa4ieo^ 
es  narens  devroientexnjplQîertouikoriibiai 
Sandre  nâiti;e  cett^  é^^oiiùtioa ,-  à  [  l^tetfe- 
teokr  $  î'ai^gmentçr«i  m^  que»  fi  leois 
enfâns  y^ont  fenfib||Bs  divia  le%  Gîaflês;  ils 
la  iporcerpnt  ]énfuité,:daqf  les  cmfkâiqid 
IJBur  ièront  confiés  -^  :  &  fe  piqueront  pa» 
feilleinent  d'y  réuîfir  &  de  s'y  diftingaer. 
Je  reviens  au  choix  d'an  Préoepteoi. 
Plutarque^  dans  un  traité  qujS  nous  avons 
4e  lui  fur  la  m^erQ  d'élexer  les  jeunes 
gens  9  veut  qu'on^  trpâve  dans  les  màitxes 
une  vie  icrépréhenfible,.  un'  caraAere.  d'ef- 
ptit  raiibnnau)lef ,  un .  grand  fonds  d'érudi- 
tion ^  &  une  kabiteté  à  conduire  formée 
par  une  longue  expérience.  Mais  il  k 
plaint  amèrement  de  la  négligence ,  oa 
plutôt  de  ta  ibpidlté.  des  pareas  >  qui 
dtans  un. choix,  qiii. décide, pour  l'ordiasi- 
re  du  fort  &:.du  mérite  de  leurs  enfims 
pour  toute  la  vie , .  s'en  raportem  au  pre- 
mier venu ,  n'ont  égard  qu'à  la  recomman- 
dation de  pe^rjlpnnes  peu  fûres ,  &  pooiTés 
par  une  fordidé  avarice  vont  au  rabais  dans 
le  choix  d'un  précepteur,  &  trouvent  qne 
celui  qui  leur  coûte  le .  moi^s  eH  le  meil- 
leojr.  Il'rapbrte  à  ce  fujet  une  parole  d'A- 
rîftippe  plçinêde  fcns.  Un  père,  furpris 
:  ..î  '.'.  ;  qu'il 
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Îiull  lai  demandât  mille  dragmes  pour  in-       ,. 
traire  fon  fils  :  Quoi  l  s^écrit-t-il ,  j'ache-  ^^  ^''' 
terois  à  ce  prix  un  efclave.    Vous  en  au- 
rez  deux  pour  un,  répliqua  le  Philofophef 
infinuant  par- là  à  ce  père  avare  qu'il  ne 
feroit  qu'un  efclave  de  fon  fils. 

Le  Po(îte  fatyrique  fait  les  mêmes  plain*  ^Wm/. 
tes,  &  ne  peut  fouffrîr  que  les  pères  &  me-  ''^•3./«* 
res ,  pendant  qu'ils  font  mille  folles  dé-  ^*  ^' 
penfes  pour  leârs  bâtimens ,  leurs  meubles  9 
leurs  équipages ,  leur  table ,  épargnent  tout 
pour  l'éducation  de  leurs  enfans. 

Hos  inter  fumptus  feftema  Quîntiliano, 

Ut  multum ,  duo  fufficicnc.    Res  nulla  minons 

Conftabit  patri  qtum  filius. 

Cratès  le  Phîlofophe  difoît  qu'il  auroit  Pt^-^J^ 
fouhaité  monter  au  lieu  le  plus  éminent  ^^j,. 
de  la  ville,  pour  crier  de  là  aux  citoiens: 
„  Hommes  de  peu  de  fens ,  quelle  eft  donc 
„  votre  folie,  de  ne  fonger  qu'à  amafler 
„  des  richefTes,  &  de  négliger  abfolument 
,,  l'éducation  de  vos  en&ns ,  pour  qui  vous 
„  dites  que  vous  les  amaflez! 

Les  parens  paient  bien  cher   quelque-  pimî.hu 
fois  leur  nonchalance  &  leur  avarice ,  lorf- 
que  dans  la  fuite  ils  ont  la  douleur  de  voir 
que  leurs  enfans,  abandonnés  à  toutes  fortes 
de  defordres,  les  deshonorent  en  mille  ma« 
nieres,  &  font   fouvent  plus  de  dépenfes 
en  une  feule  année  pour  fat isfaire  leurs  paf* 
fions,  que  les  parens  n'en  eufTent  fait  pen- 
dant dix  années  pour  leur  procurer  une 
éducation  honnête  &  folide. 
T$m  IV.  Z  Ils 
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Us  doivent  donc  ne  rien  épargner  posr 
avoir  un  bon  précepteur ,  &  fe  fouvcnir 
que  le  plus  noble  auffi  bien  que  le  plus  fa- 
lutaire  ufage  qu'ils  puiflent  faire  de  l'or  & 
^e  Targent,  c'eft  de  s'en  fervir  pour  ache- 
ter des  hommes  de  mérite  en  quelque  gen- 
re que  ce  foit  «  &  fur-tout  pour  ce  qui  re- 
garde l'indruOipn  de  leurs  enfans ,  Lorf- 
/que  Séneoue  voulut  remettre  entre  les 
mains  de  Néron  fes  grands  biens  qui  lui 
Itttiroient  Tenvie,  ce  Prince  lui  répondit 
que,  quelque  j^rands  que  parulfent  cet 
biens ,  il  y  avoit  des  perfonnes  infiniment 
au  deflbus  du  mérite  de  Séneque  qui  ea 
poCëdoient  davantage,  j^  J'ai  honte,  lai 
.,,  dit-il,  de  voir  des  affranchis  plus  riches 
„  que  vous  ;  &  qu'étant  le  premier  dans 
,y  mon  eftime,  vous  ne  foyez  pas  le  plus 
Tacît.  An^  w  grand  dans  mon  Empire.  "  Tudt^  rrfer" 

rai.  lih  14.  rc  liherthiûs ,  qui  Jitiorei  ffe9antur.     Unit 
fi^?  55.     ttiam  ruhori  mi  ht  ejl^  quod  préecipauscdritA" 
te ,  nondum  omnes  fortuna  anteceuis.  Je  n'e- 
xamine point  fi  Néron  penfoit  comme  il 
parle  ici  ;  mais  ce  qui  eft  certain  ,  c*eft 
que  les  parens  fenfés  &'raironnables  doi- 
.  vent  penfer  de  la  forte ,  &  voir  avec  quel- 
que feine  qu'un  Intendant,  un  Secrétaire, 
quelquefois  même  un  portier,  fait  chez  eux 
une  plus  grande  fortune  que  le  Précepteur 
du  fils  de  la  maifon. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  pères  &  des 
mères,  quoique  le  nombre  en  foit  petit , 
qui  fur  ce  point  ne  manquent  pas  de  no- 
bjefle  &  de  générofité,*  &  qui,  non  con- 
tens  de  paier  de  bons  appointemens  aux 

pré- 
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précepteurs  de  leurs  enfans,  fe  croient  en- 
core obligés  de  leur  aflurer    pour  toute 
leur  vieunrevenu  raiibnnable,  qui  les  mette 
en  état  de  jouir  en  repos  &  en  liberté  da 
fruit  de  leurs  travaux.    Quelle  diminution 
tait  fur  de  grands  biens,  tels  qu'en  ont  tant 
4e  perfonnes  riches ,  une  penfion  viagère 
de  trente,  cinquante 9  cent  pifloles,  plus 
ou  moins  félon  les  difllerentes  circonllan- 
ces!  Approche-t-elle  des  fervices  donc  elle 
eft  le  prix  >  Je  lis  toujours  avec  un  plai- 
fir  ûngulier  le  difcoars  admirable  que  tient 
à  fon  père  le  jeune  Tobie  au  fujet  du  gui- 
de qui  i'avoit  conduit  pendant  fon  voiage, 
ic  le  dénombrement  qu'il  fait  des  fervices 
qu'il  en  a  reçus,  dont  il  expofe  la  gran- 
deur &  le  nombre  avec  la  même  exadtitu- 
de  que  s'il  devoit  lui-même  en  tirer  la  ré- 
compenfe,  &  non  pas  la  donner.  „  Mon 
„  père,  lui  dit-il,  quelle  récompenfe  pou- 
„  vons-nous  lui  donner ,  qui  ait  quelque 
„  proportion  avec  les  biens  dont  il  nous  a 
„  comblés^  Il  m'a  mené  &  ramené  dans 
„  une  parfaite  fanté:  il  a  été  lui-même  re- 
„  cevoir  l'argent  de  Gabélus:  il  m'a  fait 
„  avoir  la  femme  que  j'ai  époufée:  il  a 
,,  éloigné  d'elle  le  démcHi  qui  la  tourmen* 
„  toit  :  il  a  rempli  de  joie  fon  père  &  ù 
^,  mete  :  il  m'a  délivré  du  poiflbn  qui  m'at- 
5,  loit  dévorer:  il  vous  a  fait  voir  à  vous- 
,,  même  la  lumière  du  ciel:  &c'eft  par  lui 
5,  que  nous  nous  trouvons  remplis  de  tou- 
^,  tes  fortes  de  biens.    Que  pouvons-nous 
j,  donc  lui  domier  qui  ^e  tout  ce  qu'U 

Z2  „  « 
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n  afaiit  pour  nous?    Mais  ,  je  voirs  prie, 
,,  mon  pnere,  de  le  fupplier  de  vouloir  bien 
9,  accepter  la  moite  de  tout  le  bien  que  nous 
yy  avons  apporté.  ** 
\  Quelle  noblefle  de  fentimens  !  Le  jeune 

Tobie  ne  s'imagine  pas  &ire  rien  de  grand 
pour  fon  guide  par  une  offre  avantageufe, 
mais  il  croît  qu'il  recevra  lui-même  u- 
ne  grâce ,  dont  il  fe  trouvera  fort  honoré, 
û  le  guide  daigne  accepter  fon  6S[t:fijf6m 
Jignabitur  medietatem  ie^mnihus^  atue  allât  a 
funt  y  fibi  ajfumre.  Voilà  un  modèle  parfait 
pour  Its  parens  ;  comme  la  defcrlption  qu'il 
fait  des  fervices  que  fon  guide  lui  a  rendus 
en  eft  un  aufli  pour  les  précepteurs,  qui 
doivent  fervir  d'Anges  ganiiens  à  leurs  éle- 
vés. 

Tous  les  pères  ne  font  pas  en  état  de 
faire  la  fortune  des  précepteurs  de.  leurs  en- 
fans,  mais  tous  font  en  état  &  dans  l'obli- 
gation de  les  honorer,  de  leur  marquer  tou- 
jours beaucoup  de  confidératîon,  &  de  leur 
attirer  par  leur  conduite  Teftime  &  le  ref- 
pe£l  des  enfans  &  de  toute  la  famille.  11  y 
doit  être  regardé  &  refpeôé  comme  le  pè- 
re niême  :  c'eft  l'idée  que  les  Anciens  vou- 
loient  qu'on  eût  d'un  Précepteur. 

Juven.iîK  ^**  majorum  umbris  tenucm&  ânepoti^eietaTam.. 
i./atyr.T.  Qui  pracccptorein  (knftt  volucre  pareads 
£âè  loco. 

Quoique  tous  les  parens,   ceux  même 
qui  ne  peuvent  donner  que  des    appointe* 
mens  très  médiocres ,  doivent  apporter  beau- 
coup 
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coup  (inattention  dans  le  choix  d*un  précep- 
teur: il  ne  faut  pas  cependant  que  fur  ce 
point  ilsportent  la  déUcatefle  trop  loin»  ni- 
qu'ils  s'attendent  à  trouver  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  defirer  dans  un  bon  mai* 
tre.  Rien  n*eft  plus  rare  qu'un  homme  qui 
réunifle  en  lui  toutes  ces  qualités»  Les 
plus  grands  feigneurs,  les  princes  même , 
ont  bien  de  la  peine  à  en  trouver  de  tels. 
On  eft  fou  vent  obligé  de  confier  l'éduca- 
tion des  en^ns  à  de  jeunes  précepteurs , 
qui  font  fans  expérience,  &  ne  peuvent 
j^s  encore  avoir  acquis  beaucoup  d'érudi- 
tion. .  Pourvu  au'ils  apportent  de  la  bon- 
ne volonté  &  de  la  docilité,  qu'ils neman- 
quent  pas  d'efprit  &  de  jugement,  qu'ils  ai* 
ment  le  travail,  &  que  fur -tout  ils  aient 
des  mœurs  pures,  &  up  fonds  de  religion 
&  de  piété,  on  doit  être  contenté  II  faut 
feulement  tacher  de  les  adrefTer  à  quelque 
perfoone  fage  &  expérimentée  dans  ce  gen« 
re,  pour  la  confulter  dans  les  occafions, 
&  fe  conduire  par  fes  avis.  Mais^,  ce  qui 
me  paroit  abfolument  néceffaire,  &  à  quoi 
les  parens.ne  doivent  jamais  manquer,  c'eil 
de  commencer  {>ar  mettre  entre  les  mains 
du  maitre  à  qui  ils  confient  leurs  enfans 
quelques  livres  propres  à  leur  apprendre 
la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour 
les  bien  élever,  tels  que  font  ceux  de  M. 
de  Fénelon,  &  de  M.  Locke  Anglois, 
&  d'autres  pareils,  je  fouhaiterois  que  fes 
miens  puflfent  leur  être  utiles:  du  moins 
c'eA  la  vue  que  j'ai  eue  en  les>  compofant* 
.  Les  pères  oc  mères  ne  doivent  point  omet- 

Z  3  trc 
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Ire  un  moien  puiflant  qa'ils  ont  entre  les 

mains  d'attiier  fur  leurs  enfans  la  béné(tic- 

tion  de  Dieu:  c*e(t  de  contribuer  plus  ou 

moins,  félon  la  xnefure  de  lears  revenus, à 

la  fobâlUiKe  de  queloue  pauvre  écolier,  & 

de  l*aider  à  Êûre  k%  etqdes.    J'ai  reçu  au- 

Kefois  on  pareil  fecours  de  la  libéralité  de 

feu  M.  le  Pekcier  le  Miniilre.  ]'eus  le 

bonheur  de   me  trouver  dans  les  mêmes 

*  FeuAC  claffes  que  Meffieurs  fes  "^  enfahs  au  Col- 

rEy^^t    lège  du  Pieffis»  &  de  profiter  de  l'excellent 

ifir^il  ^^  éducation  qu'on  leur  donnoit.    Je  leur 

PiUiitr     difputois  fou  vent  les  premières  places  &  les 

/iKtM       prix.  M.  ie  Pcletierme  récompenfoitcoRH 

^'♦fj*^     me  euxr    Je  puis  dire  que  pendant  tout 

rt^iMâU  jç  ÇQPJ.J  ^  j^5  études  il  m*a  tenu  lieu  de 

perè  ;  &  depuis  il  m'a  toujours  témoigné 
une  bonté  véritablement  paternelle.  Il  n'y 
a  point  de  jour  dans  ma  vie  où  je  ne  m'en 
ibu vienne,  &  ma  reconnoiflance  devient 
d'autant  plus  vive ,  que  je  fens  mieux  de 
jour  en  jour  de  quel  prix  efl:  une  bonne  é- 
ducation. 

CHAPITRE    IV. 
Du  devoir  des  Price^êuri* 

IL  me  refle  peu  de  cbofès  à  ajouter  fui 
ce  fujet ,  après  tout  ce  que  j'en  ai  dit 
dans  les  dinérentes  parties  de  ce  Traité. 

^Le$ 


DES    Précepteurs.    sïS 

♦  Les  précepteurs  tiennent  la  place  des  pères 
&  des  mères  ;  ils  doivent  donc  en  prendre  le» 
fcntimeny,&  en  avoir  la  douceur  &  la  tendref* 
fe;  mais  unedouceur  qui  ne  dégénère  point  en' 
moUeffe ,  &  une  tendreffe  qui  ibit  réglée  par 
la  raifon.  Rien  de  ce  que  feroiem  les  pères- 
&  les  mères  Dour  leurs  enfans^^  ne  doit  leuc 
paroîire  au  deffous  d'eux;  j*enten»  par-là 
certaines  attentions ,  certains   foins  pour 
leur  perfonne  &  pour  leur  famé)  fur-tout 
quand  ils  font  encore  dans  un  âge  tendre 
ou  malades.     Cette  attention  ,  ces  foins 
plaifent  inâniment  aux  parens ,  &  fervenC^ 
beaucoup  à  leur  mettre  Tefprit  en  repo»»- 
Pai  la  même  raifon,  quUl»  tiennent  la 
place  des  Kits  &  des  mères ,  ils  ne  doi» 
vent  pas  fe  regarder  comme    les  maîtres 
abfolus.  des  enrans  ,  ni  prétendre  les  gou** 
verner  à  leur  gré  &  félon  leur  caprice  > 
fans  aucune  dépendance  des  parens  yians  les< 
confui ter  en  hen^  quelquefois  mdme  eji^éfen-^ 
dant  aux  enfans  fous  de  grofTespeinesdeleur 
rien  déclarer  de  ce  qui  fe  paffe  en  particulier. 
Des  maîtres  qui  n'agiffent  que  par  raifon  & 
félon  le»- règles,  n'ont  pas  befoin  d'impofer 
à  leurs  difeiples  ce  filence  &  ce  fecret ,  qui 
a  quelque  chofe  d'odieux  &detyfannique> 
&  dont  les  parens  ont  un  jude  fujet  de  fe 
plaindre.  En  communiquant  leur  autorité  aux 
maîtres ,  ils  n'ont  pas  prétendu  s'en  dépouil- 
ler 

*  Sumat   ante    omntt  it  quib^us  fibl  Uber!  tit* 

pazencis    erga    difcipulos  duotur,  exiiÛm^t.    2''^ 

luos  tnimum,  ac  iucce-  ûLlik.z.iêp  2. 
(kce  fe  la  cof  qui  Iociud  » 
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1er  eux-mêmes.  Rien  n'eft  plus  jade ,  ni 
plus  raîibnnable,  que  de  les  confulter  fur 
ce  qui  regarde  la  manière  de  conduire  leurs 
cnfans,  d'agir  en  tout  de  concert  avec  eux, 
de  prendre  leurs  avis ,  d'enerer  dans  leurs 
vues ,  en  un  mot  d'avoir  de  part  &  d'autre 
une  confiance  &  une  ouverture  endere, 
qui  laifTe  la  liberté  de  fé  dire  mutuellement 
tout  ce  que  Ton  croit  pouvoir  être  utile 
^  aux  encans.  Je  fuppofe  que  Its  parensfont 
tels  qu'ils  doivent  être ,  &  qu'ils  n'exigent 
rien  qui  foit  contraire  à  une  éducation 
chrétienne.  S'il  en  étoit  autrement,  les 
précepteurs,  en  fouffrant  avec  patience  & 
coïKlcfcendance  tout  ce  qui  fe  peut  tolérer, 
ont  la  voie  des  remontrances  douces  &  mo- 
dérées. Quand  elles  font  Inutiles ,.  H  ne 
leur  refte  que  le  parti  de  fe  retirer,  &  de 
quitter  un  emploi  où  il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis de  fuivre  les  lumières  de  leurconfaen- 
ce ,  ni  de  s*acauitter  de  leurdevoir:  mais 
de  le  quitter  d'une  manière  honnête  & 
polie,  fans  témoigner  de  mauvaife  hu- 
meur ,  &  (ans  rompre  avec  les  parens. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  bonne  intelligen- 
ce des  précepteurs  avec  les  parens  ,  doit 
s'entendre  auflî    par  raport  au  Principal 
d'un  Collège,  quand  les  enfans  y  demeu- 
rent.   C*eft  à  lui  premièrement  qu'on  les 
confie:  c'eft  lui  qui  eft  chargé  de  la  dif- 
cîpline  du  Collège,  tant  en  public  qu'en 
particulier:  c'eft  lui  qui  répond  de  tout  ce 
qui  s'y  paffe.  Or,  ians  la  fubordination  dont 
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}t  parle,  il  n'ell  point  en^tat  de  s^acquit- 
ter  des  devoirs  eirentiels  à  la  place  &  à  la 
qualité  de  PrÎRcipal. 

Parmi  les  vertus  d*un  bon  maître,  la  vi- 
gilance &  l'adiduité  tiennent  un  des^  pre- 
miers rangs.  Il  ne  peut  les  porter  trop 
loin,. pourvu  que  ce  foit  fans  gêne,  fans 
afleftation.  U  eft  TAnge  gardien  des  en- 
fans.  U  n'y  a  point  de  moment  où  il  ne 
foit  chargé  de  leur  conduite.  Si  fon  ab- 
fence ,  ou  fon  inattention  (car  Tune  équi- 
vaut  à  Tautre)  donne  lieu  à  l'homme  en- 
nemi, qui  tourne  fanscefle  autour  d'eu», 
de  leur  enlever  le  précieux  trèfor  de  leur 
innocence ,  que  répondra-  t-il  à  J.éfus-Cbriil 
qui  lui  demandera  compte  de  leur  ame  ,  & 
qui  lui  reprochera  d'avoir  été  moins  vigi- 
lant pour  tes  garder ,  que  le  démon  pour  les 
perdre?  Le  malheurell  que  la  [)lupart  des 
maîtres  fouvcnt  ne  font  avertis>  de  leur 
obligation. fur  ce  point" que  par  une  funeP^  ' 
te  expérience  ,  qu*ils  auroient  dû  prévc-^ 
nir  par  une  fainte&  religieufe  ibllicitudev 
qui  fait  le  caradlere  propre. de  tout  hom- 
me prépoié  à  la  conduite  des  autres  :  Qui  R^miz 
frteefl^  in  folicituMne. 

Le  foin  du  maître  doit  s'étendre  fur  les 
domeftiques  qui  fervent  les  enfans  ,.&  ce 
n'efl  pas  là  une  de  fes  moindres  obligations^ 
quoiqu'elle  (bit  pour  Tordiniire  ignorée  ou 
négligée.  Car,  comme  le  remarque Quin<i£(7,:x.« 
iiliçn,  il  n'v  a  pas  moins  de  danger  à 
craindre  de  la  part  de  domeftiques  vicieux^^ 
que  de  celle  oei  compagnons  d'étude ,  qui 
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pour  l'ordinaire  ont  plus  d*éducatlon  & 

d'honneur:  nec  tuticr   inter  fervos    malosy 

Îuim  ingenuôs  Parum  modeftos  >  cortDîrJatiotfi. 
.a  règte  eft  donc  de  ne  jamais  laiflfer  un 
enfismt  feul  avec  les  domèlUques ,  à  moins 
u'on  ne  foit  bien  fur  de  leur  probité  & 
e  lepr  piété:  car  il  s'en  trouve  de  tels, 
ui  ne  peuvent  être  ménagés  avec  trop  de 
bin  par  les  parens  &  par  les  maîtres. 

Comme  its  enlans ,  fur-tout  dans  an  a- 
ge  tendre,  ont  l'efprit  volage  &  léger )  il 
efl  bon  que  le  maître,  pendant  les  études 
même  qu'ils  font  en  particulier ,  ne  les  pe^ 
de  point  de  vue.  Sa  préfcncc  feule  con- 
tribue be^coupà  les  rendre  plus  attentifti 
en  fixant  &  arrêtant  leur  imagination  ;  & 
die  leur  épargne  bien  des  dillradlions  & 
des  négligences,  qui  font  la  (burce  'des 
lautes  qu'ils  font  dans  leurs  compontions, 
&  qui  donnent  lieu  enfui  te  à  des  répri- 
mandes &  à  des  punitions ,  que  le  maître 
•anroit  pu  prévenir  par  une  attention  plu- 
tôt affidue  qu'inconrwiîode  &  prefïànte.  Ctd 
ce  que'Quintilien  inûnue  par  ces  mots:  af- 

Jiduus  fit  potiùs ,  quÀm  immcdicusm 

L'afîlduité  ne  doit  point  paroitre  diffici- 
le dans  le  Collège,  où  les  maîtres  font 
abfolument  libres  pendant  tout  le  temsdes 
Clafles,  ce  qui  les  rcndroît  entièrement 
inexcdfables  s'ils  y  manquement  ;  au-lieuqoc 
la  même  affiduité  eft  fort  dure  &  fort  gê- 
nante dans  les  maifons  particulières ,  où  le 
précepteur  eft  chargé  de  fes  &olier$  pen- 
dant toute  la  journée.  Il  eft  de  la  fagêflè 
des  parens ,  &  jt  puis  dire  qu'il  eft  auSR 
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de  leur  intérêt  9  de  s'appliquer,  autant  qu'il 
leur  fera  pofTible ,  à  adoucir  ce  joug ,  en  lait- 
fant  chaque  femaine  au  maitre  une  liberté  en- 
tière pendant  un  après-midi,  Se  prenant  fur 
eux-mêmes  le  foin  de  veiller  pendant  ce 
tems-là  fur  leurs  enfans.   Il  n'y  a  point  de 
fanté  qui  puiffe  foutenir  une  gêne  fi  conti- 
nuelle. Un  précepteur  a  befoin  de  refpirer^ 
de  Toir  fes  amis ,  d'entretenir  fcs  conrïoif- 
fances,  de  confulter  fur  fes  études  &  fur  les 
difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  Téduca* 
tion,  en  un  mot  de  n'être  pas  toujours  tête-à 
tête  avec  fon  écolier.  On  ne  fauroît  dire  com- 
bien cette  condefcendance ,  de  la  part  des  pa« 
rens^tfft  nropre  à  encourager  les  maîtres,  Se 
à  rendre  leur  zèle  plus  vif  &  plus  vigilant. 
J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent  jamais 
agir  parpaffion,  par  humeur,  par  capri- 
ce.   C*efc-là  un  des  plus  grands  défauts  eit 
matière  d'éducation ,  parce  qu'il  n^échape 
jamais  aux  yeux  clairvoians  des  écoliers^ 
qu'il  rend  prefque  inutiles  toutes  Tes  bon- 
nes qualités  du  maitre  ,  &  qu'il  ôte  à  fes- 
avis  Se  à  fes  remontrances  prefque  toute* 
autorité.    Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  c'feftque 
ceux  qui  agiâent  le  plus  par  humeur,  font" 
ceux  qui  s'en  aperçoivent  le  moins  ^  & 
que  fouvent  mêm#  ils  (auroient  maifvais^ 
gré  à  quiconque  entreprendroît  de  les  en- 
avertir,  ce  qui  eft  pourtant  le  meilleur 
office  cftie  leur  puiflè  rendre  im  ami; 
•  Jai  honte  de  raporter  îci"certéin$  tçrmes 
injuriedx  dont  on  ft  fert  qnel^treloi^  à  l'é-» 
^id  des  Écoliers,  cruche^  Uti^ânt  rcB^al" 
(k  ewrnj^h'  9ç.  ^  je  ne  fe  fcroîs  pCttOt  y  H 

Z.d-  ier 


54^  D  B  T  o  I  &  s 

je  œ  ùwots  qoe  ces  teimes  fe  tiouveot 
encore  dazis  U  boodbe  de  qodqgDcs  maures. 
TQrCt  la  nifi»,  efl-ce  la  politeflë,  ed-ce 
le  boa  efpm  qoi  diâcnt  on  tel  langage) 
Ne  Toit-OQ  pas  daîreoiem  w*il  ne  peut 
ttre  que  l'e^  ,  oa  d\ine  hauê  éducation 
qa'oa  a  legK ,  oa  d'une  groSeieté  d'efjpdt 
qoi  ne  feoc  potEUce  çie  c*eJl  que  faienfeao- 
ce  «  ou  d'an  canâeie  Tiolenr  &  emporté 
qui  ne  jieat  (ê  cootenîr  > 

Panm  ceox  qui  le  chargent  de  Védnc^ 
tion  de  la  Jeunellè ,  il  j  en  a  piuûeursQoe 
récat  ferré  de  leurs  affiures ,  ou  même  lun- 
irent  une  panvreié  entière ,  ohUg^nt  d'en- 
trer dans  cette  profeffion;  &  ils  n^dm- 
"vent  point  en  rougir.  Le  câèbrifc  Ongene 
tnfeigna  la  grammaire  pour  avoir  de  quoi 
fubfiiKr,  &  il  eut  le  bcMibeur  de  conferver 
pendant  toute  Ta  vie  le  fouvenir  &  Tamour 
de  la  pauvreté  où  fon  père  Tavoit  laifle  ee 
mouranL  CeA  on  beau  modèle  pour  les 
maîtres.  Le  (klaire  qu*ils  retirent  de  leurs 
pei  nés ,  eft  certainement  bien  légitime  &  bien 
mérité.  Je  voudrois  cependant  que  ce  ne 
fût  point  là  le  Teul  motir  ;  ni  même  le  mo- 
tif dominant,  qui  les  y  engageât;  mais  que 
la  volonté  de  Dieu ,  &  le  defir  de  fe  ÙLuœ- 
fier ,  y  euflènt  la  principale  &  la  première 
part.  La  dureté  des  pafens  oblige  (buvent 
tes  maîtres  à  marchander  avec  eux  y  &  à 
difputer  fur  le  prix.  Ilferoitàfouhaiter^qae 
d'un  côté  la  généroGté  des  pères  &  mères, 
&  de  l'autre  le  defintereflerhentdesmaitres, 
ôtaflTent  lieu  à  ces  fortes  dé  conventions, 
gui  ont  ^  ce  me  femble ,  quelque  cbofe 
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de  bas  &  de  fordide.  U  eft  beau,  pour 
les  derniers,  de  compter  un  pea  plus  qu'on 
nefaic  ordinairement  fur  la  Providence; 
&  je  n'ai  jamais  vu  qu'elle  ait  manqué  à 
ceux  qui  s*y  font  fiés  pleinement.. 

Si  les  vues  intereflfées  font  indignes  d'ua 
précepteur  véritablement  chrétien,  celles 
de  la  vanité  &  de  l'ambition  ne  le  font 
pas  moins.  J'ai  toujours  admiré  ce  que 
dit  faint  Auguilin  du  motif  qui  engagea 
Nébride  à  fe  charger  de  rinftru(îlion  de  la 
JeuneCTe  ;  motif  bien  oppofé  aux  deux  dé* 
fauts  dont  je  parle  ici.  U  étoit  ami  kitime  Cm/.  U9. 
de  faint  Auguftin  ,  &  avoit  quitté  fon  *•  *•  '^ 
pays,  fes  biens,  &  fa  mère,  pour  le  fui« 
vre  à  Milan ,  fans  autre  raifon  que  de  s'ocr 
cuper  avec  fon  ami  à  la  recherche  de  la 
vérité  &  de  la  fagefle ,  au'ils  chercboient 
tous  deux  avec  une  égale  ardeur.  U.  ne 
put  refufer  à  fes  prières  inftantes  d'entrer 
en  qualité  de  fous-maitre  chez  Véréconde 

2ui  enfeignoit  les  belles -lettres  à  Milan. 
)e  ne  fut  point  ,  dit  faint  Auguflin  >  le  • 
deflr  du  gain  qui  porta  Nébride  a  prendre 
cet  emploi,  puifqu'il  en  auroit  trouvé  de 
bien  plus.importans,  s'il  l'avoit  voulu  ;  & 
encore  moins  des  vues  de  vanité  ou  d'amr 
bition.  Il  avoit  toujours  évité  de  fe  faire 
connoitre  aux  grands  du  monde  ,  n'am- 
bitionnant que  l'obfcurité  d'une  retraite 
Îiaifible,  oh  il  pût  doancx  tout  fon  tems  à 
'étude  de  la  (kgefle. 

Cet  exemple  m'en  rappelle  on  antre  t 
gui  n'eft  pas  moini  admirable,  &  qoi.re* 
garde  Téducation  d'un  jeane  boflune  de 
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L^i^  grtnde  qualité.    Le  père  ,  plein  d'ambl- 
u:m9'  tion ,  ne  fongeoit  qa*à  élever  ion  fils  dans 
Ui.i.  lies  dignités  du  ûecle;   &  la  mère,  vérU 
»4.      tablcment  chrétienne,  qu'à  le  rendre  grand 
dans  le  ciel.   'Elle  crut  n'y  pouvoir  réuffir 
que  par  une  fainte  éducation  ;  &  pour  ce- 
la, elle  propofa  à  un  folitaire  qu'elle  avoit 
prié  de  venir  à  Antîpche  ,  de  Quitter  à 
montagne  &  fa  retraite  pour  fe  charger  du 
ibin  de  fon  fils.    Elle  Ten  conjura  d'une 
manière  fi  vive  &  fi  touchante,  en  lui 
protcftant  qu'il  répondroit  de  Tame  de  cet 
enfant^  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en  dé- 
fendre.   Le  fuccès  répondit  à  Tefpérance 
de  cette  pieuiè  mère.    L'enfant ,  conduit 
par  ion  excellent  précepteur,  fit  des  pro- 
grès extraordinaires  dans  les  fciences ,  & 
encore  plus  dans  la  piété.   Gai,  civil,  af- 
feble,  honnête  à  l'égard  de  tout  le  monde, 
il  s'infinua  ,  par  cet  extérieur  agréable , 
dans  l'efprit  de  fcs  compagnons  ;  ce  qui 
lui  donna  moien  d'en  gagner  plufieurs,  & 
de  les  porter  à  crtihraflir  la  vertu.    C'eft 
feint  Cbryfoftome  ,  témoin  oculaire  de 
ce  Élit ,  qui  en  a  â:rit  l'hiftoire  ,  mais 
bien  plus  au  long  que  je  ne  l'ai  raportée 
ici. 

:  Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exem- 
ples ,  &  par  où  je  finis  ce  chapitre ,  c'eft 
3ue  la  piété  ell  de  toutes  les  qualités 
'on  précepteur  la  plus,  eflehtîelle ,  la  pins 
importante ,  celle  qu'il  faut  préférer  à  tou^ 
tes  les  autres,  &  quî  y  âjôOfe  un  prix  in- 
fini.   Elle  iftfpife  àux  ùmtits  un  zèle, 

tine-flntettr^.un  emprAlOâiém  pour  le  6^ 
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iat  de  leurs  difciples ,  qui  attirent  ordU 
nairement  fur  eqx  la  bénédldliôn  .du  cieL 
Pai  rapprté  ailleurs  un  bel  exemple  de  ce  T^m  r; 
zèle  dans  la  perfonne  de  faînt  Auguftin,  ^M^-Pf 
jui  doit  fervir  d'inftruftlon  &  de  modèle  ^ 
à  tous  les  maîtres  chrétiens. 

CHAPITRE    V. 

Du  devoir  des  Ecoliers. 

QUiNTiLiEN  *  prétend  avoir  renfer- 
mé prefque  tous  les  devoirs  des  éco- 
liers dans  cet  unique  avis  qu'il  leur  donne» 
d'aimer  ceux  qui  les  enfeignent  >  comme 
Us  aiment  les  fciences  qu'ils  apprennent 
d'eux,  &  de  les  regarder  comme  des  pè- 
res 9  dont  ils  tiennent  >  non  la  vie  du 
corps,  mais  l'inlfarudlion  qui  ed  comme  la 
vie  de  l'ame.  En  effet  ce  fentiment  de 
tendrefle  &  de  refpedl  fuffit  pour  les  ren- 
dre dociles  pendant  leurs  études,  &  pleins 
de  reconnoiflfance  pendant  tont  le  tems  de 
leur  vie:  ce  qui  me  paroit  renfermer  4ine 
grande  partie  de  ce  qu*on  attend  d'eux, 
t  La  docilité,  qui  confifte  à  te  kiflTer 

COft- 

•  *  Than  et  officiît  4o-  rnnryredmtttiitmcNdaar* 

•entitun  l«ainu«  àiSàsfm^  QMiHtU,  liB.  z,  m^..^.: 

lot  id  uMMi' iacarim^oM*  t  Vf  fiMnâlraiiir.  offi- 

■€•>  «t  fflrtdiwim  Uùê  fiuai^fttdralMifia^iiA 

M»  niB^  ^aàtll  if  .fil  te-  iîMlonmi^fMlieMriMH 

dia.:0iilttti|  H-.lMiMiti  fîifft'', iliirfti  iplBim'ii 

cÂêy  aoo \xûitm  corpo*  ne altaôâMcteJ* st>  n- 
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Gonduire,  à  bien  recevoir  les  avis  des  mai- 
tresy  &  à  les  mettre  en  pratique-^  eft  pro- 
prement la  verta  des  écoliers  ;  comme  cel- 
le des  maîtres,  eft  de  bien  enfeigner.  L'u- 
ne ne  peut  rien  fans  l'autre  :  &  comme  il 
ne  fuffit  pas  qu'un  laboureur  répande  la 
iêmence ,  mais  qu'il  faut  que  la  tcriCj  a- 
grès  avoir  ouvert  Con  fein  pour  la  rece- 
voir, la  couve,  pour  ainfi  dire,  réchauf- 
fe, Tentretienne^  &  rhume(fle;  de  même 
tout  le  fVuit  de  rinilrudtion  dé[>end  de  la 
parfaite  correfpondance  du  maitre  &  du 
difciple. 

La  reconnoKTance  pour  ceux  qui  ont 
travaillé  à  notre  éducation,  fait  le  carac- 
tère d'un  honnête  homme ,  &  eftla  mar« 
2ae  d^in  bon  cœur  ^  Qui  de  nous,  dit 
icéron,  a  été  ittftruit  avec  quelque  foin , 
à  qui. la  vue,  ou  môhte  le  ample  fouve- 
nii:  de  Ces  précepteurs^  dé  fes  maîtres,  & 
âb  lieu  où  il  a  été  nourri  ou^  élevé ,  ne 
faffé  un  fingulier  plaifîr>  f  Séneque  ex- 
horte les  jeunes  gens  à  conferver  toujours 
un  grand  refpedl  pour  leurs  maîtres , .  aux 

foins 

€ut  frttftra  (parfèrîs  (êmi-  non  locnt  iUe  matas  nbî 

m%  9  mû  illa  pnemolliros  ip(è  iltas  aot  dodus  cfrt 

loTOit  (hicus  :    ir«   elo-  corn  gjau  recoidationt  in 

mntia  coaldcere  acquit,  mente  Terfetox  f  Ck,  pr$ 

nifî  fociata  tradentis  acci-  Piéme,  fu  tu 

P|ientifoue  cooéoidia.  ginii-  f  Fiatceptoxes  foos  ado- 

tU»  ièidi  Jeloens  vencretar  ac  (hfpi- 

*  Qqîs  eft  noftrAm  H-  ciat,  qaonun  beneficiofe 

bcnliter  edocatus ,  cui  non  vitiit  «mit  »  &  fab  qaonun 

tdncitor ,  coi  non  magifter  tatela  pofitos  ez^^cet  aitet 

Ita  atqtin  doAoi ,   coi  boan.  5enK.  Bf^fi,  tu 
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foins,  defqoels  ils  font  redevables  de  s'être 
corrigés  de  leurs  défauts  ^  &  d'avoir  pris 
des  lentimens  d'honneur  &  de  probité.  * 
Leur  exaftîtude  &  leuc  févérit-é  déplaifent 
quelquefois  dans  un  âge  ,  oà  l'on  eft  peu 
en  état  de  juger  des  obligations  qa'on  leur 
a.  Mais  quand  les  années  ont  mûri  l'e^ 
prît  &  le  jugement ,  on  reconnoit  que  ce 
qui  nous  donnoit  de  Téloignement  pour 
eux,  je  veux. dire  les  avertirfemens , les  ré- 
primandes ,&  la  févère  exafflitude  à  répri- 
mer les  paflions  d'un  âge  peu  prudent  & 
peu  conudéjé,  eft  précifément  ce  qui  les 
doit  faire  eftimer  &  aimer:  Aaffi  voions- 
nous  que  Marc-Âurele  ,  Tan  des  plus  il*  M^Am^u 
luftres  Empereurs  qu*ait  eu  Rome,  remer-  ^.i-ft-»! 
çioit  les.  dieux  de  deux  chofes  fur-tout  :  de 
ce  qu'il  avoit. eu  pour  lui-même  d'excel* 
lens  précepteurs,  &  de  ce  qu'il  en  avoit! 
trouvé  de  pareils  pour  fes  enfans.    . 

Quintilien,  après  avoir  marqué  les  di£r 
ferens  caradleres  d'efprit  des  jeunes  gens , 
nous  trace  en  peu  de  mots  le  portrait  d'ua 
écolier  parfait  félon  lui ,  &  certainement 
très  aimable.  Pour  moi ,  dit-il ,  je  veus 
„  un  enfant  que  la  louange  excite ,  qui 
„  foit  fenfible  a  la  gloire ,  qui  pleure  auand 
„  il  lie  voij  vaincu.    Une  noble  émulatioa 

le 

^  Tamdiu  illosodioha*  tmtri   \   nobît   debere  » 

bemus  »   quanidii»  eravet  piopter  qme  non  amaban* 

judicamiK ,  &  quamdiu  be-  tar  ;  admonltiones  •.  f4ve- 

neficia  Ulorotti  non  Intel-  titatem,  &  iaconfuiîtx  •• 
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„  le  tiendra  toujours  en  haleine:  uni^ 
),  proche,  une  re'primande  le  piquera  jaf- 
„  aii*au  vif:  Thonneur  lui  fera  tout  faire. 
^  Il  ne  faut  point  craindre  qa'un  tel  éco- 
yj  lier  s'abandonne  jamais^  à  la  pareflè.  „ 

Mfhl  ille  ditur  fucr  ,  ptem  laus  exchtt  y 
'  fUem  gloria  jitvet  y  qui  vitlus  fleat.  Hiarit 
alendus  amUtu  :  hune  mordekit  objurgatio: 
hune  hênor  excitahit  ;  in  hoc  defidiam  nnnr 
fuam'Verebor. 

Quelque  cas  que  fade  Quintilien  des 
qualités  de  refprlt,  il  ôHimê  infiniment 
plus  celles  du   cœur ,    fans   lefquelles  il 
compte  les  autres  Mur  rien.    Dans  le 
même  chapitre  ^  dw  j'ai  tiré  les  paroles 
jprécédemes  9  il  avoit  déclaré  qu'il  n'auroit 
jamais  boùM  opinion  d'un  eùnût  qui  met-^ 
troit  ion  étude  à  fftii'e  rire  en  cdntrefaifanc 
les  maixieres,  la  mine,  &  les  défauts  des 
autres..   Il  en  rend  àuilHôt  une  admirable 
raîlbti.    ,,  Un  erfant,  dit-il,  pour  avoir 
5,  véritablement  de  refprit ,  félon  moi, 
„  doit  être  bon  &  vertueux  :   autrement, 
y,  je  l'aimerôis  mieux  un  peu  lent  &  tar- 
^  dif ,  qu'avec  un  mauvais  caraftere  d'eP 

yy  prit.  *^  Non  dahit  mihiffem  borne  indoUs^ 
qui  hoe  imitandi  jludio  pettt  y  ut  rideatur. 
Nam  probus  quoque  imfrimis  erit  ille  veri  in" 
gtniofus:  alioqui  non  fejus  duxerim  tardiejfe 
ingeniif  quàm  mali. 

11  nous  montre  toutes  ces  qualités  dans 
l'ainé  de  Tes  deux  enfans ,  dom  il  peint 
Is  caraftere  &  déplore  la  perte  Vu  ne  ma- 
nière fi  éloquente  &  (1  touchante  dans  la 
belle  préface  de  fon  fîxieme  livre.  On  me 

per- 
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permettra  d^en  inférer  ici  un  petit  extrait, 
qui  ne  fera  pas  inutile  pour  les  jeunes  gens^ 
&  où  ils  trouveront  un  modèle  qui  con- 
vient fort  à  leur  âge  &  à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  fon  cadet  qui  étoit 
mort  a  l'âge  de  cinq  ans,  &  avoir  décrit 
les  grâces  &.la  beauté  de  fon  vifage,  h 
gentillefle  de  fes  paroles ,  la  vivacité  de 
fon  efprit  qui  commençoit  à  briller  à  tra- 
vers les  voiles  de  Tenfance ,  il  paffe  à  fon 
aine.  ^  „  Il  me  reftoit  après  cela,  dit-il, 
,,  mon  êls  Quintilien ,  qui  étoit  tout 
„  mon  plaifir,  toute  mon  efpérancer 
5>  &  il  pouvoit  fuffire  pour  ma  confo^ 
„  lation.  Car ,  entré  d^ia  dans  fa  dixie- 
^,  me  année,  ce  n'étoit  plus  des  fleurs 
„  qu'il  montroit  comme  fon  jeune  frère 9 
,,  .mais  des  fruits  tout  formés, &  dont  l^at-- 
,,  tente  ne  pouvoit  plus  tromper. .  «.  J'ai 
„  bien  de  1  expérience,  mais  je  n'ai  ja-^ 
},  mais  vu  dans  aucua  enfant ,  je  ne  dis 
yy  pas  feulement  tant  de  belles  dirpofîtions 
„  pour  les  fciences ,  ni  tant  de  goût  & 
„  d'inclination  pour  l'étude ,  (  fes  maîtres 
„  le  favent  J  mais  tant  de  probité,  dena- 
„  tqrel,  de  bonté  d'ame,  de  douceur,  de 

pen- 

*  Uoa  poft  hase  Qatnti-  in  îilo  v'iditCe  Tirtates  in» 

liani  mei  fpe  acToluptate  genii,  non  mode  ad  pef« 

nitebai:  &  poteiatfuffice-  cipiendas  dticiplinasy  quo 

te  folatio.  Non  tnimÛoC*  nmil  pcxûantius  coenovî 
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9,  penchant  à  fkirepkiiûf  &  i  obliger,  que 
jy  yen.  si  connu  en  luK 

t  navoit  outre  cela  tous  les  avantages 
„  que  donne  la  nature:  an  fon  de  voix 
;,  charmant ,  une^  phyûononiiô  douce  y  une 
jy  facilité  furprenante  à  bien  prononcer 
,,  les  deux  langues  y  comme  s'il  eût  été 
„  également  ne  pour  Tune  &  pouTTauue. 

,,  ♦  Mais  tout  cela  n'étoit  encore  que 
yy  des  efpérances.  Je  fais  bien  plus  de 
yy  cas  de  Ces  rares  vertus  :  de  fon  e- 
„  galîté  d'ame,  de  fa  fermeté,  de  la  for- 
yy  eiC  avec  laquelle  il  fe  roldiflbit  contre 
,>  les  craintes  &  IH  douleurs.  Car  avec 
^  quel  étpnnement  des  médecins  a-^t-il 
,,  (apporté  une  maladie  de  huit  mois!  Sur 
yy  le  point  de  moujir  il  me  confoloit  lui- 
„  même.  9  &  me  défendoit  de  le  pleurer. 
„  Son  elprit  s'égaroit-il  quelquefois  dans 
„  ces  derniers  momens  :  il  rfétoit  occupé 
9)  pendant  fes  rêveries  que  de  fcîences  & 
yy  d*études.  O  vaines  &  trompeufes  efpé- 
,,  rances  !  &c« 

Y  a-t-il  beaucoup  déjeunes  gens  parmi 
nous ,  dont  on  puiflTe  dire  avec  vérité  au- 
tant 

t  Ectam  illa  fortuîta  a-  etiam    ac    metas    lobar. 

derantomnU,vocis  ;ucun-  Nam  quo  ille  animOyqua 

diras  clarirafquey  orisfua-  medicoxutn    admirationei 

TÎtas  «  &   in  utracumque  menlium   o€to    valetodi- 

Ifngua,  canquam  ad  eam  nem  tuUt!   Vt  mo  in  fu- 

demum-  nams  tHkt ,  ex-  premis    conlblatu»    eft  î  . 

ptefla  proprietas- oumi^im  Q^àiit   etiam  defioiens  » 

fitetarum.  jamque  non  nofteitipftfm 

*  Sed  hsc   fpts  adhuc  illuiu  alienatx  mentis  er* 

nia    majoza:    conftantia,  rorem  circa  foias   liteMa 

fcaFitai»  contia  doloset  non  habuit!^ 
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tant  de  bien,  qu'en  dit  ici  Quintilien  de 
fon  fUs>  Quelle  honte  feroic-ce  pour  eux» 
fi ,  nés  &  élevés  dans  le  chriftianifine^  ils 
n'avoieat  pas  même  ks  vertus  des  enfans 
payens?  Je  ne  crains  point  de  les  répéter 
encore  ici;  docilité;  obéiflance;  relpeft 
pour  les  maîtres,  porté  juf^u*à  la  tendref- 
le,  &  fource  d'une  reconnoiflànce  éternel* 
le;  ardeur  pour  l'étude,  &  goût  merveii« 
leux  pour  les  fciences  ;  éloignement  du 
vice  &  du  defordre  ;  fonds  admirable  de 
probité,  de  bonté,  de  douceur,  d'honnâ^ 
teté,  de  libéralité;  patience  même>  cou-* 
rage ,  &  grandeur  d'ame  dans  le  cours  d'a«| 
ne  longue  maladie.    Que  manquoit-ildonc 
a  toutes  ces  vertus?  Ce  gui  feul  pouvoit 
les  rendre  véritablement  dignes  dç  ce  nom  » 
&  deroit  en  être  comme  Tame  ,  &  en 
faire  tout  le  prix:  le  don  précieux  de  la 
foi  &  de  la  piété ,  la  connoiflànce  falutaire 
du  Médiateur^  un  defir  iincere  de  plaire 
à  Dieu^  &  de  lui  raporter  toutes  Tes  ac- 
tions. 

Voilà  ce  qui  relevé  infiniment  toutes 
les  autres  qualités  des  enfans  chrétiens, 
&  ce  qui  feul  mérite  de  leur  être  propo- 
fé  comme  un  modèle  parfait,  &  digne  en 
tout  d'être  imité.  Us  peuvent  le  trouver 
dans  deux  faints  illuilres,  dont  la  fcience 
&  la  vertu  ont  fait  tant  d'honneur  à  l'E- 
glife:  je  veux  dire  S.  Baûle ,  &  S.  Gré- 
goire de  Nazianze. 

Us  étoient  tous  deux  fortis  de  familles 
fort  nobles  félon  le  monde,  &  encore  plus 
félon  Dieu.    Us  naquirent  prefque  en  ma* 

me 
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me  tems,  &  leur  naiflance  fut  le  (roit  des 
prières  &  de  la  piété  de  leurs  mères,  qui 
dès  ce  moment  même  les  offrirent  à  Dieu, 
dont  elles  les  avoient  reçus.  Celle  de  S. 
Gr^oire,  le  lui  préfentant  dans  l'EgUre, 
fanoifia  Tes  mains  par  les  livres  facrés  qu'el- 
le lui  fit  toucher. 

Ils  avoient  l'un  &  l'autre  tout  ce  qui 
rend  les  enfans  aimables ,  beauté  de  corps, 
agiréoient  dans  l'efprit,  douceur  &  poIi« 
tefle  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut  fe 
Hmaginer  dans  des  familles  ,  où  la  piété 
étoit,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  béié- 
ditaire  &  domeftique;  &  où  pères, meies, 
frères,  fœurs,  aieuls  de  côté  &  d'autre, 
étoient  tons  des  faints ,  &  la  plupart  des 
faints  fort  illuftres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur  avoit 
accordé,  fut  cultivé  avec  tout  le  foinpof- 
flble.  Après  les  études  domelliques  ,  on 
les  envoia  féparément  dans  les  vùles  de  la 
Grèce  qui  avoient  le  plus  de  réputation  pour 
les  fciences,  &  ils  y  prirent  les  leçons  des 
plus  excellens  maîtres. 

Enfin  ils  fe  rejoignirent  à  Athènes.  On 
fait  que  cette  ville  étoit  comme  le  théâtre 
&  le  centre  des  belles-lettres  &  de  toute 
érudition.  Elle  fut  auffi  comme  le  ber- 
ceau de  l'amitié  fameufede  nos  deux  faints; 
ou  du  moins  elle  fervit  beaucoup  à  enfer- 
rer les  nœuds  d'une  manière  pins  étroite. 
Une  avanture  aflez  extraordinaire  y  donna 
occafion.  Il  y  avoit  à  Athènes  une  cou- 
tume fort  bizarre  par  raport  aux  écoliers 

BOU- 
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nouveaux- venus,  qui  s*y  reddoient  de  dif- 
férentes provinces.    On  commençoit  par 
les  introduire  dans  une  aflemblée  nombreur 
fe  de  jeunes  gens  comme  eux,  &  là  on 
leur  faifoit  eubier  mille  brocards ,  mille 
railleries,  mille  infolences :  après  quoi  on 
les  menoit  aux  bains  publics  en  cérémo* 
nie  à  travers  la  ville ,  efcortés  8^  précédés 
par  tous  ces  jeunes  gens  qui  marchoient 
deux  à  deux.    Lorfqu'on  y  étoit  -arrivé^ 
toute  Ja  troupe  s^arrêtoit ,  jettoit  de  grands 
crir,  &  faifoit  mine  de  vouloir  enfoncer 
les  portes,  comme  û  Ton  refufoit  de  les 
leur  ouvrir.    Quand  le  nouveau -venu  y 
avoît  été  admis,  pour -lors  il  recouvroit 
fa  liberté.    Grégoire ,  qui  étoit  arrivé  le 
premier  à  Athènes ,  &  qui  fentoit  combiea 
cette  ridicule  cérémome  étoit  contraire  & 
coûteroit  au  caraAere  grave  &  férieux  de 
Bafile,  eut  aflez  de  crédit  parmi  fes  com- 
pagnons pour  l'en  faire  difpenfer,    *  Ce 
tut-là,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze  dans 
l'admirable  récit  qu'il  fait  lui-même  de  cet- 
te avanture^  ce  qui  donna  lieu  à  notre 
fainte  amkié ,  ce  qui  commença  à  allumer 
en  nous  cette  fiâme  qui  depuis  ne  s'éteif- 
gnit  lainais,&  ce  qui  perça  nos  cœurs  d'un 
trait  qui  y  demeura  toujours.    Heureufe 
Athènes,  s*écrie.t-il,  &  fource  de  tout 
monboiiieur!  Je  n'y  étois  allé  que  pour 
acquérir  de  la  fcience ,  &  j'y  découvris  le 
^  plus 
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{dus  précieux  de  tous  les  tréfors ,  un  ami 
tendre  &  fidèle  :  plus  heureux  en  cela  que 
Saiii  )  qui  ne  cherchant  que  des  Sindk\ , 
trouva  un  roiauine. 

Cette  liaifon  ,  formée  &  cotnmeiKée 
comme  je  vtensdele  dire,  fe  fortifia  tou- 
jours de  phis  en  plus;  fur-tout ,  lorfqae ces 
deux  amis,  qui  n'avoient  rien  de  fecret 
l*un  pour  Tautre,  s*ouvrant  inutuellenient 
leurs  coeurs :,  eurent*  reconnu  qu'ils  avoienC 
tous  deu!K  le  même  but ,  &  chercboierit  le 
même  tréfor,  je  veux  dire  la  fageâè  &  ia 
vertu.  Us  vivoient  fous  le  même  toit , 
mangeoient  à  la  même  table,  avoientles 
mêmes  exercices  &  les  mêmes  plaiilrs,  & 
n*étoient ,  à  proprement  parler ,  qu'une 
même  ame:  union  merveîtieufe,  dit  fsdnt 
Grégoire ,  qui  ne  peut  être  reellement 
produite  que  par  une  amitié  chafle  & 
chrétienne. 

Nous  afpirions  tous  deux  également  à 
la  fcience,  objet  le  plus  capable  d-exciter 
des  fentimens  d'envie  &  de  jaloufie  :  & 
néanmoins ,  abfolument  exemts  de  cette 
paffion  fubtile  &  maligne ,  nous  ne  con^ 
noiflîons  &  n'éprouvions  entre  nous  qu'u- 
ne noble  émulation.  Chacun  de  nous,  olus 
fenfibJeà  la  gloire  de  fon  ami  qu'à  la  rfen- 
ne  propre ,  cherchoît ,  non  à  l'emporter 
fur  iHi ,  mais  à  lui  céder  &  à  l'imiter.    . 

Notre  principale  étude ,  &  notre  unique 
but,  étoit  la  vertu.  Nous  fongions  à  ren- 
dre notre  amitié  éternelle,  en  nous  pré- 
parant nous-mêmes  à  la  bienheureufe  im- 
mortalité ,  &  en  nous  détachant  de  plus 

en 
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en  plus  de  Tamour  des  chofels  de  la  terre. 
Nous  prenions  pour  condudleur  &  pour  guide 
la  parole  de  Dieu.  Nous  nous  fervions  nous- 
mêmes  de  maîtres  &  de  furveillans,en  nous 
exhortant  mutuellement  à  la  piété ^  &  je 
pourrois  dire,s'il  n'y  avoit  point  quelque  forte 
pe  vanité  à  s'exprimer  ainfi  ,  que  nous 
nous  tenions  lieu  de  règle  Tun  à  l'autre, 
pour  difcemer  k  faux  du  vrai,  &  le  bon 
au  mauvais. 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec 
ceux  de  nos  compagnons  qui  étoient  péta- 
lans ,  violens  ,  ou  déréglés  dans  leurs 
mœurs;  &  nous  ne  fréquentions  que  ceux 

S|ui  par  leur  modeftie^  leur  retenue, &  leur 
agefTe  pouvoient  nous  aider  &  nous  fou« 
tenir  dans  le  bon  deflêin  que  nous  avions, 
fâchant  qu'il  en  eft  des  mauvais  exemples 
comme  des  maladies  contagieufes,  qui  fe 
communiquent  aifément. 

Ces  deux  Saints,  &  l'on  ne  peut  trop 
le  répéter  aux  jeunes  gens ,  brillèrent  tou- 
jours parmi  leurs  compagnons  par  la  beau- 
té &  la  vivacité  de  leur  eforit ,  par  leur 
affiduité  au  travail ,  par  le  luccès  extraor- 
dinaire qu*ils  eurent  dans  toutes  leurs  étu- 
des, par  la  facilité  &  la  promtitude  avec 
laquelle  ils  faifîrent  toutes  les  fciences  qu'on 
cnfeignoît  à  Athènes,  belles -lettres,  poë- 
fie ,  éloquence  ,  philofophie  :  mais  ils  fe 
diflinguefent  encore  plus  par  une  inno- 
cence de  mœurs,  qui  étoit  allàrmée  à  la 
vtie  du  moindre  danger,  &  qui  craignoit 
jufqu'à  l'ombre  du  mal.  Un  fonge  qu'eut 
S.  r;régoîre  dans  fa  plus  tendre  jeunefTe, 

Tome  IV.  A  a  & 


^1^4  D  E  y  o  z  B.  S 

&  dont  il  nous  a  IdiSé  en  vtn  vme  Ûé- 

(;ante  defcription  y  contribua  beaucoQp  à 
ui  infpirer  de  tels  fentimens.  Penm 
3u*il  dormoit ,  il  crut  voir  deux  Vieiges 
e  même  âge,  &  d'une  égale  beauté,  vê- 
tues d'une  manière  modeite ,  &  uns  su- 
cune  de  ces  j^unres  que  recherchent  les 
perlbnnesdu  lîecle.  f  Elles  avoiem  Ici 
yeux  balflfés  en  terre ,  &  le  vilàge  coavert 
d'un  voile, qui n'empechoît  pas  qu'on  n'en- 
trevît la  rougeur  que  répaiidolt  fur  ieais 
joues  une  pudeur  virginale.  Leur  vue , 
ajoute  le  Saint  ,me  remplit  de  joie:  car  el- 
les me  paroiflfoient  aVoir  quelaue  chofe  la 
defTus  de  l'humain.  Elles  de  leur  côté 
m'embraflferent  &  me  carefièrent  coraoïe 
un  enfant  qu'elles  ainx>ient  tendrement :& 
quand  je  leur  demandai  qui  elles  étoient , 
*  A*>f«*. elles  me  dirent,  l'une  qu'elle  étoit  la  *  Pu- 
»2:*oew-  ^^^^'  ^  l'autre  la  *  Continence,  maistou- 
otitn,  t^^  deux  les  compagnes  de  Jéfus-Chrift, 
&  les  amies  de  ceux  qui  renoncent  au  ma- 
riage pour  mener  une  vie  celefte.  Elles 
m'exhortèrent  d'unir  mon  cœur  &  mon 
efprit  au  leur,  afin  que  m'aiant  rempli  de 
l'éclat  de  la  virginité ,  elles  puITent  me 
préfenter  devant  la  lumière  de  la  Trinité 
immortelle.  Après  ces  paroles  elles  s'en- 
volèrent au  ciel ,  &  mes  yeux  les  fuivirent 
le  plus  loin  qu'ils  purent. 

Tout 
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fout  cela  nVtoît  qu'un  fonge ,  mais  qui 
fit  un  effet  très  réel  fur  le  cœur  du  Saint. 
Il  n'oublia  jamais  cette  image  fi  agréable 
de  la  chafteté ,  &  il  la  repafïoit  avec  plai- 
fir  dans  fon  efprit.  Ce  tut ,  comme  il  le 
dit  lui-même ,  une  étincelle  de  feu*,  qui 
s*enflammant  de  plus  en  plus,  reni>rala 
d'amour  pour  une  continence  parfaite. 

Ils  avoient  grand  befoin  lui  &  Baûle 
d'une  telle  vertu ,  pour  fe  foutenir  au  mi- 
lieu des  périls  d'Athènes ,  la  ville  du  mon- 
de la  plus  dangereufe  pour  les  mœurs  à 
caufe    de  ce  concours  extraordinaire  de 
jeunes   gens  qui  s'y  rendoient  de  toutes 
parts ,  &  qui  y  apportoient  chacun  leurs 
vices  &   leurs   derèglemens.    Mais,  dit 
faint  Grégoire  ,  nous  eûmes  le  bonheur 
d'éprouver    dans   cette   ville   corrompue 
quelque  chofe  de  pareil  à  ce  que  difent  les 
poètes  d'un  fleuve  qui  conferve  la  douceur 
de  fes  eaux  au  milieu  de  l'amertume  de 
celles  de  la  mer,  &  d'un  animal  qui  fub- 
fifte  au  milieu  du  feu.    Nous  n'avions  au- 
cun commerce  d'amitié  avec  les  méchans. 
Nous  ne  connoiffions  à  Athènes  que  deux 
Chemins:  l'un,  qui  nous  conduifoit  à  l'E- 
glife,  &  aux  faints  Dofteurs  qui  y  enfei- 
gnoient;  l'autre,  qui  nous  menoit  aux  E- 
cblés,  &  chez  nos  maîtres  de  litérature. 
Pour  ceux  qui  conduiibient  aux  fêtes  mon- 
daines, aux  Ipeâacles,anx  aflembléesjaux 
fefHns,  nous  les  ignorions  abfolument. 

Il  femble  que  des  jeunes  gens  de  ce  ca- 
nAere,  qui  fe  iëparoient  de  toute  foclété, 
qui  n'avoient  aucune  part  aux  plsûjSrs  Se 
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aux  divertiflèmens  de  .ceux  de  km  ige, 
dont  la  vie  pure  &  innocente  étoii^ioe 
cenfure   continuelle    du  dérèglemeot  œ 
autres,  dévoient  être  en  butte  à  tousleon 
compagnons  ,   &  devenir  l'objet  de  leur 
haine,  ou  du  moins  de  leur  méprisa  de 
leurs  railleries.    Ce  fut  tout  le  contniie; 
&  rien  n'e[l  pins  glorieux  à  la  mémoire  de 
ces  deux  illuilres  amis^  &,  j*oreledire, 
ne  fait  plus  d'honneur  à  la  pièce  mênse, 
qu'un  tel  e'venement.     Il   faioit  en  effet 
Gue  leur  vertu  fût  bien  pure,  &  leui  coq- 
Quite  bien  fage  &  bien  mefurée,  poua- 
voir  fu ,  non  feulement  eViter  l'envie  8t 
la  haine,  mais  s'attirer  généralement  Teffr 
me,  l'amour,  Iere(pe(flde  tous  leurscom* 
pagnons.' 

C'eft  ce  qui  parut  d'une  manière  bien 
éclatante, lorfqu'on  apprit  qu'ils  fonRCoient 
à  quitter  Athènes  pour  retourner  dans  leur 
patrie.    La  douleur  fut  unîverfelie.  Les 
cris  &  les  plaintes  retentiflbient  de  toutes 
parts.    Les  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux.    Ils  alloient  perdre  ,  difoient-ils, 
tout  l'honneur  de  leur  ville,  &  la  gloire 
de  leurs  écoles.    Les  maitres  &  les  éco- 
liers, joignant  aux  prières  Se  aux  plaintes 
la  force  &  la  violence ,  proteftoient  qu'ils 
ne  les  laifTeroient  point  aller,  &  qu'ils  ne 
confentiroient  jamais  à  leur  départ.    Il  fa- 
lut  effeûivement  que  l'un  d'eux  cédât  à  un 
empreflement  G  extraordinaire  ,    &  que 
Ton  pourroit  plutôt  appeller  une  violente 
confpiration  :  ce  fut  Grégoire.    On  peut 
juger  quelle  fiJt  fa  douleur. 

Je 
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Je  ne  fai  s'il  eft  poffible  d'imaginer  un 
modèle  plus  parfait  pour  les  jeunes  gens, 
que  celui  que  je  viens  d*expofer  à  leurs 
yeux,  où  l'on  trouve  réunis  tous  les  traits 
qui  peuvent  rendre  la  Jeunefle  aimable  & 
eftimable:  noblefle  du  fang,  beauté  d'ef- 
prit  ,  ardeur  incroiable  pour  l'étude , 
fuccès  merveilleux  dans  toutes  les  fcien- 
cçs,  manières  polies  &  honnêtes,  modef- 
tie  étonnante  au  milieu  des  louanges  &  des 
applaudifTemens  publics ,  &,  ce  qui  rele- 
vé infiniment  toutes  ces  qualités,  une  pié- 
té &  une  crainte  de  Dieu  que  les  mauvais 
exemples  ne  firent  qu'accroître  &  fortifier. 
On  peut  lire  dans  le  troifieme  Tome  des 
Lettres  de  M.  du  Gaet  un  caraftcre  admi- 
rable de  ces  deux  grands  Saints,  compofé 
exprès  pour  des  écoliers  qui  répondoient 
fur  quelques-uns  de  leurs  traités. 

Outre  les  exemples  de  quelques  Saints 
îllullres  du  chriftianifme ,  tels  que  les  deux 
que  j'ai  propofés,  il  eft  bon  que  les  jeunes 
gens  en  cherchent  eux-mêmes  dans  les  li- 
vres facrés.    Ils  trouveront  le  jeune  Sa- 
muel, qui  par  fa  piété  &  fa  vertu  fe  ren- 
doit  également  agréable  à  Dieu  &  aux  hom- 
mes :    Puer  autem  Samuel  proficiebat    ataue  i./î^^.  î. 
crefcebat ,  t3^  flacebat  tam  Domino ,  ^uàm  %o-  *^* 
fmnibus.    Ils  y  admireront  un  famt  Roi, 
qui  dès  l'âge  de  huit  ans ,  marchant  fur  les 
traces  de  David  ,  fut  toujours  attentif  à 
plaire  en  tout  à  Dieu:  Fecît  quoi  pUchum  ^. 21,^.21. 
erat  coram  Domino ,  dSt  amBulavit  fer  omnes  2. 
vias  David patris  fui.    Ils  -y  verront  Tobie 
le  père»  après  avoir  paflë  lai-même  (à  jeu- 
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nèfle  dans  Tinnocence ,  en  f uiant  la  com- 
pagnie de  ceux  qui  alloient  adorer  les 
veaux  jd'or  ,  en  ne  faifani  paroitre  rien 
de  puérile  dans  fa  conduite ,  &  gardant 
exaclement  toutes  Its  obfervances  de  la  Loi 
dès  l'âge  le  fluztCuiTCSaliufaffciatcoft^ 

t^^^^^i^fortia  omnium^  •  .  ISihit putrile  g^t  in  êff 
re,  .  .  Hac  tst  bis  fimilia  fecuninm  kgem  M 
fuerulus  obfirvabat:  ils  le  verronr,  dis-je, 
élever  fon  fils  de  la  même  force ,  en  lui 
enfeignant  dès  fon  enfance  à  craindre  DieDy 
j^  &  à  s'ahflenir  de  tout  péché  :  Quem  ai  in- 
fénfia  thnere  Dium  docaitj  ^  ahfiintrt  Jk 
omni  ftccato*  Us  feront  furpris  de  trouver 
longtems  avant  le  chriltianimie  un  courage 
véritablement  héroïque  &  chrétien  dam 
les  fept  frères  Maccabées^  tous  déterminés 
à  mourir  par  les  plus  cruels fupplices,  plu- 
.^     1  rôt  que  de  violer  la  Loi  de  Dieu;  Farati 

7.  1.  Jcmius  mort  ^  magts  quam  fatrias  Du  legis 
prétvaricari. 

Mais  c'eft  dans  la  fourcc  même  de  la 
fainteté  &  de  la  piété  qu'ils  doivent  aller 
puifer  leurs  fendmens  ,  c'eft-à-dire  dans 
jéfus-Chrift,  qui,  pour  fanftifier  Penfan- 
ce  &  Tadolefcence ,  a  bien  voulu  naître 
enfant,  &  dans  la  fuite  donner  aux  jeunes 
gens  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui 
leur  convipanent  >  par  fon  exaftitudc  à 
aller  au  TemfJe  aux  jours  marqués ,  par 
fonattemioQ  à  écouter  les  Do^urs,  par 
la  fageffe  &  la  modeitie  de  &s  réponfes, 
par  fon  application  à  faire  rœuvre  de  fon 
père,  &  à  exécuter  k^  ordres,  fans  cod- 
fulter  ea  cela  ni  le  bn$  ni  la  nature;  par 
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fà  parfaite  foumiffion  à  fes  païens,  enfin 
par  le  foin  qo'il  a  pris  de  faire  paroitre  au 
dehors  devant  Dieu  6c  devant  les  bommèS) 
à  mefiire  qu'il  avançoit  en  âge,  des  pro- 
grès fenfibles  de  la  grâce  &  oe  la  fagelTb , 
dont  il  avoit  reçu  la  plénitude  dès  le  pre- 
mier nnoment  de  fon  Incarnation» 

Condufi$n  de  cet  Ouvrage. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  la  fin  de  mon 
Ouvrage.  Je  croi  ne  l'avoir  entrepris  que 
par  des  vues  du  bien  public ,  pour  être  de 
quelque  fecours,  fi  je  le  pouvois, aux  jeu- 
nes gens,  &  à  ceux  qu*on  charge  de  leur 
éducation.  Je  n'ai  point  cherché  à  y  rien 
dire  qui  put  faire  la  moindre  peine  à  aucun 
de  mes  confrères,  ni  à  qui  que  ce  foit.  Si 
pourtant  cela  étoit  arrivé  contre  mon  deP 
fein ,  &  fans  que  je  m'en  fufle  aperçu ,  je 
les  prie  de  ne  pas  me  Timputer,  &  d'inter- 
préter en  bonne  part  ce  qui  me  fera  écha- 
pé  fans  mauvaife  intention. 

Après  cet  avertiffement ,  il  ne  me  refte 
qu'à  prier  celui  qui  eft  le  Maitre  unique 
des  hommes,  de  qui  vient  toute  lumière 
&  tout  don  excellent,  qui  difpenfe  les  ta- 
lens  comme  il  lui  plait ,  &  qui  en  donne 
le  bon  ufage  ,  à  qui  feul  il  appartient  de 

f)arler  au  cœur  aulli  bien  qu'à  î'efprit  ^  de 
e  prier,  dis-je,  qu'il  veuille  répandre  fa 
bénédiftion  fur  cet  Ouvrage,  fur  l'Auteur, 
far  les  enËins,  fur  les  pères,  les  mères, 
les  maîtres,  les  domediques ,  en  un  mot 
lîil  tous  ceux  qui  fônt  emploies  à  Tédu- 
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cation  de  la  Jeaheflê^ei-qaelqdê  Ùii^& 
dans  quelque  Collège  qu'ils  foient:  &  en 
particulier  qu'il  daigne  verfer  abondam- 
ment fes  grâces  fur  PU niverfité  de  Paris, 
y  conferver  8c  y  augmenter  de  plus  en 


gion  ,  qoi  ea  fait  jufqu'icv  U  plus  folid; 
gloire.    4mtH, 
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